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CHAPITRE  DXLII. 

Mat  rênes. 

Terme  reçu  qu’on  a  fubftitué  à  un  mot  moins 
honnête. 

Il  y  a  des  matrones  de  plufieurs  fortes.  Les  filles 
entretenues  du  plus  haut  rang  ont  leurs  matrones 
qui  les  accompagnent  par-tout*  C’eft  une  Dame 
de  compagnie  pour  les  actrices  renommées,  ainfî 
que  pour  les  danfeufes  ;  c’eft  une  nourrice  & 
une  entrepreneufe  pour  les  filles  pauvres,  ou 
pour  ces  beautés  vagabondes ,  qui  Vont  de  fpec- 
tacles  en  fpeétacles chercher  des  aventures,  c’eft-à- 
dire,  des  foupers. 

Les  matrones  n’ont  plus  befoin  de  mettre  en 
jeu  l’art  de  la  féduétion;  la  licence  des  mœurs 
modernes,  le  goût  du  libertinage  &  la  pauvreté, 
mauvaife  confeillere ,  conduifent  tout  naturelle¬ 
ment  une  infinité  de  filles  chez  elles. 

Les  matrones  ,  dites  appareilleufes,  font  des 
avances  à  toutes  les  jolies  grifettes  qu’elles  apper* 
çoivent.  Elles  tiennent  une  forte  de  penfion  plus 
ou  moins  nombreufe  ;  &  c’eft  dans  leurs  raaifons 
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que  Te  rendent  lourdement  les  petites  bourgeoises 
&  filles  de  boutique  de  toute  efpeces,  qui,  pour 
avoir  des  robes  &  fourenir  leur  parure ,  vont  par- 
fer  la  foirée  chez  les  matrones. 

L’étendue  de  Paris  fait  quelles  dérobent  l’irré¬ 
gularité  de  leur  conduite  à  leurs  parents  &  tu¬ 
teurs  ;  elles  paroiiïènt  chaftes&  honnêtes,  &  n’en 
ont  que  l’apparence»  Des  femmes  qui  confervenc 
dans  le  monde  tous  les  dehors  de  la  décence,  fe 
rendent  auffi  dans  ces  maifo’ns,  où  le  libertinage 
eil  fort  à  fon  aife. 

D’autres  matrones  dilfrihuent  des  adreiïès,  n’ap¬ 
pellent  les  filles  qu’au  hefoin,  &  les  colportent  en 
fiacre  le  matin  chez  les  vieux  garçons,  tes  hypo- 
condres,  les  goutteux,  les  ennuyés  &  les  jeunes 
gens  blafés. 

L’expérience  leur  ayant  appris  à  deviner  les  ca¬ 
prices  &  les  fantaifies  des  hommes,  elles  font  jouer 
toutes  fortes  de  rôles  à  leurs  filles.  La  marchande 
de  modes  devient  une  petite  villageoife  nouvelle¬ 
ment  débarquée;' Touvriere  en  linge  eft  une  timide 
provinciale  toute  neuve,  qui  a  fui  la  cruauté infigne 
d’une  belle-mere  impérie'ufe.  Le  langage  répond  à 
l’habillement.  Comme  nos  pîaifirs  dépendent  beau¬ 
coup  de  l’imagination ,  les  hommes  trompés  n’en 
font  pas  moins  fatisfairs. 

Viennent  enfuite  les  matrones  qui  ont  entrepris 
un  ferrail  en  grand.  V7ous  y  verrez  enfemble  ou 
tour-à-tour  la  façonnés,  i'  artificielle ,  la  niaife , 
l'alerte ,  l'éveillée ,  V achalandée ,  l'émérillonnée , 
l'éventée ,  la  fuperbe ,  la  follette,  la  fringante , 
l'attijfée,  la  pimpante.  Toutes  les  nuances  font 
là  :  la  mignonne ,  la  grajje ,  la  maigre ,  la  pâ¬ 
le,  Il ardente,  la  mutine,  &  jufqu’à  la  boîteufe , 
Ainfi  que  dans  les  haras,  les  courfiers  ont  leur  fur- 
nom  ,  de  même  ici  chaque  fille  a  le  fobriquet  qu’in¬ 
diquent  fa  taille  &  fa  figure. 


Des  matrones  moins  achalandées  ne  pouvatiê 
avoir  ni  vafles  appartements,  ni  lits  fomptueux , 
établirent  des  ferrails  plus  étroits,  où  les  filles 
font  logées,  nourries,  blanchies.  L’argent  qu’elles 
reçoivent  va  à  la  mere;  celle-ci  ne  parle  que  de 
la  reconnoifTance  qui  lui  eft  due  ;  elle  a  décralTé 
ce  troupeau  de  Province  &  des  campagnes.  Tou¬ 
tes  lui  doivent  ce  qu’elles  font.  Si  elles  ont  un  déf- 
habillé  blanc  pour  porter  dans  la  maifon,  un  man- 
telet  pour  l’été,  une  pelifle  pourl’hyver,  une  robe 
de  foie  pour  aller  chez  Nicolet ,  à  ï Ambigu- comi¬ 
que  ,  aux  Variétés  amufantes ,  à  qui  font-elles  re¬ 
devables  de  fi  rares  bienfaits?  Elles  devroient  por¬ 
ter  le  cafaquin  &  le  tablier,  avoir  les  mains  noi¬ 
res  &  caleufes,  laver  les  écuelles,  coucher  avec 
des  rouliers;  &  les  impertinentes  ont  l’ingratitude 
de  vouloir  partager  dans  le  compte.  C’eft  à  elles 
d’intérefTer  le  coucheur  &  d’obtenir  des  rubans  s 
or  rubans,  en  ftyle  du  lieu  ,  fignifie  la  générofité  » 
particulière  qui  s’accorde  quand  on  efi:  content. 

Enfin,  arrivent  les  infâmes  tnarcheufes ,  vieilles 
matrones  ruinées ,  échappées  de  l’hôpital,  &  ridées 
fous  le  poids  des  vices  :  ainfi  que  le  boulet  des 
batailles  n’a  ravi  à  tel  invalide  que  la  moitié  de 
fon  corps,  de  même  la  contagion  de  la  débauche 
n’a  frappé  qu’à  demi  ces  vi&imes  décrépites  du  li¬ 
bertinage.  Mais  il  faut  qu’elles  vivent  encore  dans 
fon  athmofphere  ;  elles  n’en  veulent  point  d’autre. 
Invinciblement  familiarifées  avec  l’incontinence  & 
les  fcenes  journalières,  elles  raccrochent  &par  inf- 
tinél  &  par  befoin.  Elles  marchent  pour  les  fil¬ 
les  demeurant  en  hôtel  garni  ;  celles-ci  n’ont  qu’une 
chauiïure  &  un  jupon  blanc.  Faut-il  qu’elles  ex- 
pofent  dans  les  boues  leur  unique  habillement?  La 
marcheufe  affrontera  pour  elles  les  chemins  fan¬ 
geux. 
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Ï1  y  a  un  réglement  tacite  de  police  qui  défend 
à  toutes  ces  matrônes  de  recevoir  aucunes  filles 
vierges;  il  faut  qu’elles  (oient  déflorées  avant  que 
d’entrer  dans  le  lieu  fréquenté;  &  fi  telle  fille  ne 
l’étoit  pas,  on  avertiroic  foudain  M.  l’Infpeéteur. 

On  rira  peut-être  de  cette  derniere  phrafe.  On 
aura  tort  ;  je  l’écris  dans  un  fens  férieux.  On  a  voulu 
établir  un  certain  ordre  dans  le  fein  du  défordre 
même,  parer  à  de  trop  grands  abus,  protéger  l’in¬ 
nocence  &  la  foibleflè,  &  empêcher  que  le  liber¬ 
tinage  trop  hardi,  rompant  tout  frein,  ne  détruife 
le  lien  civil,  le  nœud  fàcré  des  familles.  Aufli  au¬ 
cun  pere  n’a  de  plaintes  à  faire  ;  jamais  l’inconduite 
de  fa  fille  n’a  commencé  dans  le  lieu  fufpeéï:  c’eft 
un  grand  point  que  celui-là;  &  tout  obfervateur 
qui  penfe ,  doit  le  remarquer  à  la  louange  de  la 
police. 

Ce  feroit  à  un  peintre  à  defîiner  le  gradin  fym- 
,  bolique ,  où  (eroienc  repréfentées  toutes  les  fem¬ 
mes  qui  font  trafic  à  Paris  de  leurs  charmes.  Tra- 
çons-en  l’efquifle. 

Au  fommet  l’on  verroit  ces  femmes  ambitieufes 
&  altieres,  qui  ne  couchent  en  ioue  que  les  hom¬ 
mes  en  place  &  les  financiers.  Elles  font  froides, 
elles  calculent  en  politiques  ce  que  peuvent  leur 
rendre  les  foibleflès  des  grands. 

Immédiatement  au-defîous  d’elles  fe  verroienc 
les  filles  d’opéra,  les  danfeufes,  les  adtrices,  moi¬ 
tié  tendres,  moitié  incéreflëes,  &  qui  commencent 
à  placer^ le  fenciment  où  l’on  ne  l’avoit  pas  en¬ 
core  vu. 

Enfuite  les  bourgeoifes  demi-décentes,  rece¬ 
vant  l’ami  de  la  tnaifon ,  &  le  plus  fouvent  du  con- 
fentement  du  mari  :  efpece  dangereufe  &  perfide, 
qui  voile  &  pare  l’adultere  de  couleurs  trompeu- 
fes,  &  qui  ufurpe  l’eftime  dont  elle  elt  indigne. 


C  5  ) 

Au  milieu  de  cet  amphithéâtre  figureroit  la  race 
innombrable  des  gouvernantes  ou  fervantes-maî- 
trefles,  cohorte  mélangée. 

La  bafe  en  s’élargiflànc  offriroit  les  grifettes ,  les 
marchandes  de  modes,  les  monteufesde  bonnets, 
les  ouvrières  en  linge,  les  filles  qui  ont  leur  cham¬ 
bre  ,  &  qu’une  nuance  fépare  des  courtifannes.  El¬ 
les  ont  moins  d’art,  aiment  le  plaifir,  s’y  livrent, 
ne  ravilTent  point  les  heures  précieufes  deftinées  aux 
devoirs  de  votre  état.  On  les  nourrit,  on  les  diver¬ 
tit  ,  &  elles  font  contentes ,  paifibles.  Si  elles  fe 
permettent  un  amant  à  la  fuite  de  l’entreteneur , 
voilà  où  fe  borne  leur  tromperie. 

L’œil  en  defcendant  faifiroit  les  phalanges  défor- 
données  des  filles  publiques ,  qui  garnififènt  impu¬ 
demment  les  fenêtres,  les  portes,  qui  étalent  leurs 
charmes  lalcifs  dans  les  promenades  publiques.  On 
les  loue  comme  les  carrodès  de  remife,  à  tant  par 
heure.  Elles  feroienc  pêle-mêle  confondues  avec 
les  danfeufes,  chanceufes  &  aétrices  des  boule¬ 
vards. 

Le  dernier  gradin  plongeant  dans  la  fange  mon- 
treroic  leshideufes  créatures  du  Port-au-Bled ,  de 
1a  rue  du  Poirier ,  de  la  rue  Planche-Mybray  ; 
&  le  p  eintre,  pour  ne  pas  trop  blefier  les  réglés 
délicates  du  goût ,  n’en  feroit  faillir  que  la  tête.  Ici 
le  vice  a  perdu  fon  attrait,  &  le  frifïbn  qui  court 
dans  les  veines ,  dit  que  la  débauche  fait  fe  pu¬ 
nir  elle-même. 

Il  efl  des  métamorphofes  très-furprenantes  par¬ 
mi  ces  femmes,  &  qui  les  fonc  touc-à-coup  chan¬ 
ger  de  place  fur  le  haut  gradin  pyramidal.  Elles 
montent  &  defcendent ,  félon  que  le  hafard  leur 
amené  des  encreteneurs  plus  ou  moins  riches.  Le 
caprice,  l’engouement,  des  rapports  inconnus  font 
que  la  petite  fille  dédaignée  la  veille  &  qu’on  ne 
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regardoit  pas ,  efî  préférée  à  toutes  fes  compagnes. 
Elle  roule  quinze  jours  en  voiture  brillante  fur  ce 
même  boulevard  où  fes  regards  follicitoient  vaine¬ 
ment  de  côté  des  adorateurs.  Le  commis  à  quinze 
cents  livres,  qui  lui  donnoit  à  fouper  dans  fon  tau¬ 
dis,  la  reconnoît  &  ne  peut  en  croire  fes  yeux. 

L’autre  retombe  dans  l’indigence,  après  avoir 
mené  un  train,  &  devient  dans  fon  abaifTement  le 
partage  du  laquais  qui  la  fervoit  fix  mois  aupa¬ 
ravant. 

Qui  pourra  deviner  les  caufes  de  ces  viciiïitu- 
des?  Qui  pourra  favoir  au  jufte  pourquoi  feue  Ma- 
demoifelle  Defchamps  étoic  montée  à  ce  degré 
d’opulence,  qui  lui  fit  adopter  le  luxe  infolent  de 
border  les  bourrelets  de  fa  chaire  percée  de  den¬ 
telles  d’Angleterre ,  &  d’orner  de  jlras  les  harnois 
de  fes  chevaux? 

Une  fille  d’opéra  qui  vient  de  décéder ,  laifie  un 
mobilier  immenfe ,  une  fomme  d’argent  confidéra- 
ble.  Avoit-elle  plus  de  beauté  &  d’efprit  qu’une 
autre  ?  Non  :  fortie  de  la  plus  balle  dalle  du  peu¬ 
ple,  elle  eut  pour  elle  les  faveurs  de  ce  deftin  in¬ 
concevable,  qui  dans  ce  monde  éleve,  abailfe,  main¬ 
tient,  renverfe  minillres  &  catins. 

La  populace  regrette  beaucoup  le  fpeélacle  de 
la  promenade  de  l’âne  :  plaifir  que  lui  donnoit  quel¬ 
quefois  un  arrêt  folemnel  du  Parlement. 

Il  s’agiiïbit  de  la  punition  exemplaire  de  ces  ma¬ 
trones,  qui,  comme  le  dit  naïvement  un  grave  ju- 
riîconfulte,  font  métier  de  fédutre  des  filles  de 
bonne  maifon. 

Mais  l’exemple  tomboit  ordinairement  fur  quel¬ 
que  malheureufe  qui  avoir  prêté  fon  minifiere  à 
des  filles  indigentes.  On  ne  s’attachoit  point  à  cel¬ 
les  qui,  exerçant  la  profeflion  en  grand,  avoienc 
fervi  les  goûts  fantafques  des  Princes ,  des  Pré- 
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iats ,  des  étrangers  &  même  de  quelques  Philo- 
fophes. 

Voici  une  idée  de  cette  promenade ,  telle  que  je 
l’ai  vue.  A  la  tête  marchoit  un  tambour,  enfuice 
venoit  un  fergencarmé  d’une  pique;  un  valet  con- 
duifoit  un  âne  par  la  bride;  fur  l’animal  à  longues 
oreilles  étoit  montée  à  reculon  la  macrôae,  appa- 
reilleufe  ou  féduétrice  „  le  vifage  tourné  contre  ia 
queue  de  la  bête  ;  une  couronne  de  paille  artiffe- 
ment  rangée  ornoit  fa  tête.  Sur  fon  dos  &  fur  fa 
poitrine  pendoit  un  écriteau  en  gros  caraéleres, 
avec  ces  mots  :  Maquerelle  publique. 

Imaginez  toute  la  canaille  dans  le  tumulte  &  l'i- 
vreflè  de  la  joie,  jertanc  en  l’air  Tes  laies  bonnets, 
&  fermant  la  marche  avec  des  huées  &  des  cris  li¬ 
cencieux. 

On  n’a  point  renouvellé  depuis  plufieurs  années 
ce  fpeétacle indécent,  qui  ne  fertqu’à  réveiller  des 
idées  de  turpitude,  &  qu’à  autorifer  la  populace  à 
proférer  des  mors  fales  &  grofliers.  L’écrireati  lit, 
commenté  &  interprété ,  devenoit  un  fcandaie  pour 
les  oreilles  chartes  &  pour  les  jeunes  filles  inno¬ 
centes. 

D  'ailleurs ,  que  fait  la  promenade  à  cette  vile  créa  - 
ture?  Elle  ne  fent  pas  plus  la  honte  que  l’âne  qui 

la  porte. 

Cette  miférable  ofoic  fourire  à  la  dérifion  uni- 
verfelle;  &  mefurancde  l’œil  les  croifées  qui  s’ou- 
vroient  fur  fon  partage ,  elle  avoit  l’effronterie  de 
dire  :  Là ,  à  ces  fenêtres ,  au  fecorid  étage ,  font 
des  Demoif 'elles  qui  font  les  prudes ,  &  qui  no - 
fent  je  montrer  ;  car  elles  ne  pourvoient  me  re¬ 
garder  fans  me  reconnaître. 

Si  Ton  n’a  pas  donné  plufieurs  repréfentations 
de  cette  mafcarade ,  ce  n’ert  pas  que  l’aélrice  prin¬ 
cipale  (bit  devenue  rare  ;  mais  on  a  fend  que  nos 
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Phrinés  &  nos  Laïs  ne  dédaignant  pas  quelquefois 
de  fe  livrer  à  une  complaifance  intérefTee  en  faveur 
de  quelques  perfonnages  tirés ,  il  étoit  inutile  de 
faire  tomber  le  châtiment  ignominieux  fur  une  mal- 
heureufe  errante  le  long  des  ruifTeaux,  &  mangeant 
par  famine  le  pain  de  la  proftitution. 

Combien  plus  coupable  eft  celle  qui  defcend  du 
trône  de  la  beauté ,  pour  exercer  ce  vil  &  infâme 
métier,  &  qui  immole  fes  propres  charmes  h  lava- 
rice  ou  à  l’ambition  !  Mais  l’être  le  plus  dangereux 
pour  les  femmes,  c’eft  la  femme  même. 

Ces  matrones  bravent  toujours  avec  plus  d’audace 
que  les  hommes  les  argus  &  les  agents  de  la  poli¬ 
ce  ,  parce  qu’indépendamment  des  accointances , 
elles  devinent  que  leur  fexe  amortira  toujours  un 
peu  la  rigueur  donc  on  voudroit  ufer  à  leur  égard» 
Un  inftinét  fecrec  leur  dit  que ,  péchant  contre  elles- 
mêmes  &  contre  les  loix  reiigieufes,  elles  n’ont 
pas  porté  une  dangereufe  atteinte  aux  loix  de  l’E¬ 
tat  ,  à  celles  qu’il  veut  que  l’on  refpefte  par-def- 
fus  tout. 

On  diroit  auflî  qu’elles  ont  deviné  que  la  police 
avoic  h  Paris  un  befoin  continuel  de  leur  rhinifte- 
re  ;  &  que  li  elles  ne  pulluloient  pas  en  arrivant 
des  Provinces  voifines  &  éloignées,  on  les  appel- 
leroic  de  tout  côté  pour  approvifionner  la  ville 
qu’on  ne  laiflera  point  chommer  de  cette  denrée , 
&  pour  caufe. 

En  effet,  un  Paffeur  s’étant  plaint  h  un  Lieute¬ 
nant  de  police  que  fa  Paroiflè  étoit  infellée  de  fem¬ 
mes  publiques ,  le  Magiftrat  lui  répondit  tranquil¬ 
lement  :  Monfieur  le  Curé  ,  il  ni  en  manque  en¬ 
core  trois  mille. 

Voilà  un  article  affez  étrange;  mais  il  entroit  n£- 
ceffairement  dans  le  tableau  de  îa  capitale.  Je  n’ai 
pu  paffer  fous  filence  ce  qui  eil  pour  ainfi  dire  d§ 
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notoriété  publique.  J’ai  dit  ce  qui  fe  voit,  ce  qui 
frappe  tous  les  regards.  Le  refte  peut  fe  deviner  ; 
ma  main  ne  foulevera  pas  le  rideau. 

Le  défordre  dont  je  viens  de  faire  ici  le  récit, 
eft  commun  à  toutes  les  grandes  villes.  11  exifte  de 
tous  les  temps;  mais  il  efl:  aujourd’hui  monté  à  un 
tel  point,  qu’il  doit  attirer  l’atcention  de  ceux  qui 
s’occupent  du  bien  public. 

Les  hommes  iivrés  à  un  libertinage  trop  ouvert 
s’énervent  fans  aucun  fruit.  Les  femmes  fe  dénatu¬ 
rent,  &  prennent  un  tour  d’efprit  mauvais  &  per¬ 
nicieux  ,  qui  influe  fur  les  hommes  qu’elles  fré¬ 
quentent.  Enfin  ,  le  fpeéhcle  révoltant  &  fcanda- 
ieuxde  la  profticutionnon  voilée  devient  une  con¬ 
tagion  doublement  funefte. 

L’original  Rétif  de  la  Bretonne  a  propofé  dans 
fon  Pornograghe ,  un  plan  pour  les  courtifannes 
de  toutes  les  dalles,  au  moyen  duquel  le  liberti¬ 
nage,  levant  la  tête  dans  les  carrefours,  n’infulte- 
roit  pas  du  moins  fous  l’œil  de  la  mere  &  de  la 
fille  à  la  décence  publique.  Seroit-il  donc  impoffï- 
ble  de  l’adopter  au  moins  en  partie,  &  par  des 
loix  nouvelles  adaptées  à  l’efpric  du  fiecle,  de  cor¬ 
riger  ces  vices  public  qui  entraînent  néceiïaire- 
ment  la  ruine  d’une  foule  d’idées  morales  ? 

Il  faudroic  avanc  tout  recourir  aux  travaux  mo¬ 
dernes  de  la  chymie,  pour  tuer,  s’il  fe  peut,  le 
venin  que  lancent  dans  le  fang  de  la  jeuneffe  ces  *■ 
femmes,  qui,  fous  l’air  de  Vénus,  recèlent  les 
feux  empoifonnés  de  Tifiphone. 

Cette  réforme  fera  difficile;  car  elle  demande 
un  efprit  jufte,  &  un  coup-d’œil  vraiment  pliilo- 
pbique  :  mais  elle  devient  de  route  nécefîiré. 

Non,  il  ne  faut  pas  qu’une  créature  féduifante 
&  pourrie  attaque  dans  la  rue  le  jeune  homme, 
en  lui  montrant  des  appas  propres  à  échauffer  un 


vieillard ,  ni  qu’elle  faffe  perdre  en  un  inftant  à 
Ton  malheureux  pere  le  fruit  de  dix-huit  années 
d’éducation  &  de  foins.  Non,  il  ne  faut  pas  que 
l’époux,  jufques-là  fidele,  rencontre  tous  les  foirs 
de  ces  femmes,  marchant  avec  un  air  de  volupté, 
qui  ne  fuc  jamais  dans  la  refpèélable  mere  de  fa¬ 
mille.  Voilez  ces  objets  de  tentation  h  tous  les  re¬ 
gards!  Eloignez-les  !  La  parole  qui  fort  de  la  bou¬ 
che  de  la  proftituée,  &  qui  va  frapper  à  deux  pas 
l’oreille  de  l’innocence ,  efl:  encore  plus  dange- 
reufe  que  fes  appas.  Sa  parole  affiche  le  mépris  de 
la  pudeur.  Si  le  dernier  aéte  de  la  débauche  eft  ca¬ 
ché  ,  pourquoi  le  premier  ne  le  feroit-il  pas  éga¬ 
lement?  Ce  n’ell  pas  le  libertinage  qui  étouffe 
toute  vertu  ,  c’efl:  fa  fatale  publicité.  Adminiftra- 
teurs,  lifez  férieufement  le  Pornographe  de  Rétif 
de  la  Bretonne. 


CHAPITRE  DXLIII. 

Nouvelles  à  la  main . 

Les  grands  &  les  riches ,  après  avoir  parcouru 
les  gazettes ,  lifent  plus  attentivement  les  Nouvel * 
les  à  la  main.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  :  les 
anecdotes  courantes  y  font  confignées;  elles  cir¬ 
culent  chez  un  très -petit  nombre  de  perfonnes , 
leur  entrée  dans  la  Capitale  ne  pouvant  fe  faire  que 
par  un  très-long  circuit. 

L’auteur  anonyme  faifit  la  première  leçon  qui 
court,  &  fouvenr  il  ne  s’y  trouve  qu’un  filet  de 
vérité.  Le  ftyle  enfuire  qui  vife  à  la  méchanceté, 
dénature  toujours  un  peu  les  faits.  Les  copies  s’al¬ 
tèrent  fous  la  main  de  fcribes,  &  leur  erreur  en¬ 
fante  d’étranges  &  fingulieres  bévues. 
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Il  s’y  trouve  aufïï  des  narrations  hardies.  Elle? 
ne  ménagent  pas  fur-tout  les  particuliers;  la  ven¬ 
geance  lourde  s’eff  glilî'ée  dans  ces  canaux  pref- 
qu’invifibles ,  qui  voicurent  par-tout  le  fiel  de  la 
malignité.  Le  minillere  livre  cet  appât  à  des  per- 
fonnes  choifies  &  qu'il  connoît.  Ces  Nouvelles  à 
la  main ,  moins  dangereufes  à  mefure  qu’elles 
s’éloignent  du  centre,  l’ont  plus  communes  en  Pro¬ 
vince  qu’à  Paris. 

Si  les  gazettes  diftribuées  dans  la  Capitale  font 
toutes  d’accord  ,  fi  aucunes  ne  fe  contredifent ,  II 
elles  marchent  en  tutele,  fi  elles  récitent  également 
bien  leur  leçon,  les  Nouvelles  à  la  main  ont  leur 
caraétere  propre  &  particulier.  Elles  narrent  diffé¬ 
remment  les  mêmes  faits.  Moins  adèrvies  au  pro¬ 
tocole  des  idées  minillérielles  accoutumées ,  le  point 
de  vue  qu’elles  indiquent  offrent  les  objets  fous 
une  face  nouvelle. 

Mais  fi  l’on  veut  fe  convaincre  combien  qn  eft 
fujet ,  lorfqu’on  prophétife  en  politique ,  à  être  trom¬ 
pé  par  maints  événements  imprévus,  qu’on  relife 
de  fuite  les  anciennes  Nouvelles  à  la  main  ;  leur 
fauffeté  ou  leur  erreur  deviendra  palpable. 

Nous  vîmes  en  1757  le  Roi  de  Prude  à  deu* 
doigts  de  fa  perte.  L’impératrice  de  Ruffie  mou¬ 
rut  :  tout  changea  de  face.  Frédéric  eut  des  fuc'- 
cès  brillants,  &  fie  une  paix  glorieufe.  Qui  l’eût 
dit  ? 

Allez  moins  avant,  prenez  toutes  ces  Nouvelles 
à  la  main ,  &  voyez  fi  une  feule  a  fu  prévoir  dans 
le  temps  le  parcage  de  la  Pologne,  la  révolution 
de  l’Amérique,  le  parti  que  prit  le  Roi  d’Angle¬ 
terre,  les  négociations  ultérieures  de  Francklin, 
leur  fuccès,  le  réfultac  enfin  de  la  guerre  qui  vient 
de  finir.  Voyez  feulement  fi  l’on  a  entrevu  l’ifiue 
des  affaires  de  Geneve,  donc  perfonne  ne  devine 
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aujourd’hui  la  péripétie.  Ces  nouvelliftes  preffés 
&  conhants  ont  tous  la  tête  dans  un  fac. 

Ils  (è  trompent  moins  quand  ils  frappent  de  leur 
plume  maligne  quelque  littérateur,  qui  ignore  fou- 
vent  le  mal  qu’on  a  dit  de  lui  ;  mais  ils  fe  trom¬ 
pent  encore ,  &  c’eft  à  ces  Nouvelles  à  la  main 
qu’on  pourroit  appliquer  le  diéton  :  Il  ne  faut 
croire  que  la  moitié  de  ce  que  don  (lit. 

Il  paroîc  que  c’ell  des  débris  de  ces  différentes 
gazettes  que  l’on  a  compofé  les  Mémoires  fecrets 
de  la  Littérature ,  devenus  fi  fameux.  Si  leurs 
auteurs  approchent  quelquefois  de  la  vérité,  plus 
fouvent  ils  s’en  éloignent  par  la  pente  infurmon- 
tabie  qu’ils  ont  à  vouloir  flatter  le  goût  malin  du 
public  par  le  ton  immodéré  de  la  latyre;  mais  il 
ne  fuffit  pas  d’étre  mordant  pour  être  véridique. 

Dans  les  Cours  étrangères,  on  a  pour  les  nou¬ 
velles  politiques  &  littéraires  des  correfpondants 
qui  demeurent  à  Paris.  Ils  voyent  avec  leur  lunette 
dont  le  verre  eft  trouble  ou  coloré.  Paris  donne 
à  toutes  les  idées  une  précipitation  finguliere;  l’o¬ 
pinion  régnante  efb  un  vrai  coup  de  vent. 

Les  nouvelles  politiques  ont  une  phyfionomie 
publique  &caraélérifée;  on  ne  fe  trompe  que  pour 
l’avenir.  Mais  les  nouvelles  littéraires  onc  des  nuan¬ 
ces  fines,  qui  varient  au  gré  des  métamorphofes 
des  difi'érents  partis.  Elles  font  donc  encore  plus 
fautives.  Le  point  précis  de  la  vérité  échappe  ;  il 
efl:  difficile  à  laifir.  Au  refle ,  l’erreur  en  ces  fortes 
de  matières  efl:  d’une  très-petite  conféquence. 

Un  Ruffe  ayant  chargé  un  Auteur  de  lui  envoyer 
des  détails  littéraires,  il  fe  trouva  au  bout  de  cinq 
années  que  le  Poëte  n’avoic  loué  que  les  propres 
ouvrages ,  &  par  grâce  quelques  produ&ions  de 
fes  protégés.  Il  avoit  voulu  faire  adopter  à  fon 
lointain  correfpondant  toutes  les  petites  pallions 
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qui  Togicoient  dans  Ton  petit  cercle;  &  l’habitant 
de  la  Newa  ne  fe  lafîoit  pas  d’admirer  toute  la 
fougue  de  ces  tranfports  littéraires,  qui  tendoient 
à  dénigrer  quelques  futiles  brochures. 


CHAPITRE  DXLIV. 

Libelles. 

Un  libelle  bien  plat,  bien  atroce,  bien  calom¬ 
nieux,  paroît  fous  le  manteau;  c’eft  à  qui  l’aura. 
On  le  paye  un  prix  fou  ;  le  colporteur  qui  ne  fait 
pas  lire,  &  ne  veut  que  gagner  du  pain  pour  fa 
pauvre  famille ,  eft  arrêté.  On  le  jette  k  Bieê- 
tre ,  où  il  devient  ce  qu’il  peut. 

Plus  le  libelle  eft  défendu ,  plus  on  en  eft  avide. 
Quand  on  le  lit ,  &  qu’on  voit  que  rien  ne  com- 
penfe  fa  bafte  témérité,  on  eft  tout  honteux  d’a¬ 
voir  couru  après.  On  n’ofe  prefque  dire,  je  l'ai  lu. 
C’eft  l’écume  de  la  bafte  littérature;  &  quelle  chofe 
n’a  pas  fon  écume? 

Le  mépris  feroit  peut-être  l’arme  la  plus  fûre 
contre  ces  miférabies  écrits  aufti  éloignés  du  talent 
que  de  la  vérité. 

Quel  eft  le  libelle  qui ,  au  bout  de  quinze  jours, 
n’a  pas  été  flétri  par  l’opinion  publique ,  &  aban¬ 
donné  k  fa  propre  infâmie?  La  recherche  qu’on 
en  fait ,  voilà  ce  qui  lui  donne  une  coniéquence 
férieufe.  La  méchanceté  eft  avertie,  &  fe  promet 
un  plailir  fecrec  bien  digne  d’elle. 

Quand  les  hommes  en  place  fauront-ils  dédai¬ 
gner  également  &  les  louanges  intérefTées  des  adu¬ 
lateurs  intrigants,  &  les  fatyres  que  la  tàim  com¬ 
mande. 

D’ailleurs,  ceux  qui  fiegent  fur  les  gradins  fu- 
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périeurs  doivent  toujours  s’attendre  à  quelque^ 
traits  lancés  par  ceux  qui  font  en-bas  ;  cela  devient 
prefqu’inévitable.  Il  faut  bien  qu’ils  payent  leur 
place  plus  commode  :  du  moins  on  attribue  à 
ceux  qui  nous  dominent  de  rares  jouiffances;  ils 
en  ont  quelques-unes;  ils  l’avoueront  eux-mêmes, 
quand  ce  ne  feroic  que  de  fe  fentir  au-defius  de  la 
multitude.  Le  cœur  humain  eft  naturellement  en¬ 
vieux.  Que  les  hommes  en  place  pardonnent  donc 
ou  diiïimulent  à  propos.  Les  fatyres  tomberont; 
c’eft  en  fe  montrant  impaffibles  qu’ils  défarmcrone 
l’ardente  malignité. 

Je  le  répété,  on  n’eft  pas  aux  premières  loges 
au  même  prix  qu’au  parterre;  &  quand  on  fait 
obéir  les  aunes  ii  facilement,  il  faut  confentir  de 
bonne  grâce  à  payer  ce  plaifir  qu’accompagnent 
néceflairemenc  pluïieurs  autres  prérogatives.  Elles 
font  afiez  nombreufes  ;  car  de  fait,  tous  les  Minif- 
tres  tiennent  beaucoup  à  leur  place,  mais  beau¬ 
coup. 

L’homme  qui  ne  fait  pas  pardonner  une  injure, 
&  qui  montre  un  amour-propre  chatouilleux,  foie 
dans  la  carrière  de  la  politique ,  foit  dans  celle  de 
la  littérature ,  qu’il  forte  des  rangs ,  il  n’eft  pas  né 
pour  la  gloire.  Il  fauc  (avoir  écouter  celui  qui  im- 
prouve,  comme  celui  qui  approuve.  On  ne  de* 
vieoc  invulnérable  que  quand  on  a  pu  fe  dire  à 
foi-même  :  Ceci  nejl  qu'une  légère  blejjitre  ;  je 
n  ai  pas  ferai  le  coup . 

Cependant  il  eft  un  genre  de  libelles  odieux, 
qui,  ayant  tous  les  caraéteres  de  la  calomnie,  doit 
être  réprimé.  Celui-là  n’eft  ordinairement  que  le 
fruit  de  la  vengeance  fourde  &  envenimée  ;  car  que 
fait  à  tout  homme  de  Lettres  le  manege  fecret  des 
Cours?  Il  faura  aftèz  tôt  ce  qud  doit  convenir  à  la 
plume  de  l'hiftoire. 
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Mais  fi  îe  libelle  audacieux  fe  trahit,  par  fa  fu¬ 
reur,  s'il  révolte  ou  dégoûte,  plus  modéré  il  de¬ 
vient  quelquefois  le  contre-poids  de  la  trop  grande 
puifTance;  il  pofle  les  bornes  ainli  qu’a  fait  une 
autorité  abufive.  De  petits  defpotes  infolents  & 
nuis  l’ont  fouvent  provoqué;  &  le  public,  à  tra* 
vers  deux  extrêmes,  appeiçoit  la  vérité. 

Un  iibellffle  doit  être  puni ,  comme  tout  ce 
qui  eft  violent  doit  l’être.  Mais  que  les  incéreffés 
s’abfHennenc  de  prononcer  ;  car  alors  où  feroit 
la  proportion  entre  la  peine  &  le  délit? 

Je  n’appelle  point  libelles  ces  accufations  atro¬ 
ces  &  gratuites  contre  la  vie  privée  des  Princes 
&  des  particuliers.  Ces  traits  injurieux  &  fans  but 
font  un  attentat  à  l’honneur;  leurs  auteurs  doivent 
être  punis. 

On  a  arrêté  un  Infpeéteur  ,  qui,  prépofé  h  la 
découverte  de  ces  libelles,  eo  propofoit  la  fabri¬ 
que  à  de  faméliques  Ecrivains,  &  qui,  après  leur 
avoir  tendu  ce  piege  infernal  à  l’appât  de  quelqu’ar- 
gent,  alloienc  les  dénoncer  &  les  vendre  au  Mi¬ 
niftere. 

Le  même  fourbe  annonçoit  avec  toute  l’ap¬ 
parence  du  zele ,  qu’il  connoifloit  l’afyle  clan- 
deftin  où  fe  forgeoic  la  foudre  faryrique.  Il  fe 
faifoit  payer;  il  fuppofoit  un  voyage  lointain,  & 
le  coquin  receloic  chez  lui  l’édition  fcandaleufe 
qu’il  vouloic  vendre  au  miniftere,  comme  fi  elle 
lui  avoic  coûté  beaucoup  de  recherches  &  de 
peines. 

Ces  malheureux,  aveuglés  par  l’âpre  foif  d’un 
peu  d’or ,  s’amufent  des  inquiétudes  du  Minifte¬ 
re;  &  puis  ils  le  voj'enc  dans  les  tranfes  de  l’ap- 
préhenfion,  puis  ils  fe  plaifent  à  groffir  le  danger 
&  à  redoubler  fes  allarmes. 

Lt  liberté  a  rendu  le  Miniftere  d'Angleterre 
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infenfible  aux  libelles.  Le  dédain  ell  fur  avant  que 
l’ouvrage  foit  commencé.  Si  la  fatyre  ell  ingé- 
nieufe,  on  en  rit  fans  y  croire;  fi  elle  ell  plate  , 
on  la  méprife.  Mais  de  toutes  façons  ,  rien  ne 
porte  coup. 

La  licence  chez  ce  peuple  fingulier  s’étend  juf- 
qu’aux  gravures.  Les  Minillres  y  font  repréfentés 
fous  des  figures  emblématiques;  le  Roi  lui-même 
a  fa  caricature,  fuivant  qu’il  a  plu  à  l’imagina¬ 
tion  du  deffinateur.  Toutes  ces  eftampes  facyri* 
ques  relient  expofées  en  grand  nombre  devant 
toutes  les  boutiques.  On  palTe ,  on  regarda ,  on 
fourit ,  on  leve  les  épaules ,  &  l’on  n’y  fonge 
plus.  Rien  ne  fait  tort  à  l’homme  public,  ni  pein¬ 
ture,  ni  livre;  ces  charges  fe  détruifenc  l’une  par 
l’autre. 

Le  gouvernement  François  ne  fauroic-il  adopter 
en  partie  cette  infouciance  ?  Un  mépris  plus  ca- 
raétérifé  pour  ces  plumes  viles  &  inconnues,  qui 
cherchent  à  piquer  la  lénfibilicé  de  l’orgueil,  dé- 
goûteroic  les  leéleurs  de  ces  fatyres  plates  &  men- 
iongeres,  dont  ils  ne  font  fi  avides,  que  parce 
qu’ils  s’imaginent  que  le  gouvernement  en  ell  vé¬ 
ritablement  olfenfé. 

Obfervons  que  ces  écrits  qui  flattent  plus  ou 
moins  la  malignicé  publique ,  dilîîpent  en  étincelles 
fugitives  un  feu  central,  qui,  comprimé, feroit  peut- 
être  le  volcan. 

L’inquiétude  des  efprits  &  la  mauvaife  humeur 
fe  fatisfont  complètement  avec  ces  pamphlets  ; 
chacun  fe  croit  vengé  quand  le  papier  ell  noirci. 
Ne  faut-il  pas  donner  un  jouet  à  un  enfant,  de 
peur  que  l’étourdi,  dans  fon  oifiveté,  ne  fe  mette 
à  cafler  les  meubles?  C’ell  un  petit  tambour 
qui  étourdit,  mais  qui  avertit  en  même -temps 
qu’il 'ne  fait  point  d’autre  mal#  Enfin,  les  hom¬ 
mes 
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mes  en  place  peuvent  pardonner  aux  auteurs  de 
ces  écrits  ce  qu’ils  difent,  en  faveur  de  tout  ce 
qu’ils  ne  difent  pas. 


CHAPITRE  DXLV. 

Lieutenant  de  Police  d' Athènes. 

L  e  Lieutenant  de  Police  d’Athenes  voyoit*iI 
tous  les  mois  à  fes  genoux  deux  ou  trois  cents 
créatures  en  linge  fale  &  en  fontanges,  dont  la 
plupart  font  foulever  le  cœur,  lui  faire  une  ré¬ 
vérence  que  le  genou  caraétérife  fortement  contre 
une  feule  &  miférable  jupe,  &  filer  enfuite  l’une 
après  l’autre  pour  fe  rendre  au  Cynotarge? 

Etoit-il  obligé  de  courir  après  un  miférable 
pamphlet»  dont  fe  plaignoit  un  prêtre  de  Cérès? 
Avoit-il  h  la  fois  le  département  des  brochures 
clandeflines  &  de  tous  les  mouchoirs  volés?  Se 
fervoit-il  de  la  même  meûte  pour  fuivre  à  la 
pille  un  voleur  ou  un  Libraire?  Oppofoit-il  fa- 
vamment  fïloux  à  filoux,  délateurs  à  délateurs  * 
pour  mieux  infpirer  &  tirer  parti  de  cette  ra¬ 
caille  ? 

Vouloit-il  favoir  tout  ce  qui  fe  difoit  dans  les 
bains  publics ,  tantôt  pour  l’intérêt  de  l’Etat  » 
tantôt  par  fimple  curiofité? 

Comment  recevoit-il  Sophocle  &  Euripide, 
quand  ils  alloient  à  fon  audience? 

Lorfqu’Alcibiade  eut  contrefait  chez  lui  les 
mylieres  de  Cérès  &  de  Proferpine,  &  qu’il  y 
eut  joué ,  cria-t-il  au  facrilege  avec  le  peuple  ? 
Non ,  dit  l’hiftoire. 

Comment  fit-il  relever  les  flatues  de  Mercure, 
qui  fe  trouvèrent  mutilées  en  une  nuit? 

Tome  VJ L  B 
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Qae  difôit-il  h  Timon  le  mifanthrope,  à  ï)iô- 
gene?  Avoit-il  plus  de  condefcendance  pour  Aris¬ 
tophane  que  pour  Ménandre,  qui  n’avoic  ni  fon 
effronterie,  ni  fa  malice,  &  qui  ne  s’énonçoic  pas 
avec  la  même  affurance? 

On  fait  qu’il  n’avoic  rien  à  dire  à  Démofthenes 
tonnant  dans  la  tribune  aux  harangues,  &  qu’un 
Exempt  très-poli  ne  venoic  pas  l’arrêter  lorsqu’il 
rêvoic  à  une  nouvelle  Phiîippique. 

Quelles  étoient  les  fondions  parmi  ce  peuple 
caufeur?  L’Athéniên,  naturellement  babillard,  ne 
pouvoic  retenir  fa  langue;  il  falloic  qu’il  parlât  i 
l’empêchoit-on  de  parler? 

Comment  conduifoit- il  les  fêtes  des  baccha¬ 
nales,  &  les  farces  que  les  paylans  d’Ifcaria  re- 
préfencoienc  à  la  lumière? 

Quand  Anacréon  ou  Domophyle  avoient  fait 
un  couplet  plaifant ,  le  Magiflrat  envoyoit*il  chez 
tous  les  copiées  pour  arrêter  ou  changer  la  ver- 
fion  ? 

Lorfqu’une  affaire  publique  agitoit  trop  les  ef- 
prits  Athéniens;  que  l’on  faifoic  entendre  que  la 
navigation  &  le  pilotage  des  Tyriens  &  des  Phé¬ 
niciens  i’emporcoienc  fur  la  navigation  d’Athenes; 
lorfque  les  vaiffeaux  Tyriens  avoient  paffé  prefto 
entre  les  jambes  du  Général  ennemi ,  faifoit-il  alors 
nouvelle  recrue  de  bouffons,  de  danfeufes  &  de 
baladins? 

Accordoit-il  des  frivolicés  &  des  mafcarades  au 
peuple,  pour  mieux  lui  enlever  la  cauferie  fur  les 
affaires  de  l’Etat? 

Redoutoit  *•  il  cette  cauferie  au  point  de  faire 
enfermer  ou  d’exiler  ceux  qui,  au-lieu  de  parler 
de  la  Vénus  de  Praxiceie,  de  la  Minerve  de  Phy- 
dias,ou  du  drame  d’Efchyle,  examinoient  la  con¬ 
duite  de  Thémiffocle,  de  Miltiade  &dePéridèâ? 
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Pardonnoit  •  il  au  babil  d’un  peuple  doué  d’uîl 
efpric  vif,  &  qui  vouloic  deviner  touc  ce  qu’ort 
lui  cachoit?  Faifoic-il  publier  quelques  faits  peu 
importants  pour  mieux  déguifer  au  peuple  ceux, 
qu’il  vouloic  couvrir  d’un  voile  impénétrable? 

Comment  fe  comportoit-il  avec  cette  académie 
de  plaifants ,  dite  des  Soixante ,  donc  l’inllituc 
étoit  de  raffiner  fur  les  plaifanteries?  Se  fâchoit-il 
férieufemenc ,  quand  un  farcafme  que  la  gaieté 
plutôt  que  la  méchanceté  avoic  faic  naître,  ve- 
noic  à  tomber  fur  les  Archontes  fourcilleux? 

Et  les  mimes  »  &  les  ménades ,  &  les  fêtes 
d’Adonis,  comment  gouvernoit-il  touc  cela?  Et 
les  fecrets  des  grandes  Dames  ,  en  rioic-il  touc 
feul  au  fond  de  l’ame?  Comment  menoic-il  de 
front  cette  foule  de  divers  emplois,  qui  n’avoienc 
entr’eux  aucun  point  de  contaft? 

Lui  falloit-il  répondre  tour-à-tour  à  un  Phi¬ 
losophe,  à  une  jolie  femme,  à  un  comédien,  à 
un  guerrier,  à  un  efpion,à  un  Pontife,  à  une 
courtifanne,  à  un  colporteur,  à  un  Spartiate,  à 
un  Exempt ,  &  changer  de  ton  &  de  langage 
félon  l’état  de  ces  divers  perfonnages? 

Venoic-on  lui  dire  :  On  à  tué  un  homme* 
(3c  l’on  a  faic  un  vaudeville  malin  ;  le  feu  a  pris 
à  tel  édifice,  &  le  parterre  s’eft  mutiné  contre 
tel  hiftrion? 

Si  Efchyle ,  dans  fon  Prométhée  ,  hafardoît 
quelques  vers,  un  Cenfeur  à  fes  ordres  étoit-il 
là  pour  tronquer  les  hémiftiches?  Avoic -il  l’o¬ 
reille  au  guet  pour  faifir  toutes  les  allufions  que 
l’on  créoit  au  théâtre,  tantôt  craignant  de  fup- 
primer  Je  trait ,  de  peur  de  lui  donner  de  l’im¬ 
portance  ,  tantôt  appercevant  avec  trop  de  faga- 
cité  ce  que  le  peuple,  à  coup  fûr,  n’auroit  pas 
apperçu? 
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De  quelle  maniéré  commandoit-ii  à  la  frénéfie 
Athénienne,  qui  avoir  Tes  accès  &  Tes  boutades, 
Jorfque  rien  ne  délectoic  autant  les  citoyens  que 
la  fatyre  du  jour,  qu’ils  la  favoient  par  cœur,  & 
qu’ils  la  récitoient  par-tout  comme  un  chant  >de 
viéïoire  ? 

Dans  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponefe, 
commandoit-il  que  jamais  fâcheufe  nouvelle  ne 
parvînt  à  la  porte  de  Dipylon ,  où  étoit  la  belle 
promenade?  Et  lorfqu'on  avoir  eu  quelques  re¬ 
vers  ,  ordonnoit-ii  une  nouvelle  Pyrrique  ? 

Avoit-il  befoin  également ,  pour  curer  la  ville , 
de  la  pelle  du  boueur,  de  l’œil  de  rinfpeéleur , 
&  de  la  main  de  l’Exempt?  Enfin,  étoit-il  obligé 
de  porter  incelTamment  la  vue  fur  ce  qu’il  y  a 
de  plus  immonde  &  de  plus  bas  dans  l’efpece 
humaine  ? 

On  voudroit  bien  favoir  tout  ce  qui  fe  palToic 
dans  la  capitale  de  l’Attique  ,  &  dans  le  beau 
quartier ,  fameux  par  fa  loquacité  ,  &  par  des 
épigrammes  plus  fines,  dit -on,  que  celles  qui 
fe  débitoient  près  du  Pyrée. 

Or ,  il  faut  qu’un  Lieutenant  de  Police  de  nos 
jours  foit  un  peu  Grec .  Non-feulement  il  a  affaire 
aux  Grecs  de  profeifion,  qui,  dans  les  maifons  de 
jeu,  accumulent  toutes  les  rufes,  &  qui  vivent 
aux  dépens  de  la  crédulité  &  de  l’inexpérience; 
mais  il  faut  encore  qu’il  ait  l’œil  ouvert  fur  ces 
vilains  Grecs  qui  intervertiflent  un  culte  déterminé 
par  la  nature,  &  qui,  malgré  tous  les  charmes 
avant-coureurs  dont  elle  a  paré  les  plaifirs  légi¬ 
times,  méconnoifîènt  l’autel  &  l’hoflie. 

Il  a  donc  à  furveiller  des  Grecs  qui  ne  font 
pas  Athéniens.  Quand  les  faits  font  problémati¬ 
ques  ,  de  quelle  pénétration  n’a-t-il  pas  befoin 
pour  démêler  la  vérité,  &  ne  point  faire  injure 
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à  l’homme  innocent?  D’un  autre  côté,  le  fcélérat 
faiccompofer  fon  front  &  fesdifcours.  Le  profond 
Defrues  ne  parut  pas  coupable  dans  les  premiers 
inftants  où  il  fut  accufé. 

Il  fut  une  occafion  où  un  Lieutenant  de  Police 
de  nos  jours  fe  comporta  en  véritable  Athénien. 
Ecoutez. 

Sur  le  point  de  faire  un  voyage,  un  particulier 
avoitchez  lui  un  capital  de  vingt  mille  francs  qui 
l’embarraffoir;  il  n’avoit  qu’un  domeftique  donc  il 
fe  défïoit,  &  la  fomme  po'uvôit  le  tenter.  Ü  alla 
prier  un  de  fes  amis  de  vouloir  bien  la  lui  garder 
jufqu’à  fon  retour. 

Quinze  jours  après,  l’ami  nia  le  dépôt.  Point* 
de  preuves  :  les  loix  civiles  ne  pouvoien:  pro¬ 
noncer  dans  cette  affaire. 

Il  eut  recours  au  Lieutenant-Général  de  Po¬ 
lice ,  qui  rêva  un  moment,  &  envoya  chercher 
le  dépofitaire.  Il  fit  paffer  l’accufateur  dans  un 
cabinets 

L’ami  arrive  ,  &  foutient  qu’il  n’a  pas  reçu 
les  vingt  mille  livres.  Èh  bien  ,  die  le  Magiflrac , 
je  vous  crois;  &  comme  vous  êtes  innocent;  vous 
ne  rifquez  rien  d’écrire  à  votre  femme  le  billet 
que  je  vais  vous  diéïer.  Ecrivez. 

Ma  chere  amie  ,  tout  eft  découvert  ;  je  fuis 
puni  fi  je  ne  refiitue  ce  que  tu  fais.  Apportez  là 
fomme ;  ce  rtefi  qu'en  venant  vite  à  mon  fe  cour  s 
que  je  finirai  dé  embarras ,  &  que  j'obtiendrai 
mon  pardon. 

Ce  billet,  aujouta  le  Magiftrat,  va  pleinement 
vous  juflifier.  Votre  femme  ne  pourra  rien  ap¬ 
porter,  puifque  vous  n’avez  rien  reçu  ,  &  voire 
accufaceur  fera  débouté. 

Le  billet  fut  envoyé,  la  ftrpme  effrayée  accou¬ 
rut  avec  les  vingt  mille  livres. 

B  üj 
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Ainfi  le  Lieutenant  de  Police  peut  fuppléer 
journellement  h  l’imperfeétion  &  à  la  lenteur  de 
nos  loix  civiles;  mais  il  doit  ufer  de  ce  rare  & 
beau  privilège  avec  une  extrême  circonfpeétion. 

Je  ne  voudrois  pas  être  Lieutenant  de  Police  ; 
mais  fi  je pouvois favoir  la  moitié  de  ce  qu’il  fait* 
fuivre  la  moitié  de  ce  qu’il  voit,  affifter  à  plufieurs 
de  fes  opérations ,  comme  je  ferois  plus  avancé 
dans  la  connoiffance  du  cœur  de  l’homme,  &  com¬ 
bien  mes  opufcules  y  gagneroient  ! 

Quand  Bacon  eut  fait  fon  Traité  fur  le  cœur 
humain ,  &  qu’il  l’eut  intitulé  ;  De  Spelunca  (de 
Ja  caverne),  il  fe  fervit  d’une  image  effrayante. 
Je  fuis  trop  fur,  hélas!  qu’elle  ne  manque  point 
de  jufteffe  aux  yeux  d’un  Lieutenant-Général  de 
Police.  Quel  abyme  profond ,  obfcur  &  tortueux  ne 
faut-il  pas  qu’il  fonde,  &  prefqu’à  chaque  inftant! 

CHAPITRE  DXLVI. 

Athènes  rétablie. 

(Qu’entends -je!  Quoi  !  Athènes  renaîtroîe 
foüs  la  main  vivifiante  d’un  digne  Empereur,  fous 
celle  d’une  Impératrice  à  jamais  célébré ,  &  dont 
routes  les  idées  font  marquées  au  coin  de  la 
vraie  grandeur?  Quoi!  un  projet  neuf,  vafie  & 
fublime,  rendroit  aux  Orateurs,  au  Hiftoriens, 
aux  Philofophes,  aux  Poètes  leur  antique  patrie? 
L’univers reverroit  Platon  &  Alcibiade,  Anacréon 
&  Péricles  ?  La  liberté  dirigeant  fon  vol  vers  ces 
belles  contrées,  où  tous  les  arts  ont  germé  com¬ 
me  fur  leur  fol  natal ,  nous  permettroit  de  rire 
tout  à  notre  aife  des  Philippe  de  Macédoine,  éc 
d’écouter  encore  Démofihenes  ? 
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Vite,  mes  amis,  embarquons-nous  ;  allons  fous 
le  ciel  fortuné  où  l’efpric  eft  vif  &  fin  ,  ingé- 
nieux  &  profond.  Nos  Archontes ,  venus  du 
Nord  ,  ont  encore  la  glace  aux  talons  ;  ils  ne 
favent  pas  répondre  à  nos  bons  mots  ;  ils  font 
la  guerre  à  nos  brochures.  Retournons  ,  nous 
favoris  des  mufes,  retournons  aux  lieux  d'où  nous 
fomraes  forcis. 

Je  me  fens  un  peu  Athénien,  mes  amis.  Tout 
pays  où  l’on  ne  caufe  pas  en  liberté ,  eft  un  trille 
pays,  &  bientôt  tout  le  refte  s’en  reftènt. 

Reflàififlons  la  gloire  des  talents  ;  r’ouvrons  le 
féminaire  de  l’éloquence,  de  la  philofophie,  du 
goût  &  de  la  politeiïè  ;  montrons  &  l’univers  le 
peuple  qu’il  regrette  encore.  Nous  ferons  mieux 
là  que  dans  la  ville  barbare,  où  la  hache  de  la 
fottife  coupe  les  racines  de  l’arbre  des  beaux-? 
arts,  où  l’on  veut  lier  notre  langue,  fermer  no¬ 
tre  bouche  ;  où  l’on  métamorphofe  quelquefois 
en  vil  carton  nos  produâiQns  les  plus  ingé- 
nieufes  ! 

Adieu ,  groffier-pays ,  où  le  génie  eft  obfédé 
de  mouchards.  Je  vais  refpirer  l’air  pur  du  Pry- 
tannée. 

Oh,  files  bouquetières  d’Athenes  avoient  avec 
les  fleurs  qu’elles  vendoient,  une  reiïèmblance  que 
les  nôtres  n’ont  pas;  fi  les  courtifannes  avoient 
autant  d’efpric  que  nos  filles  entretenues  font  bor¬ 
nées;  fi  les  vendeufes  d’herbes  étoient  douées  d’un 
taél  particulier,  qui  leur  faifoit  fentir  toutes  les 
nuances  d’un  dialeéte:  oh,  quel  piaifir,  mes  amis, 
de  pouvoir  être  libres  dans  nos  propos,  de  fou- 
per  avec  une  Afpafie ,  &  de  rire  de  nos  pelants 
persécuteurs,  qui  prennent  tout  au  férieux,  qui 
ne  favent  pas  plaifanter  avec  les  gens  d’efprit, 
qui  vous  envoyent  des  Exempts  à  la  mine  de  Sy- 
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copiante ,  au-lîeu  de  vous  décocher  finement  on 
trait  fpiriuel  qui  vous  ridiculife  ;  ce  qui  leur  épar* 
gneroit  des  gages  de  geôliers! 

Allons,  mes  amis,  nous  avons  eu  tort  de  pro¬ 
diguer  nos  talents  pour  ces  Vifigoths  des  bords 
de  la  Seine  ,  de  chauffer  le  foc  &  le  cothurne 
pour  l’amufement  de  ces  âmes  froides  &  ingra¬ 
tes.  Enfants  des  Grecs,  reportons  dans  notre  ai¬ 
mable  patrie  le  dépôt  égaré  des  fcienees  &  des 
arts.  Fuyons,  dérobons-nous  à  d’impertinentes  en¬ 
traves;  allons  parler  la  langue  d’Homere ,  de  Pla¬ 
ton  &  d’Euripide,  &  lailfons  les  prohibiteurs  avec 
les  livres  qu’ils  approuvent. 

Chantera  déformais  qui  voudra  fous  le  privi¬ 
lège  fcellé  de  cire  jaune.  Je  vais  trouver  la  place 
où  le  gentil  Anacréon  faifoit  réfonner  Ton  luth , 
OÙ  Socrate  ironifoit  ;  &  les  Parifiens  ne  feront 
plus  pour  moi  que  ce  qu’étoient  pour  les  Athé¬ 
niens  les  peuples  qui  végétoienc  au-delà  des  co¬ 
lonnes  d’Hercule. 

Grands  Empereurs,  qui  voulez  tirer  les  ancien-, 
nés  Républiques  de  la  Grece  de  leur  anéantifiè- 
ment,  &  reproduire  le  peuple  qui  honora  jadis 
l’univers ,  fauvez  les  arcs  &  nous  du  régime  mo¬ 
derne  des  barbares! 

CHAPITRE  D  XL  VII. 

Vinaigriers. 

O  N  les  voit  dans  les  rues  avec  le  bonnet  rouge 
&  le  tablier,  roulant  la  brouette  fur  laquelle  eft  le 
baril  plein  de  l’acide  falucaire,  &  criant,  bon  vu 
naigre  !  Ainfi  fit  mon  héros  Savalette ,  il  y  a 
cent  ans;  &  fans  moi,  ce  modèle  des  bons  peres 
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feroit  oublié.  Rien  n’ell  plus  foin  que  le  bon  vi¬ 
naigre;  &  j’aime  les  gens  qui  refîemblent  au  pere 
Dominique.  Quand  je  rencontre  la  brouette  du 
vinaigrier  dans  les  rues,  je  me  dis  :  &  moi  aufli 
je  l’ai  fait  rouler  à  ma  maniéré  fur  tous  les  théâ¬ 
tres  de  l’Europe ,  au  grand  étonnement  des  criti¬ 
ques  ;  &  maintenant  la  brouette  y  eft  naturalifée , 
comme  le  coffre  doré  de  Ninus  dans  Sémiramis . 
Je  l’avois  prédit  dans  la  préface  de  cette  piece.  Le 
bon  pere  Dominique,  dans  fon  cofîume,  &  avec 
fon  langage  paternel ,  a  fait  autant  de  plaifir  qu’un 
autre  perfonnage.  L’éloquence  brouette  eft  enno¬ 
blie  de  ma  façon. 

Le  vinaigre  a  des  propriétés  admirables;  le  plus 
lioiple  eft  toujours  le  meilleur.  Livrez-vous  aux 
acides,  mes  chers  le&eurs,  &  vous  vous  porte¬ 
rez  bien.  Lifez  en  fui  te  ma  Brouette  du  Vinai¬ 
grier  ,  que  l’envie  a  attaquée,  &  aidez-moi  àter- 
raiïer  l’envie. 

Ce  n’eft  pas  un  mauvais  métier  ;  Savalette  & 
le  Comte  y  ont  fait  fortune.  Tant  mieux  ;,  car  plus 
cette  marchandife  fera  répandue,  mieux  nous  nous 
porterons. 

Mais  le  coryphée  des  Vinaigriers  eft  le  Sieur 
Maille.  C’eft  le  génie  le  plus  inventif  en  fait  de 
moutardes.  II  a  fu  compofer  quatre-vingt-douze 
fortes  de  vinaigres,  tant  de  propriété  que  de  fan- 
té. ‘Avant  lui,  il  n’en  exiftoit  que  de  neuf  efpe- 
ces.  La  réputation  &  l’argent  ont  récompenfé  fes 
travaux,  &  il  jouit  aujourd’hui  du  titre  de  Vinai¬ 
grier  diflillateur  ordinaire  du  Roi  &  de  Sa  Ma- 
je  {lé  Impériale. 

Les  moutardes  &  les  vinaigres  du  Sreur  Maille 
courent  toute  l’Europe;  &  les  envieux  qui  onc 
voulu  rabaiiïer  ma  Brouette ,  n’ont  pas  la  centiè¬ 
me  partie  de  la  renommée  dont  jouit  ce  mou- 
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cardier.  C’eft  que  leurs  critiques  ne  font  pas  suffi 
fines  que  Tes  moutardes ,  &  ne  mettent  pas  comme 
elles  le  leéteur  en  appétit. 

Le  Sieur  Maille  eft  encore  cher  aux  Dames, 
Il  a  compofé  des  vinaigres  particuliers  à  leur  ufa- 
ge.  LesDemoifelles  connoifTent  le  nom  &  la  bou¬ 
tique  du  Sieur  Maille;  &  fi  elles  n’en  parlent  pas, 
elles  n’en  ont  pas  moins  dans  ie  cœur  un  petit  fen- 
timent  de  reconnoiffance. 

O  Paris  !  tu  renfermes  tout  ce  que  l’art  peut 
créer  de  plus  féduiiant&deplus  utile  î  &la  beauté 
qui  veut  parer  &  conferver  fes  charmes  acheté 
dans  la  même  matinée  un  bonnet  élégant ,  &  le  vi« 
naigre  réparateur. 


CHAPITRE  DXLVIII. 

Le  Fat  à  l'Angloife. 

C^’est  aujourd’hui  un  ton  parmi  la  jeuneflè  de 
copier  l’Anglois  dans  fon  habillement.  Le  fils  d’un 
Financier,  un  jeune  homme  dit  de  famille,  le  gar¬ 
çon  marchand  prennent  l’habit  long,  étroit,  le 
chapeau  fur  la  tête,  les  gros  bas,  la  cravate  bouf¬ 
fante,  les  gants  ,  les  cheveux  courts  &  la  badine. 
Cependant  aucun  d’eux  n’a  vu  l’Angleterre,  & 
n’entend  un  mot  d’Anglois. 

Tout  cela  eft  fort  bien,  parce  que  ce  coftume 
exige  dç  l’uni  &  de  la  propreté.  Mais  quand  vous 
venez  à  rai  Tonner  avec  ce  foi-difant  Anglois ,  au 
premier  mot  vous  reconnoifiez  un  ignorant  Pari* 
fien.  Il  dit  qu’il  faut  prendre  la  Jamaïque;  &  il  ne 
fait  pas  où  la  Jamaïque  eft  fituée;  il  confond  les 
grandes  Indes  avec  le  continent  de  l’Amérique.  Il 
s’habille  comme  un  habitant  de  la  cité  de  Londres, 
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marche  la  tête  haute,  fe  donne  des  airs  d’un  ré¬ 
publicain;  mais  gardez-vous  d’entrer  en  converfa- 
tion  férieufe  avec  lui  ;  car  vous  ne  trouverez  pas 
plus  de  lumières  dans  fa  tête,  que  dans  celle  d’un 
Huiflier-audiencier  au  Châtelet  de  Paris. 

Reprends,  mon  jeune  étourdi,  reprends  ton  ha¬ 
billement  françois;  mets  des  dentelles; que  ta  vefte 
foie  brodée;  galonné  ton  habit;  fais-toi  coëffer  à 
l'oifeau  royal;  porte  un  petit  chapeau  fous  le  bras, 
deux  montres  avec  leurs  breloques.  Ce  n’eft  pas 
alTez  de  prendre  l’habit  des  gens ,  pour  en  avoir 
l’efprit  &  le  caraéfere.  Retiens  ton  coftume  na¬ 
tional  ,  il  te  lied  ;  c’eft  fous  cette  livrée  que  tu  dois 
parler  fans  rien  dire,  déraifonner  agréablement  fur 
tout ,  &  étaler  les  grâces  de  ta  profonde  igno¬ 
rance. 

Ne  prendrons-nous  jamais  des  Angîois  que  l’ha¬ 
bit?  ils  ont  des  fats;  mais  leur  fatuité  tient  à  l’or¬ 
gueil,  &  les  nôtres  n’obéiflenc  qu’à  une  puérile 
vanité.  Ils  ont  des  hommes  vicieux;  mais  ils  le 
font  là  moins  qu’ailleurs ,  parce  qu’en  tout  autre 
pays  ils  fe  verroient  obligés  de  faire  les  hypocri¬ 
tes.  Enfin,  ils  ont  des  voleurs;  mais  ces  voleurs 
ont  une  ombre  de  juftice  ;  ils  ne  vous  dépouillent; 
pas  entièrement  ;  ils  partagent;  ils  ne  font  pas 
couler  le  fang ,  comme  le  voleur  François.  Qu’il 
me  tarde  d’être  volé  à  l’Angloife  !  Mais  nos  vo¬ 
leurs  de  grands  chemins  ne  fontguere  plus  avan¬ 
cés  que  nos  fats  modernes  prétendus  imitateurs 
des  mœurs  Britanniques. 

Les  marchands  mettent  fur  leurs  enfeignes,  ma* 
gafïns  Anglois.  Les  limonadiers ,  fur  les  vitres 
de  leurs  cafés,  annoncent  le  punch  en  langue  An- 
gloife.  Les  redingotes  de  Londres,  avec  leurs  tri¬ 
ples  collets  &  leur  camail ,  enveloppent  les  petits- 
maîtres.  Les  petits  garçons  ont  les  cheveux  ronds, 
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plats  &  fans  poudre.  On  voit  le  pere ,  fortant  de 
fon  hôtel,  vêtu  de  gros  drap,  trotter  à  l’Angloi- 
fe,  le  dos  courbé.  Il  y  a  long-temps  que  les  fem¬ 
mes  font  coëffées  en  chapeau  élégant ,  dont  la  mode 
nous  eft  venue  des  bords  de  la  Tamife.  Les  cour- 
fes  de  chevaux  établies  à  Vincennes,  rappellent 
celles  de  New-market.  Enfin ,  nous  avons  les  fce- 
nes  de  Shakefpear ,  qui ,  mifes  en  vers  par  M.  Du- 
cis ,  font  le  plus  grand  effet. 

Ainfi  nous  n’avons  plus  tant  de  peur  de  nos  en¬ 
nemis.  Nous  voilà  familianfésavec  les  formes  que 
nous  rejettions  avec  hauteur  &  dédain  il  y  a  trente 
années.  Mais  avons-nous  pris  ce  qu’il  y  avoit  de 
meilleur?  Ne  nous  refteroic-il  pas  à  adopter  toute 
autre  chofe  que  le  punch ,  les  jockeis ,  &  les  fce- 
nes  du  grand  Shakefpear  ? 


CHAPITRE  DXLIX. 

Infcriptions. 

Toutes  font  en  latin;  &  d’où  viennent  les 
raifons  qui  propagent  cette  coutume  abfurde?  Ap¬ 
proche,  pédant  en  us;  dis-moi  ce  qui  te  porte  à 
vouloir  profcrire,  même  pour  les  monuments  pu¬ 
blics,  la  langue  nationale?  La  langue  Latine  a 
plus  deprécifion.  Soit.  Eh  bien,  l’infcripdon  fera 
un  peu  plus  longue.  Pourvu  qu’elle  foit  bonne  & 
intelligible,  qu’importent  quelques  fyllabes  allon¬ 
gées?  La  langue  Latine  durera  plus  que  la  lan¬ 
gue  Françoife.  Qu’en  fais-tu,  pédant?  Qui  te  l’a 
dit  ?  Comment  ofes-tu  affirmer  ce  qui  le  paflera 
dans  mille  ans?  Et  pour  qu’un  Savant  du  quaran¬ 
tième  fiecle  puifiè  lire  facilement  ton  infcription, 
faut-il  que  les  trois  quarts  d’une  ville  ne  fâchent 
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poînt  ce  qu’on  a  voulu  leur  dire  ?  Vois  ce  beau 
vers  qu’on  pourrait  graver  fur  le  piédeüal  de  la 
iïatue  de  Henri  IV  : 

Seul  Roi  de  qui  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire. 


Fais  mieux;  va,  le  ftyle  lapidaire  fera  toujours 
admirable  quand  il  énoncera  quelque  idée  faine  & 
lumineufe. 

L’Académie  Françoife  a  mis  ce  beau  vers  au 
bas  du  bulle  de  Moliere,  placé  dans  la  falle  où 
fa  qualité  de  comédien  l’empêcha  d’être  admis. 

Rien  ne  manque  à  fa  gloire ,  il  manquoit  à  la  nôtre. 

( 

Lis  à  Sc.  Euftache  l’épitaphe  du  brave  Che- 
vert  ;  elle  eft  recommandable  par  fa  noble  har* 
diefle. 

Sans  aïeux  ,  fans  fortune  ,  fans  appui  » 

Orphelin  dès  l'enfance  , 

Il  entra  au  fervice  dès  l'âge  de  onçe  ans  ; 

H  s’éleva  malgré  l'envie  à  force  de  mérite  , 

Et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  aflion  d'éclat . 

Le  feul  titre  de  Maréchal  de  France 

A  manqué  3  non  pas  à  fa  gloire , 

Mais  à  l’exemple  de  ceux  qui  le  prendront  pour  modèle. 

Eh  bien,  ces  lignes  de  d’Alembert  ne  difent- 
elles  pas  mieux  que  n’auroit  pu  dire  un  Régent 
de  college  dans  une  langue  morte  ? 

Parmi  tant  d’autres  que  je  pourrois  citer,  lis 
encore  celle-ci  au  pied  de  la  ftatue  de  Louis  XV , 
à  Rheims  ;  il  ne  s’agit  au  relie  que  de  l’ex- 
preffion. 


t 
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Î3e  l’amour  des  François  éternel  monument  * 
Inftruifez  à  jamais  la  terre  , 

Que  Louis  dans  nos  murs  jura  d’être  leur  pere* 

Et  fut  fidele  à  fon  ferment. 

Mais  tout  pourroic  s’arranger  encore.  Sur  le  côté 
de  ia  place  tournée  vers  l’œil  des  citoyens,  feroit 
l’infcripdon  Françoife;  &  derrière,  l’infcription 
Latine,  pour  le  favant  antiquaire  qui  viendroit  la 
lire  dans  douze  cents  années.  Ainfi  tout  le  monde 
feroit  content.  Permis  même  aux  «amateurs  du  Grec 
de  graver  aufîl  leurs  mots;  mais  toujours  derrière 
la  plaque. 

Comme  fix  cents  mille  citoyens,  faifant  des 
maifons ,  des  bas,  des  fouliérs ,  &  pétrifiant  le 
pain  que  mangent  Meilleurs  les  favants,  n’ont  pas 
eu  le  loifir  d’aller  au  college,  il  faut  que  les  lati¬ 
nises  ayent  de  leur  côté  la  complaifance  de  leur 
îaifler  l’ufage  de  leur  langue  maternelle,  &  de  ne 
pas  mettre  fous  les  pieds  d’un  Roi  un  latin  qu’il 
n'a  jamais  compris;  car  il  ne  pourroit  pas  expli¬ 
quer  lui-même  ce  qu’on  dit  à  fa  louange. 

Voici  un  invalide  qui  s’avance  fur  une  jambe 
de  bois;  il  a  perdu  un  bras  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  ;  il  s’approche  de  la  ftatue  du  Monarque 
pour  lequel  il  a  verfé  fon  fang.  Il  fait  lire  ;  il 
né  peut  plus  reconnoître  le  nom  de  la  célébré 
bataille  où  il  fut  blelfé  &  vainqueur.  Le  cruel 
latinifte  lui  a  enlevé  une  grande  fatisfaétion ,  & 
prefqu’un  dédommagement. 

Quoi  !  jamais  rien  pour  le  peuple  ?  Il  fera 
constamment  étranger  à  toutes  les  jouifiances  de 
l’efprit  &  de  Famé?  Un  porteur  d’eau,  à  la  fon¬ 
taine,  tandis  que  Ion  féau  fe  remplit,  regardera 
bouche  béance  deux  vers  latins.  La  patrie  n’aura  pas 
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voulu  communiquer  avec  lui,  même  à  la  fontaine. 
Il  auroic  pu  retenir  une  infcripcion  françoifè ,  en 
faire  un  motif  de  confolatiotl  dans  fes  travaux  jour¬ 
naliers.  Les  pédants  veulent  qu’il  n’entende  jamais 
un  mot  confolateur  ;  qu’il  pafle  dans  le  monde  avec 
le  chagrin  d’avoir  vu  jufqu’aux  monuments  publics 
repoufler  fes  interrogations,  &  ufer  avec  lui  d’un 
langage  luperbe  &  inintelligible. 

Des  infcriptions  choifies  &  femées  h  propos  dans 
la  ville ,  pourroient  former  un  cours  de  morale  & 
graver  dans  l’efprit  du  peuple  des  maximes  coulâ¬ 
tes  à  l’ufage  de  fa  vie.  Mais  les  pédancs,  avec  les 
vieux  levains  des  fiecles  paflés,  ont  gâté  la  bonne 
pâte  nouvelle.  Ils  onc  ôté  aux  cantiques  offerts  à 
la-  Divinité  l’exprefiîon  vulgaire  qui  les  rendoic 
touchants,  &  j’ofe  le  dire,  facrés.  Us  ont  chargé 
la  peinture  des  fartes  de  la  mythologie.  Voilà 
l’ouvrage  des  pédants ,  &  voilà  ce  qu’engendre  la 
proceffion  gothique  du  Reéteur,  lorfque ,  traînant 
dans  les  rues  de  Paris  les  vieux  lambeaux  des  fie¬ 
cles  barbares,  &  en  faifanc  orgueilleufemenc  pa¬ 
rade  ,  il  croit ,  en  préfidant  les  quatre  facultés , 
marcher  à  la  tête  des  fciences  humaines. 

On  échappoic  jadis  à  la  potence  en  s’écriant 
au  pied  de  l’échelle  :  Sum  clericus  ;  mais  aujour^ 
d’hui  que  l’on  pendroit  le  plus  fameux  latinifte  de 
l’Univerfité  tout  comme  un  garçon  ferrurier,  ce 
beau  privilège  anéanti ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  oblige 
les  fuppôts  des  colleges  à  vouloir  graver  fur  nos 
monuments  un  idiôme  mort.  Seroit-ce  pour  mieux 
voiler  ainti  le  vuide  &  la  petitefle  de  leurs  idées  ? 
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CHAPITRE  DL. 

<0f- 

Sentences  de  Police. 

On  a  affiché  dernièrement  une  fentence  de  po¬ 
lice,  qui  condamnoic  un  cabaretier  à  une  amende, 
pour  avoir  faic  manger  aux  Parifiens  de  la  chair 
d’âne  pour  du  veau.  La  fentence  ajoutait,  comme 
coutumier  du  fait. 

On  a  été  obligé  de  propofer  des  hommes  pour 
enfevelir  les  chevaux ,  parce  que  plufieurs  auber- 
giftes  venoient  couper  une  tranche  de  cheval ,  & 
la  vendoient  pour  du  bœuf  dans  les  gargottes  qui 
peuplenc  les  fauxbourgs. 

On  feroit  un  extrait  curieux  des  diverfes  or¬ 
donnances  rendues  par  la  police  ;  on  verroit  qu’il 
y  a  une  infinité  de  petits  &  incroyables  délits , 
qui  ont  un  caraétere  de  nouveauté,  d’audace  & 
de  bizarrerie. 

C’efl:  toujours  après  l’accident  que  vient  la  loi 
réparatrice.  Le  jeu  fubit  d’une  décoration  ayant 
accroché  le  jupon  d’une  comédienne ,  &  coupé  fort 
rôle,  il  s’enfuivit  une  ordonnance  de  police,  qui 
enjoint  à  toute  aétrice  ou  danfeufe  de  ne  paroître 
fur  les  planches  d’aucun  théâtre  fans  caleçons. 

L’aétrice  qui  joue  le  rôle  grave  de  Mérope  ou 
d’Athalie,  n’en  e(î  pas  plus  difpenfée  que  celle 
qui  bondit  &  fait  des  cabrioles  au-deiïus  des  têtes 
preffées  du  parterre.  Cette  loi  s’étend  depuis  la 
Llle  de  l’opéra  jufqu’à  la  loge  du  grimacier. 

La  tragédienne  fuperbe  ,  fous  fes  majefiueuX 
habillements,  &  déjà  refpeéiable  par  elle-même, 
doit  encore  fe  munir  de  ce  voile  caché  contre  les 
accidents  ignorés  &  imprévus,  ainfi  que  la  faltin- 

banque 
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banque  de  chez  Nicolet ,  pour  qui  ce  vêtement 
n’eft  pas  une  précaution  fuperflue. 

Excepté  les  aftrices ,  les  Parifiennes  ne  portent 
point  de  caleçons  ;  ils  font  d’ufage  dans  des  pays 
plus  froids.  S’ils  étoient  adoptés  à  Paris ,  nos  fem¬ 
mes  délicates ,  qui  aiment  à  courir  par-tout ,  fe 
préferveroient  d’une  infinité  de  maux  que  le  froid 
&  l’humidité  leur  occafionnent. 


CHAPITRE  DLL 

Baptêmes . 

Quand  un  enfant  eft  né,  il  faut  le  baptifer» 
La  loi  veut  que  ce  foie  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Le  baptême  d’un  enfanc  exige  la  préfence  d’un 
parrain  &  d’une  marraine;  ce  qui  ne  lailTe  pas 
quelquefois  d’être  embarralfant  pour  le  pere.  Il 
vous  follicite  avec  Un  air  un  peu  honteux  ;  car 
c’eft  une  petite  corvée  dont  on  fe  palTeroit  bien. 
On  l’impofe  aux  plus  proches,  parents ,  quand  on 
n’eft  pas  brouillé  avec  eux.  En  général ,  le  temps 
du  compérage  eft  pafle. 

Le  parrain  donne  des  dragées  à  la  marraine,  & 
les  baptêmes  tournent  au  profit  des  confifeurs.  de 
la  rue  des  Lombards,  qui  doivent  avoir  un  refpeéî 
particulier  pour  ce  premier  Sacrement  de  l’Eglife. 

La  fage-femme  ne  manque  pas  de  dire  à  l’ac¬ 
couchée  ,  en  emportant  l’enfant  pour  le  baptê¬ 
me  :  Madame ,  d'un  payen  mus  allons  faire  un 
chrétien .  Hélas  !  ce  pauvre  enfant  n’eft  rien;  on  le 
fauve  de  l’enfer  fans  qu’il  s’en  doute. 

Plufieurs  riches ,  pour  abréger ,  font  aujourd’hui 
comme  les  plus  pauvres  ;  ils  prennent  le  bedaud  de 
la  Paroiflè  pour  parrain,  &  la  mendiante  au  tronc 
Tome  VIL  C 
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pour  marraine.  Un  gueux  h  qui  l’on  donne  un  écu  ? 
va  répondre  devanc  le  Prêtre  de  la  croyance  de 
M.  le  Marquis. 

La  fage-femtne  couvre  le  nouveau-né  d’une  ta- 
vaïoile.  Tous  vont  à  l’Eglife  fous  le  même  cof- 

tume. 

Tout  parrain  doit  réciter  le  credo.  Sur  cent ,  qua¬ 
tre-vingt-dix-huit  ne  le  lavent  plus.  Le  Prêtre ,  pour 
ne  pas  donner  auprès  des  fonts  bapcifmauxle  fpec- 
tacle  journalier  de  Catholiques  ne  Tachant  plus  leur 
fymbole  de  foi ,  permet  qu’on  le  dife  tout  bas. 

Un  baptifeur  plus  difficile,  exigeant  d’un  par¬ 
rain  que  le  credo  fût  récité  à  haute  &  intelligible 
voix,  le  parrain  répondit  :  J'en  ai  bien  retenu 
l'air  ;  mais  j'en  ai  oublié  les  paroles. 

Le  Prêtre  verfe  de  l’eau  froide  fur  la  tête  de  l’en¬ 
fant  :  ce  qui  n’efi:  pas  toujours  fans  inconvénient. 
On  lui  mec  enfuite  un  grain  de  fel  dans  la  bouche  ; 
quelquefois  ce  grain  de  fel  fe  trouve  trop  gros; 
ce  qui  fait  crier  l’enfant;  il  devient  violée.  Le  fel 
étant  fuperflu  pour  l’effet  du  Sacrement,  c’eft  aux 
nacuraliiles  à  juger  fi  un  gros  grain  de  fel ,  dans  une 
petite  bouche,  ne  pourroit  pas  être  dommageable. 

Après  le  baptême  vient  toujours  une  collation. 
Chargé  d’un  enfant  de  plus,  le  petit  bourgeois  n’en 
boit  pas  moins,  tandis  que  le  nouveau-né,  remi3 
entre  les  mains  d’une  nourrice ,  part  pour  la  cam¬ 
pagne.  Le  pere  &  la  mere  ne  le  reverront  que 
dans  deux  ans;  &  l’enfant  fuyant  alors  leurs  em- 
brafiements,  fe  rejettera  fur  le  feindela  payfanne 
dont  il  aura  fucé  le  lait. 

Le  baptême  efl  une  cérémonie  très-importante; 
il  donne  lieu  à  un  aéle  civil ,  qui  déterminera  l’exif- 
tence,  le  rang  &  la  fortune  d’un  individu.  11  fera 
obligé  de  reproduire  cet  aéte  baptiftaire  dans  tou¬ 
tes  les  circonfiances  de  fa  vie.  La  moindre  tranf* 
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poiiiion  »  la  moindre  erreur  peuvent  avoir  des 
conféquences  infinies.  Il  faut  beaucoup  de  forma¬ 
lités  pour  redrefîer  une  erreur  dans  un  pareil  aéle| 
on  ne  fauroit  donc  y  apporter  trop  d’attention. 

Quand  on  s’eft  trompé  fur  le  fexe  de  l’enfant» 
il  faut,  malgré  toute  l’évidence  de  l’erreur,  re¬ 
courir  encore  à  l’autorité  pour  redrefîer  l’aéte. 

S’il  efl  touchant  de  voir  fur  les  regiftres  de  la  Pa- 
roifle  le  nom  du  fils  du  Roi  régnant ,  placé  à  la 
date  du  jour  de  fa  naiffance,  Ôc  couché  entre  deux 
noms  obfcurs,  ce  qui  rappelle  l’image  de  l’égalité 
des  enfants  des  hommes ,  on  ne  voit  pas  avec  le 
même  intérêt  la  layette  du  Dauphin,  apportée  en 
pompeufe  cérémonie  à  Verfailles  par  le  Nonce  du 
Pape,  &  le  tambour  battre  aux  champs.  La  mai- 
fon  du  Roi  fous  les  armes ,  pour  recevoir  au  paf- 
fage  les  langes  bénis  du  nouveau-né,  frappe  beau¬ 
coup  moins  que  le  regiftre  où  le  Monarque  a  inf- 
crit  fon  fils,  comme  le  frere  de  celui  qui  na¬ 
quit  la  veille. 

O  combien  il  dépendroir,  avec  des  ufages  fim- 
ples  &  éloquents,  d’inftruire  à  la  fois  les  Princes 
&  les  fujets,  de  concilier  leurs  idées ,  &  de  donner 
refpeélivement  à  leur  ame  des  conceptions  juftes  & 
grandes  ! 


CHAPITRE  DLII. 
Faillites. 

C^e  délit  contre  la  fociété  s’accroît,  parce  qu’il 
eft  impuni.  En  fe  multipliant ,  il  a  banni  la  con¬ 
fiance  du  commerce. 

Quelles  font  les  caufes  qui  font  des  faillites  une 
efpece  de  jeu  qu’on  renouvelle  plufieurs  fois?  C’eft 

C  ij 
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qu’il  exifie  des  hommes  qui  poflèdent  la  fc iencê 
funefle  de  préparer,  de  conduire  &  de  terminer 
une  faillite  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  pour 
le  débiteur.  Ces  hommes  ont  l’adrefie  perfide  de 
préfenter  le  négociant  qui  a  manqué  fous  les  dehors 
mtérefiants  d’un  commerçant  malheureux;  ils  exa¬ 
gèrent  fes  pertes,  &  lui  créent  des  recouvrements 
imaginaires,  pour  en  impofer  à  la  crédulité  &  à  la 
bonne  foi  de  fes  créanciers. 

Le  débiteur,  de  fon  côté,  commence  par  jouer 
le  rôle  d’un  homme  délicat ,  réduit  au  défefpoir 
d’être  forcé  de  manquer  à  fes  engagements.  Il  pro¬ 
digue  l’éloquence  captieufe;  il  fait  entrevoir  qu’en 
venant  à  fon  fecours,  en  lui  donnant  du  temps, 
en  lui  faifant  quelques  remifes,  il  confervera  aux 
créanciers  leur  propriété. 

Le  but  de  fes  démarches  eft  de  préparer  une 
aflTemblée  générale,  dans  laquelle  on  réunit  une  mul¬ 
titude  de  créanciers.  Les  états  les  plus  difparates 
font  tout  étonnés  de  fe  trouver  enfemble.  Le  mar¬ 
chand  de  chevaux  &  la  marchande  de  modes  tien¬ 
nent  en  main  leur  mémoire ,  tandis  que  le  gros  trai¬ 
teur  à  côté  du  bijoutier  demande  la  préférence. 

Le  débiteur  ne  fe  trouve  point  à  cette  féance; 
il  laifie  les  créanciers  évaporer  leur  feu,  &  lui  pro¬ 
diguer  les  épithetes  honorables  qu’il  mérite. 

L’orateur  qu’il  a  choifi  fe  leve,  calme  iesefprits 
courroucés,  pérore,  harangue,  faic  l’iloge  du  dé¬ 
biteur,  vante  fa  probité.  Dans  l’aflTemblée  tumul- 
tueufe  fe  trouve  un  créancier  qui  s’annonce  fous 
les  apparences  impofantes  d’un  homme  ruiné;  il 
a  la  fureur  dans  les  yeux,  &  l’injure  à  la  bouche. 
Il  commence  par  tonner  contre  les  banqueroutes. 
Lorfqu’il  a  échauffé  les  efprits  par  des  tableaux  qui 
annoncent  qu’il  faut  prendre  un  parti  violent ,  il 
s’interrompt  brufquement;  &  changeant  de  ton ,  il 
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dit  d’une  voix  baffe  &  diifimulée  :  Oui ,  Meilleurs, 
je  vous  le  répété,  il  ne  faudroit  aucune  pitié  con¬ 
tre  ces  débiteurs  qui  ruinent  le  commerce  &  lui 
portent  chaque  jour  des  coups  fi  terribles.  Cepen¬ 
dant,  Meilleurs,  je  dois  vous  obferver que  ia mar¬ 
che  qu’il  fautfuivre  pour  arriver  à  ce  but  effrayant: 
eft  longue,  incertaine  &  difpendieufe.  On  expofe 
les  débris  de  la  fortune  du  débiteur  à  être  dévorés 
par  les  fraix,  &  l’on  doit  craindre  d’être  forcé  do 
facrifier  des  capitaux  utiles  à  des  pourfuites  dou- 
teufes.  Je  fuis  donc  d’avis,  Meilleurs,  qu’il  faut 
préférer  un  arrangement  à  un  procès. 

Quelques  créanciers  indignés  crient  qu’il  faut 
dénoncer  le  coupable  à  la  juffice;  mais  comme  ce 
n’eil:  pas  le  nombre  des  fuffrages  qui  l’emporte ,  & 
que  trois  hommes  qui  fe  montrent  créanciers  de 
fommes  qui  excédent  le  total  des  trois  quarts  de  la 
banqueroute,  font  préférés  à  trente  particuliers  à 
qui  il  n’eil:  dû  que  le  quart,  ce  font  ordinairement 
trois  ou  quatre  créanciers  qui  font  la  loi  aux  autres» 

L’orateur  iniiihnt  toujours  furies  fraix  confidé- 
rables  de  juftice ,  dîfpofe  à  un  accommodement. 

Après  beaucoup  de  rumeur ,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ligne.  Alors  le  débiteur  timide  leve  une  tête 
audacieufe  ;  on  diroic  qu’il  a  fait  grâce  à  fes  créan¬ 
ciers  ,  en  ne  leur  faifant  perdre  que  foixante  pour 
cent.  Quelquefois  il  demande  encore  des  délais, 
&  les  obtient,  parce  qu’il  a  fu  d’avance  faire  la  loi 
'  dans  les  affemblées ,  en  s’affociant  des  complices  qui , 
par  desaétes  fimulés,  fe  font  rendu  maîtres  des  con¬ 
ditions. 

Ce  n’eil:  point  un  roman  que  nous  traçons,  ce 
font  d’affl'geantes  vérités.  Comment  l'aftuçe  &  la. 
duplicité  font-elles  venues  à  bout  d’éluder  à  ce  point 
les  précautions  du  légiiîateur ,  &  de  tourner  contre 
la  fûrccé  du  commerce  une  loi  humaine  dans  icm 
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origine ,  mais  qui  eft  totalement  annullée  par  la  ma¬ 
lice  &  la  perfidie  ? 

Nousavons  peint  le  banqueroutier  jufqu’au  mo¬ 
ment  du  contrat  qu’il  fait  avec  fes créanciers;  mais 
le  tableau  feroic  imparfait,  fi  nous  ne  le  montrions 
pas  après  cette  époque. 

Si  l’on  imagine  qu’il  fera  modelle,  qu’une  hon¬ 
nête  pudeur  couvrira  fon  front,  qu’une  fage  pru¬ 
dence  déterminera  fes  attions,  on  fe  trompe.  On 
le  verra  pouffer  l’impudence  &  l’oubli  de  toutes 
les  bienféances  jufqu’au  point  d’afficher  une  dépen- 
fe  plus  confidérable  ;  on  le  verra  continuer  fon 
commerce,  &  en  étendre  même  les  branches  avec- 
une  audace  téméraire.  Plufieurs ,  après  avoir  fait 
une  ceffion  générale  de  leurs  biens,  font  montés  le 
lendemain  dans  un  carrofle,  ont  pris  un  hôtel 
fomptueuxà  la  ville, &  une  mailon  délicieufe  à  la 
campagne.  Un  fpe&acleaufli  révoltant  s’offre  tous 
les  jours  dans  la  capitale.  Et  quelle  eft  la  caufe  fu- 
neûe  de  ce  fcandale  public  ?  il  n’y  en  a  point  d’au¬ 
tre  que  celle  que  nous  avons  dévoilée  :  l’extrême 
facilité  de  faire  une  banqueroute  lucrative,  en  la 
combinant  &  en  la  faifant  conduire  par  des  hom¬ 
mes  exercés  à  foutenir  le  débiteur  infidèle. 

Comme  le  miniftere  des  Procureurs ,  des  Avo¬ 
cats  ,  intervient  dans  ces  difcuffions  juridiques ,  & 
qu’il  fe  fait  une  grande  confommation  de  papier 
timbré,  ces  fortes  d’affaires  s’allongent ,  &  les  offi¬ 
ciers  de  la  chicane  prélèvent  leur  dît  fur  la  mafl'e 
des  créanciers.  C’efl  une  bonne  aubaine  pour  eux, 
&  ils  feroient  très-fâchés  que  les  faillites  fuffentplus 
rares. 

Le  commerce  a  befoin  d’une  loi  nouvelle ,  vu 
le  raffinement  de  la  cupidité  &  le  génie  de  la  mau- 
vaife  foi  ;  il  la  faudroit  fimpîe,  févere  &  irréfraga¬ 
ble.  C’eft  une  honte,  c’eft  une  tache  nationale, 
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que  de  voir  la  confiance  particulière  incefiamment 
léfée;  elle  ne  pourra  renaître  qu’après  que  le  lé- 
giflareur  aura  févi  contre  des  manœuvres  infâmes 
&  journalières,  qu’on  ne  prend  pas  même  fouvent 
la  peine  de  couvrir  d’un  voile,  &  que  les  Ma* 
giftrats,  enchaînés  par  le  code,  font  dans  l’ira - 
puiflànce  de  punir. 

Si  les  négociants  malheureux  ,  que  des  cir- 
conftances  cruelles  ont  mis  dans  la  trille  néceffité 
de  faire  faillite,  ont  droit  à  quelque  pitié,  il  n’en 
eft  pas  ainfi  du  débiteur  rufé ,  &  il  y  auroic  des 
réglés  fûres  pour  le  reconnoître  6c  le  livrer  à 
toute  la  rigueur  des  loix.  Mais  elles  ont  tellement 
molli,  que  le  plus  grand  frippon  combat  l’infamie 
avec  un  fronc  arrogant ,  6c  fouvent  il  triomphe. 

CHAPITRE  DLIÎI. 

Courtiers. 

ui  pourroit  nombrer  la  foule  de  ces  minières 
de  l’ufure,  qui  courent  toute  la  ville  pour  décou¬ 
vrir  6c  reconnoître  ceux  qui  font  tourmentés  par 
des  befoins  pécuniaires?  Leur  métier  eft  de  faire 
prêter  de  l’argent,  6c  leur  premier  mot  eft  tou¬ 
jours  qu’ils  n’ont  point  d’argent. 

La  moitié  des  Parilîens  brame  après  l’efpece 
monnoyée  :  où  eft-elle?  Il  y  a  trente  fois  plus  de 
papier  que  d’argent.  Comment  rafraîchir  une  terre 
perpétuellement  altérée?  Les  courtiers  font  ceux 
qui  portent  Parrofoir;  iis  favent  où  puifer.  Infati¬ 
gables  commis  des  agents  de  change  &  des  capi¬ 
talises,  ils  rient  de  votre  détrefîe,  6c  fongent  à 
en  tirer  tout  le  parti  poPibie. 

L’homme  qui  vous  propofe  de  l’argent  a  Pair* 
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liave ,  famélique  ;  il  porte  un  habit  ufé.  Il  e<î 
toujours  las;  il  s’aflled  en  entrant  :  car  il  arpente 
dans  un  jour  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  pour 
faire  correfpondre  les  ventes  &  les  achats,  & 
pour  lier  les  fréquents  échanges  de  différentes  mar* 
chandifes. 

Vous  livrez  d’abord  entre  fes  mains  vos  billets 
gu  lettres  de  change.  Il  fort  :  toute  la  clique  des 
courtiers  les  aura  fcrutés  en  moins  d’une  heure. 
Alors  il  reviendra  vous  offrir  une  pacotille  de 
bas,  de  chapeaux,  de  galons,  de  toile,  de  foie 
crue,  de  livres;  il  vous  amènera  jufqu’à  des  che¬ 
vaux.  C’elt  à  vous  de  métamorphofer  ces  objets 
en  argent.  Vous  voilà  tout-à-coup  chapelier,  bon¬ 
netier,  libraire,  ou  maquignon. 

Nombre  d’exemplaires  de  l’Encyclopédie,  cor¬ 
des  fur  balle ,  circulent  dans  les  affaires  ;  &  un 
Jeune  homme,  pour  mettre  une  fille  d’Opéra  dans 
fes  meubles,  commerce  des  ballots  de  fcience, 
fans  connoître  autre  chofe  du  volumineux  Dic¬ 
tionnaire  tjue  fon  titre.  Un  autre  reçoit  des  ton¬ 
neaux  de  vin ,  &  n’a  point  de  cave. 

Voilà  donc  votre  billet  payé  en  marchandifes. 
Vous  obtenez  quelquefois  un  quart  en  argent;  & 
le  même  courtier,  auquel  vous  «tes  obligé  de 
recourir,  eft  encore  l’homme  propre  à  vous  dé- 
barrafièr  des  marchandifes  qui  vous  pefent.  Nouvel 
agiotage  qui  réduit  bientôt  votre  billet  au  tiers  de 
fa  valeur. 

Le  courtier,  après  vous  avoir  prouvé  que  fon 
entremife  vous  a  été  fort  heureufe,  vous  demande, 
outre  vos  pertes,  un  louis  d’or  fur  mille  livres, 
parle  de  fa  confcience ,  &  s’en  va. 

Ces  courtiers  fe  rencontrent  fur  le  pavé  qu’ils 
battent  inceffàmment,  s’accoftent ,  parlent  fur  le 
bord  des  allées,  &  fe  donnent  mutuellement  des 
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clartés  vigilantes  fur  le  degré  de  néceffité  où  font 
réduits  les  emprunteurs ,  ainfi  que  fur  leurs  reffour- 
ces  préfentes  ou  futures. 

Ils  entrent  par-tout;  chez  le  pauvre  Auteur  qui 
veut  négocier  un  billet  de  Libraire,  &  qui  voit  le 
courtier  rire  &  fecouer  la  tête  à  cette  fignature  ; 
&  chez  la  belle  Dame  qui  s’eft  oubliée  la  veille 
au  fallon  de  Marly ,  &  qui  les  fupplie  prefqu’à 
maints  jointes  de  venir  à  fon  fecours. 

Il  faut  entendre  leurs  réflexions  plaifantes  ;  on 
eft  tenté  d’en  rire,  malgré  qu’on  enrage.  Voila 
que  l’Auteur  reçoit  une  caille  de  quincaillerie,  & 
que  l’on  donne  à  la  belle  Dame  huit  cents  aunes 
de  drap  ;  il  faut  que  le  Poëte  pacifique  vende  des 
Marnes  &  des  couteaux,  &  que  la  belle  Dame 
demande  à  tout  fon  voifinage ,  qui  veut  habiller 
des  domestiques  ?  j'ai  du  'drap . 

Le  Marquis  de  ***  faifant  des  affaires  de  cette 
nature ,  on  lui  alloua  un  magafin  complet  de  biè¬ 
res  pour  enfevelir  les  morts;  de  forte  que  pen¬ 
dant  trois  mois,  il  vendit  au  rabais  à  toutes  les 
fabriques  de  Paris  des  cercueils  de  toute  grandeur. 
Le  débit  étoit  fur;  &  plus  d’un  afFamé  d’argenc 
ne  demanderoit  pas  mieux  que  de  rencontrer  une 
pareille  pacotille. 

Quand  l’emprunteur  lâche  fa  lettre  de  change, 
le  courtier  ne  lui  en  donne  point  de  reconnoiffance. 
Le  courtier  ne  vole  jamais  le  billet  en  entier;  il 
ne  fait  perdre  que  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts. 
Mais  le  gain  n’eft  pas  pour  lui ,  il  eft  pour  des  ufu- 
riers  au  front  voilé.  Il  a  foin  de  vous  en  avertir, 
fans  les  nommer  :  ce  qui  l’enhardit  h  donner  à  fes 
opérations  particulières  le  caraéïerede  la  plus  haute 
impudence.  Il  ne  rougit  point,  il  fourit,  &  vous 
traite  affez  familièrement,  qui  que  vous  foyez,  pen¬ 
dant  que  vous  avez  befoin  de  fon  office. 
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Plus  vous  criez  famine ,  plus  leur  joie  augmente» 
Le  confrère  accufe  fon  camarade ,  quand  il  n’a  pas 
été  aiïez  adroit ,  &  que  fes  fripponneries  fautent 
aux  yeux;  &  le  lendemain  celui-ci  vous  enveloppe 
dans  un  artifice  de  création  toute  nouvelle.  Il  y  a 
de  grands  coups  de  maître  en  ce  genre. 

Connoiflànt  bien  la  marche  des  affaires  de  com¬ 
merce  &  leurs  formes  juridiques,  c’eft  avec  ces 
mêmes  formes  qu’ils  enlacent  tous  ceux  qui  veu¬ 
lent  réalifer  du  papier  en  argent.  Vous  auriez 
vingt  procès  contr’eux  que  vous  les  perdriez  tous. 
Quand  l’efcroc  veut  joûter  avec  eux,  l’efcroc  eft 
défarçonné.  On  en  a  vu  cependant  qui  les  ont  fait 
tomber  dans  le  piege  ;  mais  c’eft  un  exemple  prefi- 
qu’unique  &  cité  éternellement  parmi  eux,  qui 
doit  préferver  d’une  pareille  erreur  trois  généra¬ 
tions  confécutives  de  courtiers. 


CHAPITRE  DLIV. 

Notre-Dame. 

Quel  eft  l’archite&e  Goth  qui  a  tracé  Je 
plan  de  cet  édifice  très-ancien?  N’avoit-il  pas  un 
génie  hardi,  &  ne  Tentez -vous  pas  en  entrant 
dans  cette  Eglife,  que  l’étendue  &  la  majefté  du 
monument  vous  frappent  beaucoup  plus  que  les 
proportions  régulières  &  délicates  de  nos  temples 
modernes  ? 

La  figure  coloflàle  de  Saint  Chriftophe  frappe 
d’étonnement  au  premier  coup  d’œil. 

La  Chapelle  du  damné  fait  réciter  l’hiftoire  de 
ce  Prédicateur  célébré  ,  de  plus  Chanoine  de 
Notre-Dame ,  qu’on  croyoit  more  en  odeur  de 
fainteté ,  &  qui ,  tandis  qu’on  récitoic  pour  lui 
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l’office  des  morts ,  fortic  la  tête  de  la  biere ,  & 
cria  :  Je  fuis  damné •  / 

Eh  bien ,  cette  hilloire  ne  vous  pénetre-t-elle 
pas  d’effroi?  N’elï-elle  pas  compofée  d’une  ma¬ 
niéré  pathétique?  Quand  elle  eft  récitée  dans  ce 
monument  vatte  &  majeftueux ,  dans  un  demi-jour 
impofanc,  en  préfence  de  Saint  Chriftophe  ,  ces 
trois  objets  me  femblent  parfaitement  d’accord.  Je 
fuis  ému  profondément;  j’ai  du  plaifir  à  voir  la 
haute  ftatue,à  entendre,  fous  ces  voûtes  élevées, 
l’hiftoire  du  Chanoine  qui  fe  releva  trois  fois  de 
fon  cercueil ,  pour  dire  :  Je  fuis  jugé  par  le  jufîa 
jugement  de  Dieu . . .  L’auditoire  pâlit. 

Si  le  bourdon,  un  inftant  après,  vient  h  Tonner, 
c’ell  encore  une  fenfation  forte  que  je  reçois.  Là 
tout  eft  grand.  Je  monte  aux  tours ,  je  domine  la 
grande  ville,  je  n’apperçois  plus  cette  Capitale  que 
comme  un  amas  confus  de  décombres.  Oh,  que 
de  ce  point  de  vue  élevé  ce  vafte  Paris  a  une  phy- 
lîonomie  particulière  !  Il  exhale  la  fumée ,  &  il 
femble  me  dite,  tout  efl  fumée. 

L’empreinte  gothique  de  l'édifice ,  le  portail 
noirci ,  les  cloches  énormes ,  les  efcaliers  tor¬ 
tueux  ,  les  antiques  vitraux ,  la  fculpture  rongée , 
tout  me  fait  rétrograder  dans  les  fiecles  écoulés. 
Je  redefcends,  je  me  promene,  je  ne  puis  plus 
quitter  les  dehors  ni  les  dedans  de  ce  temple 
augufte.  Je  repafle  vingt  fois  devant  ces  objets 
valles  &  mélancoliques  ;  &  quand  la  mufique  du 
chœur  fe  môle  au  fon  majeftueux  des  cloches, 
que  le  cul-de-jatte ,  gardien  du  bénitier ,  m’allonge 
une  longue  perche  pour  me  donner  de  l’eau  bé¬ 
nite,  tout  me  paroît  dans  une  proportion  égale; 
&  mon  ame  plus  élevée,  prie  Dieu  de  meilleur 
cœur  dans  l’Eglife  Notre-Dame  que  dans  tout 
autre  temple.  " 
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J’ai  va  avec  regret  qu’on  avoit  reblanchi  cette 
Eglife,  qui  me  plaifoit  beaucoup  mieux  lorfque 
fes  murailles  portoient  la  teinte  vénérable  de  leur 
antiquité.  Ce  demi-jour  ténébreux  invitoit  l’ame 
à  fe  recueillir  ;  les  murs  m'annonçoient  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  monarchie.  Je  ne  vois  plus  dans 
l’intérieur  qu’un  temple  neuf;  les  temples  doivent 
être  vieux.  Je  ne  me  confole  qu’en  voyant  les 
tours ,  Saint  Chriftophe ,  &  la  Chapelle  du  damné. 

Oh ,  les  beaux  vitraux  !  quel  effet  !  ils  brillent 
depuis  des  fiecles!  O  quelle  main  a  placé  la  pierre 
que  mon  œil  atteint  à  peine  ! 

Quand  j’entre  dans  la  grande  facriftie,  que  je 
vois  cet  amas  d’or  &  d’argent ,  ce  qui  rappelle 
les  tréfors  du  Mexique  ;  le  calice  enrichi  des  grands 
offices ,  la  croffie ,  la  mître  dont  on  coëffera  la  tête 
de  Monfeigneur  l’Archevêque  qui  va  bénir  le  peu¬ 
ple  agenouillé  en  étendant  deux  doigts,  tout  cet 
appareil  fait  naître  une  foule  d’idées  graves  & 
riantes  par  leur  enchaînement. 

Cependant  Monfeigneur  l’Archevêque  fort  de 
la  riche  facriftie,  crofTé,  mîtré,  &  me  bénit  en 
paflànt  tout  comme  un  autre.  Oh  !  je  ne  donnerois 
pas  cette  heure-là,  où  je  fléchis  le  genou  avec  le 
peuple,  pour  la  plus  belle  répréfencation  drama¬ 
tique. 

Les  Chanoines,  les  Chantres ,  les  bedauds,  la 
mufique,  la  multitude,  l’Eglife,  le  palais  archié- 
pifcopal,  tout  m’arrête;  &  dans  mon  admiration, 
je  demeure  le  dernier  témoin  de  la  cérémonie. 

Si  je  m’occupe  à  lire  les  épitaphes,  lorfque  le 
temple  eft  défert,je  fuis  encore  intérefle.  Qua¬ 
rante-cinq  chapelles  m’offrent  en  foule  des  monu¬ 
ments  hifloriques,  &  je  m’arrête  devant  la  tombe 
de  la  Maréchale  de  Guébriant,  la  feule  femme  qui 
ait  eu  de  fon  chef  la  qualité  d’Ambaffadrice. 
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De  jeunes  enfants  proprement  vêtus  &  d"unè 
aimable  figure,  choifis  parmi  les  enfants  trouvés, 
ine  font  admirer  les  foins  de  la  charité.  C’eit 
une  nuance  couchante ,  qui  adoucie  l’empreinte  de 
tant  de  graves  objets. 

Non,  il  m’eft  impofîible  de  traverfer  le  parvis, 
fans  faire  une  fois  le  tour  de  l’Eglife  Notre-Da¬ 
me.  J’aime  moins  Saint-Sulpice.  L’édifice  de  Sainte- 
Genevieve  eft  magnifique;  mais  ce  n’eft  pas  un  bâ¬ 
timent  gothique,  érigé  fous  Childeberc  1er.,  &  où 
'tous  les  Rois  de  France  &  Charlemagne  font 
enterrés. 

Qu’on  remette  les  tableaux,  qu’on  ne  détruife- 
rien  du  portail  &  des  ventaux,  qu’on  n’abatte  point 
Saint  Chriftophe  ;  c’eft  l’ouvrage ,  non  d’unftatuai- 
re ,  mais  d’un  maçon.  Il  me  repréfente  mon  Sha- 
.kefpear  :  voilà  pourquoi  je  le  chéris.  Je  vois  ail¬ 
leurs  allez  de  belles  ftatues;  mais  Saint  Chrifto- 
j)he,  il  efi:  unique. 

On  ne  finiroit  pas,  fi  l’on  vouloir  parler  en  dé¬ 
tail  de  cette  bafilique.  Mais  que  vous  importerait 
de  favoir  que  les  entrailles  de  Louis  XIII  &  de 
Louis  XIV  font  là;  qu’on  y  a  découvert  les  tom¬ 
bes  de  plufieurs  Evêques  &  Archevêques ,  qui  ne 
renfermoient  plus  que  des  cendres  &  du  charbon, 
plus  incorruptibles  que  les  ofièments  des  Prélats. 

Je  vous  parlerai  plutôt  de  la  châfie  de  Saint 
Marcel ,  contemporain  &  ami  intime  de  Sainte  Ge¬ 
nevieve. 

Quand  on  porte  proceffionnellement  ces  deux 
châfles,  &  qu’elles  viennent  à  fe  rencontrer,  la 
fympathie  qui  les  lioit  autrefois,  agic  encore  fi  for¬ 
tement,  qu’elles  tendent  à  fe  réunir;  ii  faut  l’effort 
de  douze  robufies  porteurs  pour  entraîner  St.  Mar¬ 
cel  ,  &  rompre  l’attraélion  fentimencale.  Si  l’on  ne 
venoic  pas  à  bout  de  dompter  cette  tendance  réci- 
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proque ,  îes  deux  châflès  viendroîent  tout-à-coup 
à  le  joindre,  &  refteroienc  collées  l’une  à  l’autre 
pendant  trois  jours  de  fuite.  Quel  étonnant  privi¬ 
lège  a  l’amour  des  Saints  !  Mais  les  porteurs ,  aver¬ 
tis  par  l’ancienne  tradition,  ont  loin  de  promener 
le  Saint  &  la  Sainte  à  une  diftance  convenable. 

Ce  récit  que  fait  le  peuple  dans  PEglife  Notre- 
Dame  n’eft  pas  aufii  pathétique  que  celui  de  la 
Chapelle  (lu  damné  ;  mais  dans  fon  genre,  il  n’eft 
pas  moins  précieux.  Revenons  à  des  traits  hiftoriques. 

En  1728,  lorfqu’on  faifoit  quelques  réparations 
dans  la  nef,  &  que  les  échafauds  écoient  drefTés , 
des  voleurs  s’aviferent  d’un  expédient  pour  piller 
tout  à  leur  aife.  Ils  choiürent  le  jour  de  Pâques , 
comme  devant  raiîèmbler  un  plus  grand  nombre  de 
fideles.  Au  premier  verfet  du  fécond  pfeaume  des 
vêpres,  deux  de  ces  coquins  qui  avoienc  trouvé  le 
moyen  de  monter  fur  les  échafauds  les  plus  éle¬ 
vés  ,  firent  tomber  quelques  moëllons ,  quelques  ou¬ 
tils  d’ouvriers,  renverferent  quelques  échelles,  & 
crièrent  que  la  charpente  alloic  tomber.  Chantres 
&  fideles  interrompirent  le  verfet  du  fécond  pfeau¬ 
me  ,  &  penferent  à  fe  fauver.  Mais  les  portes  étoient 
trop  écroices  pour  la  multitude.  Pendant  ce  tumul¬ 
te,  les  voleurs  travaillèrent  dans  les  poches,  pillè¬ 
rent  montres  &  tabatières.  Les  femmes  qui  avoient 
les  plus  belles  boucles,  furent  les  plus  à  plaindre; 
on  leur  arrachoic  l’oreille  &  les  diamants.  Les  au¬ 
teurs  de  ce  coupable  ftratagême  fe  conduifirentavec 
une  fi  profonde  adrefie ,  qu’on  ne  put  jamais  les  dé¬ 
couvrir. 

L’Eglife  de  Notre-Dame  vit  jadis  un  grand  dé¬ 
bat  entre  le  Parlement  &  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes,  pour  le  pas  &  la  préféance  du  rang.  C’étoic 
à  la  proceflion  folemnelîe ,  le  jour  de  l’Afibmp- 
don  de  la  Vierge ,  infticuée  par  le  valétudinaire 
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Louis  XIII ,  lorfque  fa  femme  devint  grotte  après 
vingt-trois  ans  de  ftérilité. 

La  Chambre  des  Comptes  fut  repouflfée  en  corps 
&  vigoureufement  par  le  Parlement  en  corps.  Après 
plufieurs  paroles  &  voies  de  fait ,  ces  hommes  de 
robe,  à  la  fuite  de  ce  débat,  furent  trente  années 
fans  affilier  à  la  proceflion.  Le  Roi ,  pour  les  ac¬ 
corder,  fut  obligé  de  féparer  leur  brigade. 

Le  Premier-Préfident  de  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes  ,  qui  fut  le  battu ,  eft  obligé  aujourd’hui  de  mar¬ 
cher  à  la  gauche  du  Premier-Préfident  du  Parle¬ 
ment;  &  il  porte  encore  fur  fon  front  l’air  humi¬ 
lié  de  fon  ancienne  défaite.  Le  peuple  le  remar¬ 
que,  dit  tout  haut  :  Il  a  la  gauche ,  il  noferoit' 
faire  un  pas  vers  la  droite.  Quel  infigne  revers 
dans  les  grandeurs,  être  battu  &  céder  encore  le 
pas  !  Il  faut  marcher  ainfi  le  15  Août,  fous  l’œil 
de  tout  le  public  attentif,  &  fortir  queue  traî¬ 
nante  du  chœur  par  la  fécondé  porte,  tandis  que 
le  Parlement  en  triomphe  fort  par  la  première. 

Un  grenadier  regardant  un  jour  la  Cathédrale  de 
Paris ,  s’écrioit  :  Oh ,  le  beau  chêne ,  le  beau  chê¬ 
ne  !  —  Que  dis-tu  là  ?  lui  difoit  fon  camarade.  Rê¬ 
ves-tu  !  un  beau  chêne ?  Ne  vois -tu  pas  deux 
groffes  tours ,  un  clocher  pointu  ?  —  Eh ,  non  , 
reprit  l’autre;  défi  un  chêne ;  regarde ,  regarde 
ceux  qui  mangent  journellement  le  gland  de  ce 
bel  arbre.  En  ce  même  inlhnt,  les  Chanoines  fleu¬ 
ris,  gros,  gras,  fourrés,  fortoient  de  vêpres,  leurs 
aumuces  fous  le  bras. 

Les  aétions  de  grâces  que  la  Cour  rend  à  Dieu 
pour  la  naiflànce  d’un  Prince,  pour  le  gain  d’une 
bataille ,  pour  la  convalefcence  d’un  Monarque , 
enfin  pour  la  paix,  fe  célèbrent  dans  l’Eglife  No¬ 
tre-Dame,  au  fon  d’une  mufique  bruyante. 

Les  étendards  &  drapeaux  enlevés  aux  ennemis , 
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font  fufpendus  aux  voûtes  de  ce  temple.  Le  peu- 
pie  appella  jadis  un  Général,  confiamment  vain¬ 
queur,  le  tapijjier  de  Notre-Dame.  Quelle  pré» 
cifion  énergique  dans  ce  mot. 


CHAPITRE  DLV. 

Le  petit -Dunkerque, 

C»’est  la  boutique  d’un  marchand  bijoutier,  à 
la  defcente  du  Pont-Neuf.  Elle  étincelle  de  tous 
ces  bijoux  frivoles  que  l’opulence  paye,  que  la 
fatuité  convoite,  que  l’on  donne  aux  femmes  hon¬ 
nêtes,  qui  n’acceptent  point  de  l’argent,  mais  bien 
des  colifichets  en  or,  parce  qu’ils  ont  un  air  de 
décence. 

Rien  n’eft  plus  brillant  à  l’œil  que  cette  bouti¬ 
que  :  rien  n’efi:  plus  trifie  à  la  réflexion;  on  ne  fait 
li  l’on  doit  fourire  ou  gémir  de  ce  luxe  puérile.  On 
admire  les  grâces  qu’on  a  fu  donner  à  des  riens. 
Ces  fuperfluités  font  les  joujoux  des  grands  enfants , 
&  c’eft  dans  ce  lieu  fur-tout  qu’un  philofophe  pour- 
roic  dire  :  Que  de  chofes  dont  je  n'ai  pas  befoin  ! 

De  nombreux  tiroirs  font  remplis  de  mille  baga¬ 
telles  ,  où  le  génie  de  la  frivolité  a  épuifé  fes  for¬ 
mes  &  fes  contours.  Le  prix  de  façon  vaut  dix 
fois  le  prix  de  la  matière.  L’or  a  pris  toutes  les 
couleurs  ;  le  cryfial ,  l’émail ,  l’acier,  font  des  mi¬ 
roirs  taillés  à  facettés,  &  les  enfantillages  de  l’in- 
dultrie  délicate  font  là  fur  leur  trône.  Un  homme 
defcend  de  voiture ,  entre  dans  la  boutique  du  bijou¬ 
tier,  &  acheté  des  breloques  à  un  tel  prix,  que  la 
moitié  auroit  fuffi  pour  faire  fubfifler  pendant  une 
lemaine  entière  plufieurs  familles  nécefliteufes. 
Nos  petits  Seigneurs  prennent  ces  petits  bijoux 
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à  crédit ,  les  diftribuent  d’un  air  de  nonchalance  ; 
&  ces  dépenfes  de  fantaifie  excédent  les  dépenles 
nécelfaires.  Il  eft  trille  de  voir  des  fommes  confi- 
dérables  offertes  à  un  luxeauflî  petit.  Dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’année,  la  boutique  eft  remplie  d’a¬ 
cheteurs  ;  on  y  met  une  garde.  Ne  faut-il  pas  pou¬ 
voir  dire ,  en  étalant  une  boîte  :  C'efl  du  Petit-Dun- 
herbue  ?  Chaque  année  on  baptife  ces  petits  bijoux 
d’un  nom  particulier  bizarre. 

Mais  après  avoir  gémi  en  philofophe ,  il  faut  ren¬ 
dre  juftice  au  goût  du  maître.  Il  anime,  il  dirige 
les  artiftes  ;  il  imagine  ce  qui  doit  plaire.  En  don¬ 
nant  la  vogue  à  plufieurs  colifichets,  il  a  fait  tra¬ 
vailler  dans  la  capitale  ce  qu’on  écoic  obligé  de  faire 
venir  à  grands  fraix  de  l’étranger.  La  bijouterie  a 
fait  plus  de  progrès,  depuis  qu’elle  a  mis  fous  les 
yeux  du  public  des  modèles  élégancs&  variés ,  qu’elle 
n’en  avoit  fait  depuis  long-temps. 

D’ailleurs,  chez  lui  le  prix  des  bijoux  eft  fixe  & 
invariable;  &  fi  la  rivalité  fait  dire  aux  autres  mar¬ 
chands  ,  qu’on  paye  le  double  au  Petit-Dunker¬ 
que,  c’eft  la  jaloufie  qui  parle.  La  grâce  &  le  fini 
des  bijoux  ne  les  rendent  pas  là  plus  chers  qu’ail- 
leurs. 

Voltaire,  lors  de  fon  dernier  féjour  à  Paris ,  fe 
plaifoit  beaucoup  dans  le  riche  magafin  de  cette 
maifon  curieufe.  Il  fourioit  à  toutes  ces  créations 
du  luxe  ;  il  appercevoit ,  je  crois ,  une  certaine  ana¬ 
logie  entre  ces  bijoux  brillants  &  fon  ftyle. 

Comme  le  luxe  change  continuellement  d’objet, 
&  que  les  modes  varient  avec  rapidité ,  les  ouvriers, 
du  luxe  éprouvent  des  viciffitudes  ruineufes  ;  &  leuc 
fort  eft  toujours  incertain,  tandis  que  celui  de  l’a¬ 
griculteur  ne  l’eft  pas.  Tel  colifichet  perd  de  fa 
faveur ,  &  voilà  des  hommes  qui  tombent  inopiné¬ 
ment  dans  le  befoin. 

Tome  VIL 
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Un  autre  jour  s'accrédite  un  nouveau  genre  î 
des  ouvriers  qui  mouroienc  de  faim  fe  trouvent 
dans  une  abondance  imprévue,  &  fuffifenc  à  peine 
aux  demandes  des  amateurs.  Mais  ces  artifans, 
fournis  aux  idées  de  fantaifie,  n’ont  que  des  mo¬ 
ments  de  vogue;  ils  ne  favenc  à  quel  objet  s’atta¬ 
cher  ,  pour  alfurer  leur  fubfiftance.  Quand  le  caprice 
vient  à  changer,  plufieurs  ne  font  plus  en  état  d’em- 
braflèr  une  profeftion  nouvelle.  La  pénurie  les  def- 
feche ,  &  l’Etat  perd  des  citoyens  donc  les  bras  & 
lâ  tête  font  devenus  abfolument  oififs. 

Si  l’on  die  que  les  ouvriers  favorifés  jouifTenc  à 
leur  cour  de  la  fouffrance  des  autres,  &  dédomma¬ 
gent  l’Etat  de  la  perte  des  malheureux,  il  faudroic 
pouvoir  ajouter  que  cette  abondance  fera  durable. 
Mais  non  ;  ils  tombent  invinciblement  dans  l’abyme 
de  la  mifere,  ces  futilités  changeantes  exigeant  une 
adrefle  particulière.  Prifée  la  veille,  nulle  le  len¬ 
demain,  cette  induftrie  n’eft  point  applicable  à  des 
objets  utiles;  elle  eft  trop  ou  trop  peu  payée,  fé¬ 
lon  le  cours  de  ces  joujoux  bizarres.  Auffi  Fard- 
fan  qui  connoîc  lui-même  l’inftabilité  de-fa  profef¬ 
fion  ,  n’ofe  jamais  ftacuer  fur  rien ,  &  la  population 
ordinairement  ne  gagne  pas  avec  lui. 

Chaque  fiecle  a  fon  moule  qui  pafle  de  mode. 
Tout  s’y  jette;  on  le  change  ries  deux  fiecles  n’onc 
prefque  plus  la  même  phyfionomie. 

Qui  découvrira  les  chaînons  imperceptibles,  mais 
exiftants ,  par  lefquels  nos  maniérés  tiennent  les 
unes  aux  autres?  Quand  les  femmes  portoient  de 
grands  paniers,  on  forgeoit  chez  les  orfèvres  des 
afliettes  d’une  grandeur  extraordinaire.  Les  bijoux 
du  Petit-Dunkerque  femblent  d’accord  aujourd’hui 
avec  nos  petits  appartements ,  nos  jolis  meubles, 
nfftre  habillement  &  notre  coëffure.  Il  eft:  donc  en 
tout  des  rapports  fecrets,  qui  ont  leur  origine  & 
leur  liai  Ton. 
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Concert  fpirituel . 

O  n  eft  fi  affamé  (je  fpeétacles  à  Paris ,  que  le 
beau  monde  ne  fauroit  encore  s’en  paffer  dans  les 
jours  les  plus  folemnels ,  marqués  par  la  religion , 
&  confacrés  par  elle  aux  offices  divins. 

On  ferme  l’opéra  le  jour  du  vendredi- faint,  de 
Pâques,  de  Noël,  delà  Pentecôte;  mais  l’orchef- 
tre  de  l’opéra ,  les  chanteurs  &  les  chanteufes  vonc 
fur  un  autre  théâtre  qu’on  appelle  Concert  fpiri¬ 
tuel  ,  &  fous  de  nouvelles  affiches  en  lettres  rou¬ 
ges,  débitent  toutes  les  modulations  de  leur  gofier 
harmonieux.  Ils  n’ont  pas  leur  habit  de  théâtre; 
voilà  toute  la  différence. 

On  chante  le  Miferere  &  le  De pro fondis  à  grand 
choeur  ;  mais  cela  ne  touche  perfonne,  religieufe- 
ment  parlant.  Lorfque  la  même  voix  qui  a  chanté 
la  veille  le  rôle  d’Armide  ou  d’Iphigénie,  chante 
un  verfet  d’un  pfeaume  du  Roi  David,  le  Roi  Da¬ 
vid  a  l’air  un  peu  profane.  Quinault&  le  Pfalmif- 
te ,  dans  la  bouche  de  la  même  aétrice ,  font  fou- 
rire  l’imagination.  Tous  ces  motets  deviennent  des 
repréfentations  vraiment  théâtrales.  On  bat  des 
mains,  &  l’on  parle  d’un  cantique  facré  comme 
d’une  ariette  dans  le  goût  Italien. 

Quelqu’aguerri  que  foit  l’obfervateur  aux  fingu- 
lieres  contradictions  de  nos  coutumes,  il  ne  fe  fait 
pas  à  l’idée  de  voir  les  membres  excommuniés  de 
l’opéra  chanter  fous  des  parures  mondaines,  ces 
pfeaumes  que  les  Prêtres  chantent  le  même  jour 
en  habits  facerdotaux dans  les  temples,  où  la  mul¬ 
titude  recueillie  fe  prolterne  &  adore. 
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La  clianteufe  ne  comprend  pas  toujours  le  fens 
des  paroles  qu’elle  proféré;  mais  elle  obéit  à  la 
note,  &  beaucoup  de  gens  n’ont  point  entendu 
dans  toute  leur  vie  d’autres  vêpres  que  celles  qui 
fe  difenc  au  Concert  fpirituel  par  l’organe  enchan¬ 
teur  des  odeurs  de  l’opéra. 

Les  Abbés,  qui  s’interdifent  fcrupuîeufement 
l'Académie  royale  de  mufîque ,  fe  permettent  le 
Concert  fpirituel.  Par  ce  moyen ,  ils  connoilTenc 
la  figure,  les  grâces,  la  voix  &  le  talent  des  chan* 
teufes ,  fans  avoir  fcandalifé  leur  protedeur  ;  car 
leur  Evêque  dans  fon  rigorifme  ne  fauroit  défap- 
prouver  le  Concert  fpirituel ,  puifque  le  Roi  Da¬ 
vid  s’y  trouve ,  &  que  fes  vers ,  accompagnés  de 
la  harpe,  femblent  purifier  les  levres  de  l’adrice 
chantante.  . 

.  .  '  1  .  oj .  •  ■ 

mWll. "n"".  . .  ■  f—  ■■■■  rwr.1 

c  »  î.i  O?  U  - 

CHAPITRE  DLVII. 
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Hôtels  nouveaux*  , 

.  ’  ;  ! 

a  belle  rue  que  forment  tous  ces  bâtiments  nou¬ 
veaux  !  Que  le  coup-d’œil  en  efi:  régulier  &  magni¬ 
fique  !  Quel  efi:  cet  hôtel  qui  s’élève?  Qui  doic 
l’habiter?  C’eft  un  homme  qui  a  laiffé  mourir  dans 
les  hôpitaux  une  foule  de  foldacs  languiiïants.  A 
côté  efi:  l’hôtel  d’une  courtifanne,  dont  fadreflea 
raiïemblé  une  immenfe  fortune.  Plus  loin  efi:  celui 
d’un  homme  de  Cour,  qui,  pour  tout  mérite,  a 
broyé  Sc  pavé  de  Verfailtes  ;  il  n’a  pas  faic  fa  cour 
en  préfence  des  batteries.  En  face  èft  la  demeure 
de  l’homme  qui  a  vendu  fa  patrie.  Ces  hôtels  fi 
brillants  au-denors,  recèlent  des  êtres  féparés  de 
îâ  multitude  aurarg  par  leur  froide  infenfibilitéque 
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par  leur  opulence.  Pas  un  de  ces  bâtiments  qui  ne 
foie  cimenté  de  larmes. 

L’un  a  fait  difparoître  des  voitures  de  farine; 
l’autre  a  conduit  une  légion  de  commis  aux  aides. 
Là  eft  un  Intendant  qui  a  traité  une  Province  com¬ 
me  un  pays  ennemi. 

A  qui  appartiennent  tous  ces  beaux  hôtels?  A 
des  ufuriers,  à  des  concuflionnaires,  à  des  agio¬ 
teurs,  à  d’infatigables  agents  d’oppreffion. 

Comme  la  réflexion  rend  hideux  ces  hôtels  fa- 
perbes!  Quoi,  les  beaux-arts  vont  décorer  les 
demeures  des  ennemis  de  la  patrie  !  Ce  pavillon 
qui  a  l’air  d’un  temple  élevé  à  l’amour,  eft  defliné 
à  la  prêtrefle  du  libertinage  !  Cette  jolie  maifon 
appartiendra  à  un  avide  calculateur,  dont  tous  les 
projets  tendent  à  nous  ravir  une  portion  de  nos 
loibles  libertés  ! 

Toutes  les  fortunes  de  ces  ufurpateurs  font 
grandement  établies  ;  ils  en  jouiflent  fans  re¬ 
mords. 

Archite&es ,  doreurs,  peintres  &  ftatuaires , 
Accourez,  hâtez- vous,  Damon  veut  un  palais; 
Bronzes ,  marbres ,  tableaux ,  raffemblés  à  grands  fraix , 
L’a.rt  n’a  rien  épargné  :  mais  ce  lieu  déleétable, 

A  force  d’être  beau  ,  cefle  d’être  habitable. 

On  le  montre,  on  le  voit,  mais  on  n’y  loge  pas. 
Et  fon  maître  diferet  s’exile  au  galetas. 

La  table  de  Damon  gémit  fous  dix  fervices, 

Tout,  l’air,  la  terre  &  l’eau,  fournit  à  fes  délices. 
C/eft  un  gala  de  noce,  un  feflin  ,  un  banquet, 

Un  fuperbe  hécatombe  ,  &  Damon  vit  de  lait. 

De  fa  bibliothèque  admirez  l’étendue  : 

Tous  les  livres  qu’on  fit  s’offrent  à  votre  vue. 

Les  fameux  Elzévirs  imprimèrent  ceux-ci , 
Deromme  ,  en  maroquin  ,  couvrit  ceux  que  voici. 
Ceux-là  de  Baskerville  ont  illufiré  la  prefie  ; 
D’autres  qui  trompent  l’œil  par  une  heureuie  adrefle. 
Ne  font  que  du  bois  peint;  ils  lui  fervent  autant. 
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11  les  montre,  il  les  cite,  &  chacun  femble  dire; 

Le  bel  emploi  d’argent. . .  Si  Damon  favoit  lire  ! 

Quoi  !  déjà  vous  fortez  ?  Un  moment  :  il  faut  voir 

Ce  temple  faftueux,  qu’il  nomme  fon  boudoir. 

Avancez...  De  Vénus,  voici  le  fan&uaire  ; 

Un  Amour  à  la  porte,  apofté  par  fa  mere. 

Défend  aux  indifcrets  d’approcher  de  ces  lieux. 

Damon  eft  cependant  comme  Titon  le  vieux. 

Au-dedans  on  refpire  une  riche  mollefle  ; 

Glaces,  tableaux,  fofas,  tout  parle  de  tendreffe , 

Tout  peint  la  volupté,  tout  invite  aux  plaifirs. 

Quel  malheur  qu’on  ne  puiffe  acheter  des  defirs  î 

{Anonyme.  ) 

Aucun  Philofophe  n’a  d’hôtel.  Rarement  un 
nom  refpe&é  du  public  loge  dans  ces  magnifi¬ 
ques  demeures.  Les  arts  ont  travaillé  pour  les 
commodités  fallueufes  &  recherchées  de  ces  hom¬ 
mes  nouveaux  &  dangereux. 

D’où  viennent  ces  fortunes  rapides  qui  éton¬ 
nent?  Comment  en  dix  ou  douze  années  un  hom¬ 
me  pafle-t-il  de  la  mifere  h  la  plus  extrême  opu¬ 
lence?  &  qu’a-t-il  fait?  On  a  vu  un  courtaut  de 
boutique  gagner  douze  millions,  un  commis  vingt- 
cinq,  un  ex-laquais  dix-huit,  fans  compter  les  for¬ 
tunes  fubalcernes  de  fix  à  fept  millions,  qui  font 
venues  engraiflèr  des  hommes  de  la  plus  baffe  ex- 
traéïion ,  fans  que  leurs  travaux  ayent  honoré  ou 
fervi  la  patrie.  Un  travail  obfcur ,  une  fcience  par¬ 
ticulière  &  infernale,  voilà  ce  qui  a  tout-à-coup 
décoré  &  élevé  au-deflus  de  nos  têtes  ces  hom¬ 
mes  de  néant.  Qui  fefiinat  ditari ,  non  erit  in¬ 
nocent. 

Encore  fi  l’on  pouvoir  compter  quelques  fon¬ 
dations  utiles;  quelque  bienfait  au  public;  ou  fi 
leur  exceffive  opulence  s’écartoit  dans  fon  emploi 
des  puérilités  d’un  luxe  petit  &  concentré  ,  on 
leur  pardonneroic  leurs  richefies.  Mais  non  ;  ils 
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jouilTent  feuls ,  ils  jouilTent  dans  le  cercle  étroit 
de  quelques  parafites.  Comme  tout  leur  eft  venu 
par  le  jeu  voilé  d’un  rampant  &  vil  égoïfme  , 
n’attendez  pas  que  ces  infolents  millionnaires  laif- 
fent  après  eux  un  monument  qui  ferve  à  fauver 
leur  nom  d’un  jufle  opprobre.  Les  richelfes  d’un 
luxe  perfonnel  relieront  feules  après  eux,  &  fe¬ 
ront  l’objet  d’une  oifive  curiolité.  Aulîi  leur  more 
femble  foulager  l’humanité  ;  elle  eft  ordinaire¬ 
ment  reçue  avec  un  fourire  qui  condamne  leur 
vie  [entière.  Quand  le  magnifique  autel  fera  tendu 
de  noir ,  que  tout  le  Clergé  de  la  ParoilTe  for¬ 
mera  le  convoi  ,  que  les  fonneurs  mettront  en 
branle  les  groftès  cloches ,  le  peuple  n’aura  au¬ 
cune  réflexion  touchante  à  faire  fur  le  mort.  Il  n'a 
pu  emporter  fon  argent  dans  Vautre  monde  : 
voilà  les  paroles  qu’on  entendra  autour  de  fon 
cercueil. 


CHAPITRE  DLVIIL 

Couvents ,  Religieufes. 

Ï_j  e  s  Couvents  font  jugés.  Les  curiolités  excef- 
fives,  la  bigocterie  &  le  cagotifme,  l’ineptie  mo- 
naftique,  la  bégueulerie  clauftrale  y  régnent.  Ces 
déplorables  monuments  d’une  antique  fuperftidon 
font  au  milieu  d’une  ville  où  la  philolophie  a 
répandu  fes  lumières;  mais  les  murailles  de  ces 
priions  facrées  féparent  les  viétimes  de  toutes  les 
idées  régnantes. 

Quelques  directeurs  ont  droit  de  contrôle  fur 
l’adminiflration  de  cet  Empire.  Un  mélange  adroit 
de  décence  &  de  mondanité  les  en  rend  le  génie 
tutélaire. 


D  iv 
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On  voit  d’un  côté  la  plus  implicite  obéifTance, 
&  de  l’autre  les  petiteflès  du  commandement. 
Ajoutez  enfuite  le  défefpoir  du  plu?  grand  nom¬ 
bre,  la  réfignation  pacifique  de  quelques-unes,  & 
l’abrutiflement  d’efprit  des  plus  fpirituelles.  Lh  le 
devoir  n’eft  plus  qu’une  routine;  on  fait  le  bien 
par  contrainte  &  fans  goût;  on  prie  fans  favoir  ce 
que  l’on  demande,  &  l’on  fe  mortifie  pour  obéir 
à  la  réglé. 

L’habitude  adoucit  un  peu  le  joug  ;  mais  les' 
imaginations  ne  font  pas  aflujetties.  On  apprend 
aux  novices  à  craindre  le  démon  ,  tellement 
qu’elles  défapprennent  à  aimer  Dieu.  On  leur  fait 
faire  par  terreur  ce  qu’elles  auroient  fait  par 
amour. 

Les  paflions  ne  dorment  pas  dans  le  ftlence  de 
la  retraite  ;  elles  s’éveillent ,  &  jettent  un  cri  plus 
long  &  plus  perçanr.  Que  de  larmes  fecretes  !  Les 
moins  infortunées  tombent  dans  une  ftupeur  ma¬ 
chinale;  les  autres,  après  s’être  abandonnées  aux 
fourdes  imprécations  du  défefpoir ,  meurent  à  la 
fleur  de  l’âge. 

Le  nombre  de  ces  viétimes  diminue  ;  mais 
qu’il  eût  été  facile  de  détruire  ces  prifons  trif- 
tes,  en  reculant  l’époque  des  vœux  jà  vingt-cinq 
ans  !  une  loi  timide  efl:  ordinairement  une  mau- 
vaife  loi. 

Autrefois  de  jeunes  Sœurs  étoient  facrifiées  à 
l’avancement  d’un  freré  au  fervice;  &  plus  d’une 
mere  coquette  voyoit  avec  déplaifir  auprès  d’elle 
une  fille  qui  grandiffoit. 

On  a  tant  écrit  fur  cet  abus,  que  les  meres  les 
plus  ambitieufes  &  les  plus  dénaturées  n’ofenr 
plus  parler  de  Couvent  à  leurs  filles.  Celles  qui 
peuplent  les  Monafieres  font  des  filles  pauvres  & 
fans  do:. 


(  57  ) 

Mais  les  Demoifelles  y  relient  jufqu'à  ce  qu’on 
îes  marie;  &  quand  elles  font  femmes,  elles  racon¬ 
tent  à  voix  balTe  les  hifloires  fecretes  que  tout  le 
monde  fait ,  &  les  fmgulieres  pallions  qui  y  ré¬ 
gnent.  Ce  qu’il  y  a  d’étrange  &  d’inconcevable, 
c’efl:  que  cette  même  mere  ne  manquera  pas  d’y 
mettre  un  jour  fa  fille ,  quoique  bien  inllruite  du 
danger  que  l’innocence  y  court. 

Je  ne  fais  fi  les  pauvres  Religieufes  étrillent  tous 
les  jours  leur  dos  &  leurs  épaules  à  grands  coups 
de  difeipline  ;  fi  elles  s’éveillent  conllamment  à 
minuit  ;  fi  elles  regardent  leur  Direéteur  comme 
un  'doué  d’une  fcience  furnaturelle  :  mais  je  fais 
qu’on  ne  fe  jette  plus  aux  pieds  de  ces  vertus  fu- 
blimes ,  &  qu’on  a  celTé  de  les  admirer. 

Ainfi  les  monuments  de  l’extravagance  humaine 
fubfiflent,  lors  même  que  la  raifon  en  a  montré 
îes  abus  &  les  dangers.  Le  vœu  de  virginité,  loin 
d’être  une  perfeélion  de  la  nature  humaine ,  en¬ 
traîne  après  lui  tous  les  excès  qui  la  déshonorenr. 
Voyez  d’un  autre  côté  tous  ces  Moines  rubiconds , 
àux  épaules  larges,  à  la  taille  nerveufe;  &  jugez 
de  la  loi  qui  éleve  des  grilles,  des  verroux,  des 
portes  pour  condamner  ces  malheureux  prifon- 
niers  des  deuxfexes,  à  des  plaintes  &  à  des  tour¬ 
ments  qui  fe  renouvellent  à  la  naiflànce  de  cha¬ 
que  aurore. 

je  n’ai  jamais  vu  une  Religieufe  placée  der¬ 
rière  une  grille  de  fer,  fans  la  trouver  fouverai- 
nement  aimable  ;  il  n’y  a  point  d’ornement  qui 
vaille  cette  guimpe.  Ce  voile,  ces  habits  lugu¬ 
bres,  la  mélancolie  de  leurs  regards,  qui  dément 
leur  parole  ordinairement  vive  &  précipitée  ;  l’im- 
poffibilité  de  changer  leur  état,  le  fendaient  que 
tant  de  charmes  font  perdus,  &  que  le  foupir 
de  l’amour  malheureux  fera  éternel  dans  leur 
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cœur  ;  tout  m’attrifte  devant  la  barrière  impéné¬ 
trable  ,  que  rien  ne  peut  brifer.  Quand  je  m’éloi¬ 
gne  ,  je  fens  avec  amertume  qu’il  n’eft  point  ail 
pouvoir  d’un  mortel  d’adoucir  les  maux  de  ces 
infortunées.  Elles  ont  fans  doute  quelque  jouiflàncc 
qui  leur  aide  à  fupporter  le  fardeau  de  la  vie. 
Mais  tout  me  dit  qu’il  n’y  a  plus  de^ félicité  pour 
elles ,  &  je  répété  tous  bas  ce  vers  de  Lucrèce, 
qu’on  eft  forcé  de  redire  fi  fréquemment  dans 
les  Etats  Catholiques  : 

Quantum  religio  potuït  fuadere  malorumï 

Si  les  vocations  ne  font  plus  forcées,  la  fé* 
duétion  a  toujours  lieu  dans  les  cloîtres ,  pour  con¬ 
duire  l’inexpérience  aux  vœux  monaftiques  & 
éternels. 

Voici  un  fait  fingulier,  arrivé  à  Paris  en  1773/ 

Un  pere  voulant  marier  fa  fille  qu’il  avoir  mile 
dans  un  couvent  pour  y  recevoir  fa  première  édu¬ 
cation  ,  éprouva  l’oppofition  la  plus  décidée.  Il 
reconnut  fans  peine  l’infpiration  des  filles  indifcre- 
tes  &  pieufes  quil’avoient  élevée.  Une  permit  pas 
qu’elle  retournât  dans  ce  couvent,  &  fe  chargea 
du  foin  de  guérir  cette  grande averfion  pour  le  mon¬ 
de,  &  de  lui  faire  perdre  le  goût  pour  le  voile. 
Deux  jours  après,  il  reçut  la  lettre  fuivante. 

„  Dieu,  à  qui  tout  appartient.  Souverain  de 
„  l’univers  &  de  toutes  créatures ,  Juge  des  vivants 
,,  &  des  morts. 

„  Ecoute,  impie,  les  paroles  de  ton  Dieu.  Si 
„  tu  les  méprifes,  je  commande  à  l’Ange  exter- 
„  minateur  de  te  frapper  avant  la  fin  de  l’année. 
„  Ofes-tu  préférer  ta  fortune  au  falut  de  ton  ame, 
„  &  fatisfaire  tes  vues  ambitieufes  en  allant  con- 
„  tre  mes  volontés!  Ne  fais-tu  pas  que  tous  les 
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„  biens  font  dans  m3  main  puiiïùnte,  &  que  je  les 
„  diftribue  félon  qu’il  me  plaît?  Ta  fille  eft  à  moi , 
„  fa  volonté  &  fon  être  m’appartiennent,  N’es- 
„  tu  pas  trop  heureux  que  je  la  range  parmi  mes 
„  époufes  pacifiques ,  &  que  je  confente  à  ce  qu’elle 
„  défarme ,  par  fes  prières ,  ma  juftice  irritée?  Tes 
„  crimes  ont  mérité  les  plus  grands  châtiments, 
„  &  mon  bras  eft  encore  fufpendu.  C’eft  fon  in- 
„  nocence  &  fes  larmes  qui  ont  arrêté  ma  ven- 
„  geance;  c’efi:  le  lieu  qu’elle  habite  qui  a  fléchi 
„  mon  courroux.  Si  tu  ofes  balancer  la  vocation 
„  qui  l’appelle  vers  moi ,  tremble  ;  mon  bras  va 
„  fe  baiflër  &  te  percer  dans  ma  colere 

Le  pere  vit  bien  que  Dieu  n’avoit  pas  écrit  une 
pareille  lettre;  il  méprifa  allez  le  fanatifme  qui 
î’avoit  forgée,  pour  ne  pas  daigner  en  faire  la 
recherche.  Il  maria  fa  fille  à  un  militaire  aimable, 
qui  lui  fit  perdre  le  goût  de  la  retraite.  Le  pere 
vit  encore,  &  embrafte  dans  la  joie  de  fon  cœur 
les  enfants  de  fa  fille, qui,  au-lieu  detre  l’époufe 
flérile  de  Jefus-Chrift ,  fait  une  excellente  mere  de 
famille. 


CHAPITRE  D  L IX. 

_  Portrait  d’une  AbbeJJe. 

"Toutes  les  pafîions  fe  font  calcinées  dans  fon 
fein,  &  il  en  eft  réfulté  une  mafle  froide  &  infen- 
iible.  La  fucculence  des  aliments  a  énervé  fon  ame, 
&  enveloppé  toute  fa  fenfibilité.  Elle  ne  fent  point 
les  peines  de  celles  qui  fouffrent  fous  fa  réglé. 
Le  calme  de  la  froideur  s’eft  étendu  fur  fa  ronde 
face  unie;  elle  eft  devenue  liflè  &  dure  comme 
le  bois  qui  forme  le  tour  du  couvent,  EHç  coin- 


/ 
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mande ,  elle  tourmente  ;  voilà  fa  grandeur  &  fa 
volupté. 

Le  grade  où  elle  efl  parvenue  ne  fera  qu’ajouter 
à  cette  pétrification  morale,  qui  lui  donne  l’air  du 
repos,  &  peut-être  enfin  le  repos  même. 

Q  jant  à  celle  chez  qui  l’embonpoint  n’a  point 
étouffé  les  pallions  a&ives ,  elle  efi:  maigre  &  jau¬ 
ne  ;  le  feu  lombre  de  fes  regards  annonce  que  du 
fond  de  fon  cloître  elle  voudroit  tout  remuer  & 
tout  agiter  dans  le  monde.  Elle  s’y  promene  fans 
ceffe  ;  elle  fait  tranfpirer  au -dehors  toutes  les  pe¬ 
tites  tracafferies ,  afin  que  le  monde  revienne  à  elle  ; 
&  avec  les  mots  d’ordre,  de  religion  &  de  zele, 
les  Prélats  font  forcés  d’abaiffer  leurs  regards  fur 
les  murailles  qu’elle  habite.  L’affaire  donc  elle  fe 
mêle  devient  tout-à-coup  embrouillée,  &  il  ne 
faut  qu’une  heure  de  converfation  avec  elle,  pour 
avoir  des  fcupçons  injurieux  fur  les  aftions  des 
hommes  que  l’on  elïime  le  plus. 

Voilà  ce  que  fait  la  profonde  retraite.  Toutes 
les  pallions  s’y  corrompent;  l’orgueil  y  prend  un 
caraétere  encore  plus  dur.  Point  de  milieu  dans 
ces  murs  folitaires  ;  c’eff  là  que  Famé  s’anéantit,  ou 
qu’elle  monte  au  plus  haut  degré  de  perverfité. 

CHAPITRE  DLX. 

Théâtre  national. 

Comment  a-t-on  repréfemé  fur  ce  théâtre 
tant  de  tragédies  où  les  Rois  font  toujours  des 
tyrans  qu’il  faut  détrôner,  pour  le  moins;  où  il 
ne  s’agic  que  de  poignarder  &  d’empoifonner  des 
Souverains  qui  déplaifenc  aux  fiers  amants  de  la 
liberté,  logés  au  fauxbourg  Saint-Germain? 


C  Cl-) 

Comment  nos  Pcë;es  ont-ils  placé  dans  la  bon» 
die  de  leurs  perfonnages ,  les  mêmes  maximes  tant 
de  fois  reprochées  aux  Jéfunes ,  qui  du  moins  ne 
les  ont  pas  mifes  en  vers? 

Comment  a-t-on  fi  fort  exalté  les  gouvernements 
républicains  au  fein  d’une  Monarchie  '?  Comment 
Corneille  rfa-t-il  point  palTé  pour  Poëte  fédkieux  , 
en  nous  faifanc  détefter  la  Royauté,  en  nous  la 
peignant  des  plus  révoltantes  couleurs,  en  nous 
montrant  Cinna ,  Emilie  ,  en  ennoblifiant  touc 
rôle  de  confpirateur ,  en  confacrant  la  coupe  (k  le 
poignard? 

Comment  une  foule  de  tirades  modernes ,  qui 
îefpirent  le  meurtre  des  Rois,  ont -elles  circulé 
chez  un  peuple  fournis  qui  adore  fes  Monarques? 
Notre  tragédie  n’eft-elle  pas  pleinement  &  conf- 
tamment  en  concradi&ion  avec  les  principes  mo¬ 
narchiques  ? 

Que  d’injures  dites  aux  Rois  dans  ces  pièces 
doublement  approuvées  !  Mais  la  cenfure  voyant 
qu’il  eft  queftion  d’un  Prince  Afiatique,  &  que 
le  ftilêt  &  la  coupe  empoifonnée  font  apprêtés 
dans  un  palais  fitué  à  fix  cents  lieues  du  fauxbourg 
Saint-Honoré ,  ne  refufe  pas  d’écrire  :  Permis  de 
teprêfenter  &  d'imprimer . 

Des  écoliers  font  des  vers  abominables ,  dits  tra¬ 
giques.  L’un  fait  dire  à  un  confpirateur  qui  tient 
le  couteau  levé: 

Tu  vois 

La  reffource  du  peuple  &  la  leçon  des  Rois» 

Un  autre: 

Et  j'ai  befoin  d’un  brâs  r  , 

Qui  du  meurtre  d’un  Roi  ne  s’épouvante  pas. 

Ces  hémifticbes  monftrueux  paroifient  forts  à 
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l’oreille  de  ces  fai  feu  rs  de  tragédies  ,  qui  s’attablent 
dans  le  coin  d’un  café,  pour  y  réciter  le  plan  de 
leurs  pièces  infenfées,  où  le  parricide  fe  commet¬ 
tra  au  nom  de  la  liberté.  Le  CommilTaire  qui  ar¬ 
rêta  le  Poëce  Pechantfé ,  lequél  avoic  tracé  fur 
du  papier,  ici  le  Roi  fera  tué,  ne  concevoit  pas 
en  homme  de  fens  qu’une  tête  parvienne  pût  ap¬ 
pliquer,  dans  une  auberge,  ces  mots  au  cinquiè¬ 
me  aéte  d’une  tragédie.  Il  faifoit  fon  devoir  en 
homme  étranger  à  ces  folies  théâtrales,  qui  peu¬ 
vent  avoir  des  conféquences ,  &  qui,  quoiqu’ex- 
travagantes,  ont  un  caraétere  atroce. 

Comment  a-t-on  avili  enfuite  fur  ce  même  théâ¬ 
tre  l’ordre  de  la  bourgeoifie?  Pourquoi  le  Mar¬ 
quis,  le  Comte  y  font-ils  toujours  légers,  fémil- 
lants,  &  le  bourgeois  toujours  plat  &  bête?  Dans 
telle  piece ,  l’Officier  donne  des  croquignoles  au 
Marchand  ;  &  le  parterre ,  compofé  de  boutiquiers , 
n’en  rit  pas  moins  de  toutes  fes  forces? 

Commenta-t-on  récité  &  récite-t-on  encore  fur 
la  fcene  ces  deux  vers  de  Voltaire,  dans  un  pays 
bu  le  Clergé  eft  fi  puifiant? 

Les  Prêtres  île  font  point  ce  qu’un  vain  peuple  penfej 

Notre  crédulité  .fait  toute  leur  fcience. 

Comment  a-t-on  repréfenté  Cartouche  fur  le 
théâtre  de  la  nation  avec  une  affluence  extraor¬ 
dinaire? 

Comment  a-t-on  joué  &  rejoué  le  Roi  de  Co - 
cagne ,  fi  finguliéremenc  couru  &  applaudi? 

Comment  prévient-on  d’un  côté  toutes  les  allu- 
fions  poffibles,  &  comment  de  l’autre  lailTe-t-on 
les  allufions  'Nouvellement  enfantées  fur  des  vers 
anciens? 

Ce  qu’il  y  a  encore  de  remarquable  fur  ce  théâ- 
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ère  national ,  c'eft  que  les  comédiens  qui  ont  com¬ 
mencé  par  fe  modeler  fur  quelques  hommes  dé 
qualité,  donnent  enfuire  le  ton  à  ces  mêmes  hom¬ 
mes.  J’ai  vu  tour-à-tour  Grandval ,  Belcourt ,  Molé 
faire  de  nombreux  imitateurs  qui  répétoient  leur 
tic  devant  le  miroir  de  nos  cheminées.  L’un  fe 
grattoit  légèrement  le  deflous  du  nez;  l’autre  fai- 
foic  le  gros  dos  dans  un  à-plomb  à-peu-près  immo¬ 
bile  ;  celui-ci  fautilloit  comme  s’il  avoit  du  vif-ar¬ 
gent  dans  les  jambes,  affeftant  tour-à-tour  la  gra^ 
vité  &  l’étourderie.  Voilà  les  leçons  que  les  jeu¬ 
nes  g'ens  prennent  au  théâtre;  ils  viennent  enfuite 
dans  les  maifons  achever  le  rôle  du  comédien. 

Que  l’étranger  fe  mette  au  fait  des  maniérés  de 
Batteur  en  vogue,  &il  pourra  juger  celles  qui  font 
dominantes. 

L’engouement  pour  tel  atteur  celle  quand  il  a 
été  fuffifamment  copié.  Il  vieillit  ;  lui  feul  ne  s’en 
apperçoic  pas;  il  voudroit  encore  donner  le  ton: 
on  vole  à  d’autres  modèles ,  &  l’on  court  les  re¬ 
chercher  jufques  fur  les  théâtres  du  fécond  ordre, 
jeannot  n’a-t-il  pas  eu  fes  imitateurs? 

Audi  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  fpec- 
tacles,  ont  tous  une  légère  nuance  du  comédien 
à  la  mode.  Il  n’y  a  que  l’homme  de  Cour  qui 
échappe  à  la  contagion ,  &  qui  fâche  compofer  fon 
attitude  d’une  maniéré  originale,  que  le  grand  ac¬ 
teur  lui-même  n’imite  jamais  qu’imparfaitemenr. 

Le  dernier  terme  de  la  fatuité  &  de  l’imperti¬ 
nence  fe  rencontre  chez  tel  comédien;  il  eft  im- 
polîible  d’ajouter  au  ridicule  des  airs  &  des  tons 
qu’il  fe  donne.  Qu’il  parle,  qu’il  écrive,  il  elt 
toujours  impertinent. 

Il  y  a  telle  lettre  imprimée  qui  feroît  croire  que 
fel  atteur  eft  devenu  fou ,  &  que  c’eft  fa  raifon , 
au-lieu  de  fa  perfonne,  qui  eft  enterrée.  Vous  riez 
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de  lui.  Soyez  fur  qu’il  eft  complètement  dans  PiU 
lulion.  Parce  qu’il  a  foulé  les  planches  du  théâtre, 
il  croit  fon  existence  précieufe  h  l’univers.  Il  parie 
de  l’intérêt  qu’il  a  infpiré  aux  têtes  couronnées  avec 
une  crédulité  complaifante.  Il  a  perdu  le  point  de 
vue  de  fa  place  ;  il  efi  en  l’air;  il  ne  fait  plus  ce 
qu’il  dit. 

Voilà  la  maladie  des  gens  de  théâtre.  Tous  n’en 
font  pas  atteints;  mais  ceux  chez  qui  elle  domine , 
font  devenus  des  êtres  curieux ,  à  raifon  de  l’impor¬ 
tance  qu’ils  ont  donnée  réellement  à  leur  perfonne. 

Or,  dites-nous,  moralises,  pourquoi  le  calenc 
de  la  déclamation  ou  du  chant,  quelques  appiau- 
dilfements  publics  infpirent-ils  tant  de  vanité, 
lorfque  l’auteur,  le  peintre,  le  fiatuaire,  le  com- 
pofiteur  de  mufique,  le  géomètre  font  modefies 
par  comparaifon  ?  Je  voudrois  bien  deviner  ce 
qui,  chez  un  comédien,  met  dans  un  jeu  fi  pro¬ 
digieux,  fi  confiant,  les  fibres  de  fon  amour-pro¬ 
pre.  Pourquoi  ce  fentiment  fermente-t-il  chez  lui 
à  un  degré  inconnu  dans  toutes  les  autres  profef- 
fions?  Qui  au  moral  prendra  le  fcalpel  pour  dé¬ 
couvrir  la  caufe  de  cette  irritation,  de  ce  prurit, 
que  je  ne  me  lalfe  point  d’examiner? 

Le  parterre  de  ce  fpedacle  a  perdu  fes  droits  an¬ 
tiques  ;  il  n’exerce  plus  avec  vigueur  une  autorité 
dont  on  lui  a  contefié  l’ufage;  qu’on  lui  a  ravie 
enfin  ;  de  force  qu’il  eft  devenu  paflîf. 

On  l'a  fait  afieoir,  il  efi  tombé  dans  la  léthar¬ 
gie.  La-  communication  des  idées  &  des  fentimencs 
ne  le  fait  plusfemir.  L’éledricité  efi  rompue,  de¬ 
puis  que  les  banquettes  ne  permettent  plus  aux  tê¬ 
tes  de  le  toucher  &  de  fe  mêler. 

Autrefois  un  enthoufiafme  incroyable  l’animoît, 
&  l’effervefcence  générale  donnait  aux  productions 
théâtrales  un  intérêt  qu’elles  n’ont  plus.  Aujour- 

d  nui 
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ePhuî  le  calme  ,  le  filence ,  Timprobation  froide 
ont  fuccédé  au  tumulte. 

Il  a  auffi  perdu  ce  taét  prompt  qui  l’éclairoit  fur, 
les  convenances.  Si  l’on  avoit  à  fe  plaindre  de  fa 
févérité ,  elle  devenoit  utile. 

Le  parterre  ancien  ,  beaucoup  mieux  compo- 
fé  ,  peuplé  d’amateurs,  non-feulement  jugeoit  la 
piece ,  mais  encore  il  devinoic  les  forces  &  les  ref- 
fources  de  l’auteur.  Quand  on  donna  îVarvkk  en 
1763,  le  parterre  dit  d’une  voix  unanime  :  C'eft 
bien  ,  c'eft  [âge  ;  mais  le  Poëte  eft  fec.  On  fent 
qu'il  n'ira  pas  plus  loin.  La  prophétie  s’efl  vé¬ 
rifiée.  L’auteur  depuis  vingt  ans  fe  tourmente  pour 
pouvoir  donner  h  ïVarvick  un  pendant,  &  il  ne 
fauroit  en  venir  à  bout. 

Des  bons  mots  de  toute  nature  cîrculoient  dans 
l’ancien  parterre.  Un  homme  un  peu  gros  incom- 
modoit  fon  voifin  :  Quand  on  eft  auffi  épais ,  dit 
celui-ci  en  élevant  la  voix ,  on  devroit  bien  refter 
chez  foi.  —  Mon  fleur ,  reprit  l’homme  gros ,  il  n'ap¬ 
partient  pas  à  tout  le  monde  d'être  plat. 


CHAPITRE  DLXI. 

Le  Calvaire  ou  le  Mont-Falérien. 

Petite  montagneà  deux  lieues  de  Paris,  ha¬ 
bitée  par  des  hermites  qui  font  en  pofTefîion  de  cô 
lieu  depuis  quatre  ou  cinq  fiecles.  C’eft  pendant 
la  femaine-fainte  &  aux  fêtes  de  la  croix  un  con¬ 
cours  étonnant  de  peuple  &  de  bourgeois  de  Pa¬ 
ris  ,  qui  y  viennent  admirer  les  chapelles  &  le  grand 
crucifix  où  Jefus-Chrift  eft  mis  en  croix  entre  le 
bon  &  le  mauvais  larron.  Tel  badaud  croit  pieufe- 
ment  que  ce  Calvaire  eft  la  montagne  même  où 
Tome  VIL  E 
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les  Juifs  crucifièrent  Jefus,  &  qu’il  expira  réelle» 
mène  fur  ce  Calvaire,  où  le  peuple  prie  &  s’age¬ 
nouille.  Il  n’a  point  de  connoifiance  de  la  monta¬ 
gne  Golgoîha ,  fituée  hors  de  Jérufalem  du  côté 
du  fepeentrion;  il  ne  fait  pas  même  où  Jérufalem 
étoit  placée  :  il  prend  l’imitation  pour  l’objet 
réel. 

Sept  chapelles  environnent  cette  croix,  &  dans 
chacune  eft  repréfent^  quelqu’un  des  myfleres  de 
îa  paflion.  Des  figures  en  plâtre  de  grandeur  natu¬ 
relle  frappent  le  peuple  de  componction.  Le  fta- 
tuaire  a  donné  aux  Juifs  &  aux  bourreaux  des  mi¬ 
nes  rébarbatives,  qui  font  fanglotter  la  multitude. 

Il  y  a  quelques  années  qu’il  fe  faifoit  des  pèle¬ 
rinages  noéturnes  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  faines. 
Quantité  de  femmes,  de  couturières,  de  jeunes 
filles  accompagnées  de  pèlerins  chargés  de  croix, 
traversent  le  bois  de  Boulogne  ,  &  gravifloient 
avec  ferveur  la  montagne  un  peu  haute  &  rude. 
On  a  réprimé  avec  fagefTe  ce  que  cette  piété  avoit 
de  fufpeét.  Aujourd’hui  les  pèlerines  &  les  pèle¬ 
rins,  cahotcés  dans  une  charrette  pour  leurs  cinq 
fols ,  s’y  rendent  pendant  le  jour.  On  y  entend 
îa  mefle  ,  &  l’on  redefeend  enfuite  dîner  gaie¬ 
ment  dans  les  cabarets  de  Surêne.  Les  pèlerinages 
eurent  en  tout  temps  plus  d’une  utilité  ;&  la  po¬ 
pulation  de  la  France  doit  infiniment  au  P.  Du- 
plefîis,  grand  planteur  de  Calvaires. 

Les  vues  des  terrafTes  du  Mont-Valérien  font 
uniques  pour  leur  étendue  &  pour  la  beauté  des 
objets  qu’elles  offrent.  On  y  découvre  les  beaux 
pavfages  des  environs  de  Paris,  le  vafle  canal  de 
la  Seine,  fes  détours,  &  les  villages  qui  décorent 
fes  rives. 

Un  confcfTèur  ayant  ordonné  à  fon  pénitent,  pour 
l’expiation  de  fes  fautes ,  de  faire  un  pèlerinage  au 
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Calvaire  avec  des  pois  dans  Tes  foulîers,  celui-ci  » 
trouvant  la  tâche  trop  pénible,  &  voulant  toute»  * 
fois  obéir,  les  fit  cuire  au  premier  bouchon,  & 
continua  ainfi  fon  chemin.  Ainfi  le  petit  comme  le 
grand  fait  compofer  avec  la  loi  &  fa  confcience* 
Qui  n’a  pas  fait  cuire  fes  pois  ! 

On  fait  des  retraites  dans  la  maifon  des  Prê¬ 
tres  &  chez  les  hermites  qui  y  font  établis.  On  y 
jouit  d’un  bon  air,  d’une  vue  magnifique;  &  le 
corps  s’en  trouve  tout  aufîi-bien  que  famé. 


CHAPITRE  DLXII. 


D 


Jours  ouvrables . 


ans  les  pays  catholiques,  les  fêtes  occupent 
la  quatrième  partie  de  l’année.  On  vient  d’en  fup- 
primer  treize  à  quatorze ,  après  un  demi-fiecle  dé 
réclamations.  Il  y  en  avoit  quelquefois  cinq  de  fuite, 
&  allez  fouvent  trois.  On  auroit  dû  lesrejetter  tou¬ 
tes  au  dimanche;  mais  la  fuperflition  a  bataillé,  & 
le  bien  ne  s’eft  Fait  qu’à  moitié* 

Savez-vous  quel  elt  le  corps  qui  feroît  le  plus 
fâché  de  la  réforme  entière,  &  qui  s’y  oppofe  le 
plus  par  fes  difcours?  C’efl:  la  ferme  générale,  parce 
que  ces  jours-là  l’Eglife  donne  le  lignai  d’aller  au 
cabaret,  &  que  l’on  ne  voit  que  des  ivrognes  qui 
y  confument  le  gain  d’une  femaine. 

Le  peuple  appelle  jours  ouvrables  les  jours  que 
les  boutiques  ne  font  pas  fermées  :  diftinétion  que 
ne  connoilîent  pas  les  gens  du  beau  monde,  tous 
les  jours  de  la  femaine  étant  égaux  pour  leurs 
plaifirs. 

C’efl  un  jour  de  fête  qu’il  faut  voir  l’affluence 
du  peuple  aux  Chnmps-Elyfées,  aux  Boulevards^ 

E  ij 
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&  confidérer  ces  phalanges  bigarrées  de  prome¬ 
neurs  qui  offrent  une  variété  bizarre,  de  phyfiono- 
mies  &  d’accoutrements.  Là ,  vous  pourrez  lire  fur 
îe  front  du  Parifien  fi  ce  que  j’ai  écrit  de  fon  air 
Soucieux,  gêné  ou  compaffé,  n’efl:  pas  vrai;  &  fi 
l’étranger  qui  lui  attribuoit,  il  y  a  foixante  ans,  un 
air  riant,  libre  ,  ouvert,  dégagé, n'efl  pas  autorifé 
à  prononcer  aujourd’hui  qu’il  a  dans  fes  maniérés 
quelque  chofe  de  contraint  &  de  trifte. 

Je  parle  delà  petite  bourgeoifie,  la  clafle  affu- 
rétnent  la  plus  nombreufe,  &  dont  l’attitude  &  le 
regard  me  paroiflent  exprimer  un  caradere  fouf- 
frant:  indice  d’une  vie  contentieufe  &  pénible.  Le 
peuple,  quand  il  travaille ,  me  paroît  plus  gai  que 
lorfqu’il  lé  proraene. 

Rien  ne  doit  plus  étonner  que  de  le  voir  s’amon¬ 
celer  dans  un  jardin  public ,  &  là  ne  faire  autre 
chofe,  pendant  une  après-dînée  entière,  que  de 
parcourir  les  allées  &  s’afleoir  fur  des  bancs  ou  des 
chaifes.  On  voit  qu’il  ne  fait  fe  créer  aucun  amufe- 
ment,  &  qu’un  jour  de  fête  eft  encore  pour  la  pe¬ 
tite  bourgeoifie  un  jour  où  il  ne  faut  rien  dépen- 
fer  ;  car  l’avercilTement  preflànt  de  la  capitation ,  en¬ 
voyé  par  le  terrible  receveur ,  &  qui  menace  de 
pourfuivre,  femble  écrit  fur  toutes  les  phyfiono- 
iiiies. 

Ce  receveur  de  capitation  eft  un  rabat-joie  per¬ 
pétuel,  un  publicain  décidé;  c’eft  une  efpece  de 
financier  dont  on  vient  d’ériger  l’emploi  fatal  en 
charge,  &  qui  va  rechercher  des  têtes  contribua¬ 
bles  jufques  dans  les  flancs  des  veuves.  Il  vous  im- 
pofe  arbitrairement;  &  l’on  a  beau  lui  dire,  ma 
tête  vaut  peu  de  chofe ,  il  vous  foutient  que  votre 
tête  eft  excellente  pour  lui  payer  tant.  Dès  que 
fon  tarif  et!  tracé,  rien  ne  l’efface,  pas  même  le 
malheur  imprévu.  Le  mort  paye  la  capitation? 
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dès  que  fa  vie  a  entamé  de  quinze  jours  l’année 
financière. 


CHAPITRE  DLXIII. 

De  Raoul  Spifame. 

T 

Je  vais  parler  de  lui ,  quelqu’obfcur  qu’il  Toit» 
parce  que  je  me  fens  une  cercaine  analogie  avec 
Ton  caraétere  &  fa  tournure  d’efprit.  Cet  homme 
du  feizieme  fiecle  s’étoic  écahli  Roi  dans  fon  cabi¬ 
net  ,  réformateur  de  tous  les  abusqui  le  choquoient; 
&  là  il  travailloit  à  loifir  à  une  raanufaéture  H’atrêts 
concernant  prefque  tpus  les  objets  de  la  légiflation. 
Et  qui  n’a  pas  rêvé  involontairement  à  pes'grands 
objets?  Qui  n’a  pas  dit  quelquefois  :  Si  j'étois 
Roi  ! 

Ce  qui  efl:  aflè?  plajfant ,  c’efi:  que  Brillon  ,  au¬ 
teur  du  Dictionnaire  des  arrêts,  l’Abbé. Abel,  dp 
Sainte-Marthe  &  plufieurs  autres  écrjyains  ont 
pris  pour  un  repueil  de  véritables  ordonnances  de 
Henri  II,  ce  qui  n’étpit  qi$  l’ouvrage  d’un  parti¬ 
culier  fans  caractère  &  fans  autorité  :  tant  il  avoit 
imité  parfaitement  le  Ityle  &  le  ton  de  ces  édqs 
royaux. 

Dans  fa  fouveraineté  imaginaire,  il  forgeoicdes 
arrêts  qui  étoienc  auflî  l'ouvrage  de  la  haine  ou  dir 
reffentiment  ;  (car  il  faut  bien  que  l’homme  fe 
montre.)  Il  foudroyoit  les  juges  du  Châtelet  & 
ceux  du  Parlement,  qui  ne  lui  avoiene  pas  été  fa¬ 
vorables.  Il  dépoiïëdoit  les  Avocats  les  confrères, 
de  leur  état,  en  cas  de  défobéillànce  à  Tes  régle¬ 
ments.  Il  abolition  leur  ordre ,  non- feulement  com¬ 
me  fuperflu  &  inutile  ,  mais  encore  comrpe  dom¬ 
mageable  &  pernicieux. 
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Ce  nouveau  légiflateur  exaltant  Ton  imagination, 
.s’approche  du  trône;  il  voit  le  Roi  qui  le  félicite, 
le  comble  de  louanges  &  de  faveurs,  l’adopte  mê¬ 
me  pour  fon  fils  par  arrogation  civile. 

Reconnoiflant  de  cette  faveur,  notre  politique 
ordonne  que  les  ordonnances  émanées  du  Roi  foient 
exécutées  fans  aucune  remontrance  ni  délai.  C’eil 
vouloir  ce  que  nos  Rois  n’ont  jamais  voulu.  Mais 
• Spifame,  en  fe  créant  Monarque,  fe  faifoit  Mo¬ 
narque  abfolu.  Vous  le  voyez  enfuite  inftituer  vingt- 
quatre  Cardinaux,  pour  aider  le  Roi  à  conduire 
l’Eglife  gallicane,  dont  il  lui  donne  la  fur- Inten¬ 
dance. 

Il  efi:  plaifant  qu’en  fe  faifant  Roi  dans  fon  ca¬ 
binet  ,  on  y  foit  defpote.  Cette  obfervation ,  je 
penfe,  ne  doit  pas  échapper  au  moralifie. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  tous  les  arrêts  de 
Spifame  foient  aufïï  extravagants.  En  courant 
après  des  chimères,  il  a  quelquefois  rencontré  le 
germe  de  plufieurs  loix  &  de  plufieurs  écablifïè- 
ments  utiles  à  la  fociété. 

Si  l’année  commence  dans  toute  la  France  au 
premier  Janvier;  fi  l’on  a  fenti  les  abus  de  nosjufii- 
ces  feigneuriales  ;  fi  l’on  a  entrepris  des  travaux 
qui  ont  contribué  à  l’embellifiement  &  à  la  com- 
modicé  de  la  ville  de  Paris;  fi  fon  Eglife  Cathé¬ 
drale  a  été  décorée  du  titre  d’Archevêché;  fi  la 
bibliothèque  du  Roi  efi:  devenue  un  dépôt  public , 
où  fe  trouvent  réunies  toutes  les  richefles  littérai¬ 
res,  &c.  e’efi  peut-être  à  Spifame  qu’on  en  a  l’obli¬ 
gation  :  du  moins  tous  ces  établiflèments  ou  régle¬ 
ments  font-ils  annoncés  dans  fa  Dicéarchie  bien 
avant  leur  exécution. 

Parmi  une  multitude  d’arrêts  émanés  de  ce  trône 
idéal,  on  remarque  celui  qui  ordonne  la  réfidence 
aux  Évêques, celui  qui  établit  despenfions  furies 
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bénéfices  pour  la  fubvendon  des  guerres  &  autres 
néceffirés  de  l’Etat;  celui  où  le  Roi  invite  fes  fujets 
à  l’avertir  des  malverfations.  (Voilà  le  germe  d’un 
édit  précieux  :  )  celui  qui  réglé  qu’à  l’avenir  le 
Pape  fera  tenu  de  prêter  foi  &  hommage  pour 
Avignon. 

On  voit  que  les  idées  de  Spifame  fe  rapprochent 
de  celles  des  Souverains  de  l’Europe,  qui  fe  dif- 
cinguent  le  plus  aujourd’hui  par  la  prévoyante  fa- 
gefie  de  leurs  loix.  Il  a  obfervé  le  premier  que 
l’Etat,  par  la  fuppreflion  des  fêtes,  obtenoit  plus 
de  travail;  la  religion  moins  de  profanation;  il  a 
auiïi  parlé  d’une  autre  réforme  non  moins  utile, 
celle  des  couvents.  Eh  !  quelle  audace  pour  le 
temps  où  il  écrivoit! 

Il  s’efl:  montré  jaloux  de  conferver  la  pureté  dans 
les  mariages,  &  il  condamne  aux  travaux  publics 
ceux  qui  feront  convaincus  du  crime  d’aduîtere. 

Ce  légiflateur  fans  couronne  &  fans  million  a 
donné  une  loi  bien  faite  pour  être  méditée,  fur- 
tout  dans  un  temps  où  l’on  ert  occupé  dans  tous 
les  pays  à  tirer  le  meilleur  parti  du  fonds  de  fon 
territoire.  Comme  il  ne  voyoit  de  terres  ftériles- 
que  celles  qu’on  ne  veut  point  cultiver ,  i!  ordonne 
par  fon  édit  que  ces  terres  incultes  feront  aban¬ 
données  aux  premiers  occupants.  Cela  me  paroît 
admirable. 

Il  établit  enfuite  des  chambres  agraires ,  rurales, 
arpentaires,  pour  gouverner  &  régenter  la  culture 
&  la  fécondité  des  terres  négligées.  Cet  étabülîe- 
ment,  tel  que  le  conçoit  celui  qui  le  propofe,  me 
femble  d’une  toute  autre  utilité  que  nos  fociétés 
d’agriculture.  Ainfi  nos  Ecrivains  économiques 
n’ont  point  le  mérite  de  l’invention  fur  bien  des 
détails  agronomiques,  qu’ils  nous  préfentent  tous 
les  jours  comme  une  fcience  abfolunaenc  neuve. 

E  iv 


» 
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Ce  curieux  faifeur  d’édits  ne  s’étoit  pas  oublié. 
Par  un  de  Tes  arrêts ,  il  fe  fît  créer  dictateur  â? 
garde- de- [ceau  dilatoire  &  impérial.  Il  l’étoic 
en  imagination ,  ainfi  que  d’autres  le  font  Minières* 
Généraux  d’armées,  Contrôleurs  des  finances.  Mais 
qui  ne  veut  pas  régner  quand  il  ne  dort  pas?  Qui , 
la  tête  doucement  appuyée  fur  l’oreiller,  ne  croit 
pas  fermement  que  fa  volonté  eft  plus  droite ,  plus 
lumineufeque  celle  de  l’adminiftrateur en  charge? 

Raoul  Spifame ,  dans  fon  travail  réformateur, 
nous  préparoic  cinq  cents  arrêts  ;  mais  la  mort 
l’arrêta  au  milieu  de  fa  régénération  des  chofes. 
Nous  n’avons  que  trois  cents  neuf  édits  de  fa 
fabrique,  (on  ne  fauroit  être  Roi  à  moins)  & 
ils  feront  recherchés  fans  doute  par  nos  politi¬ 
ques  autant  qu’on  les  avoit  négligés  jufqu’à  ce 
jour. 

Le  réfultat  de  ces  divers  arrêts ,  c’efi:  que  tous 
le  poids  des  impôts  devroit  être  porté  par  les 
riches;  ils  le  payent  toujours  en  dernier  refïort  2 
autant  vaudroit  commencer  par  eux.  C’eft  là  qu’il 
faut  trancher  dans  le  vif  ;  car  la  réduction  de  ce 
luxe  ne  fera  pas  un  mal  pour  les  riches  ,  pas 
même  un  mal  de  vanité  ,  puifque  la  réduéfion 
fera  proportionnelle.  Mettez  donc  des  impôts  fur 
les  carres,  les  parfums,  les  liqueurs,  fur  la  pou¬ 
dre  à  cheveux,  fur  les  étoffes  d’or  &  de  foie, 
fur  les  galons,  fur  la  porcelaine,  fur  les  laquais, 
fur  les  valets  &  femmes* de-chambre  ,  fur  les  mai» 
ires-d’hôtels,  fur  les  parcs,  fur  les  roues  de  car- 
rofîe ,  &c. 

Quoi,  le  Royaume  a  trente-cinq  mille  lieues 
quarrées  ,  &  vous  demandez  de  l’argent  pour 
l’entrée  d’une  livre  de  beurre  ;  &  vous  faififîèz 
ballots ,  marchandées ,  pour  effrayer  &  tuer  le 
commerce  qui  entretient  la  circulation  &  la  vie 
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du  corps  politique  ;  &  vous  taxez  la  tête  d’un 
malheureux  fans  pain;  &  vous  créez  chaque  jour 
de  petites  &  miférables  loix  qui  ont  toutes  la  phy- 
*  lîonomie  du  vol,  du  dol,  de  la  rapine;  &  vous 
avez  des  bras  qui  vous  demandent  du  travail ,  & 
que  vous  laiflez  fans  travail  !  Lifez  Spifame ;  il 
a  vu  en  grand  dans  un  fiecle  où  le  génie  & 
l’expérience  n’avoient  pas  encore  affemblé  leurs 
idées. 

Montefquieu  l’a  prefque  copié  lorfqu’il  a  dit  : 
Chacun  ayant  un  nécejjaire  phyfique  égal ,  on 
ne  doit  taxer  que  l'excédent,  l'axer  le  nécef- 
faire ,  ceft  détruire.  Mais  on  n’a  écouté  ni  Spi¬ 
fame,  ni  Montefquieu.  Si  tout  homme  de  bien, 
comme  le  dit  Platon,  efl  légijlateur ,  quel  danger 
y  a-t-il  à  lui  abandonner  la  théorie  de  la  lé- 
giflation  ? 


CHAPITRE  DLXIV. 

Inventaires.  Ce  qu'on  ne  voit  point, 

T 

JL-i  e  Gouvernement  n’empruntant  plus  qu’à  ren¬ 
tes  viagères,  l’inventaire  eft  bientôt  fait  au  décès 
de  la  moitié  des  particuliers.  On  trouve  des  par¬ 
chemins,  &  fix  mois  d’arrérages  à  toucher.  Plus 
de  ces  coffres-forts ,  où  nos  aïeux  inquiets  fur  l’a¬ 
venir  dépofoient,  félon  leur  expreffion ,  une  poire 
pour  la  foif 

Le  parchemin  qui  fait  du  Roi  un  légataire  uni- 
verfel,  rompt  les  nœuds  de  la  parenté,  de  la  re- 
connoiffance  ,  de  l’amitié ,  de  la  générofité  ;  il 
renforce  l’intérêt  perfonnel,  raffine  legoïfme  des 
particuliers.  Qu’importe!  Le  pere  fe  fépare  de  fon 
fils,  l’oncle  de  fon  neveu,  Tous  les  liens  font 
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diffous;  on  fe  faigne  pour  porter  fon  argent  à  dix 
pour  cent;  il  ne  faut  plus  qu’une  maladie  épi¬ 
démique  pour  tout  concentrer  dans  une  feule 
main. 

Qui  pleure  donc  aujourd’hui  un  parent  ,  un 
pere,  un  oncle  ?  Le  fils  d’un  porce-faix,  d’une 
bhnchiffeufe ,  d’un  cordonnier.  Dans  le  monde , 
on  ne  pleure  plus  fes  parents;  on  vifite  la  fuc- 
ceflion,  on  l’a  calculée  d’avance,  on  en  vient  à 
la  preuve ,  on  fe  fâche  ou  l’on  fe  réjouit ,  félon 
cjue  la  mort  a  trompé  ou  réalifé  les  efpérances. 

C’eft  à  la  mort  que  la  pauvreté  des  trois  quarts 
des  hommes  eft  évidente.  Point  d’argent  pour  le 
convoi  ;  il  faut  que  les  parents  &  amis  fe  cotifent. 
On  ne  fait  comment  le  mort  auroit  fait  pour  fub- 
fifter  encore  fix  mois  ;  il  paroîc  auffi  nud  en  for- 
tanc  de  ce  inonde  que  lorfqu’il  y  eft  entré. 

Voyez  les  héritiers  qui  accourenc  &  qui  atten¬ 
dent  la  levée  du  fcelié.  Quelle  fera  la  fucceflion  ? 
Comment  fe  fera  le  partage  ?  La  veuve ,  les  en¬ 
fants,  les  collatéraux,  c’eft  à  qui  offrira  lés  droits 
à  l’héritage. 

On  veut  trouver  plus  de  bien  qu’il  n’y  en  a. 

Un  financier  qu’on  favoit  théfaurifer,  mourut 
il  y  a  quelques  années,  &  les  héritiers  en  grand 
deuil  n’eurent  rien  de  plus  preftë  que  de  chercher 
fes  efpeces.  On  n’en  trouva  point.  Le  coffre-fort 
étoit  vuide.  Grande  rumeur.  Où  eft  fon  or?  fe 
difoit-on,  où  eft  fon  or?  On  emprifonne  les  do- 
meftiques,  on  fonde  les  murailles,  on  creve  les 
antiques  fauteuils,  on  leveles  parquets,  on  creufe 
la  terre  des  caves  :  point  d’or.  Les  héritiers  fe  la¬ 
mentent;  on  fait  l’inventaire  des  bijoux, meubles, 
tapifferies  ;  mais  le  mobilier  ne  dédommageoit  pas 
de  l’abfence  des  efpeces  monnoyées. 

On  va  en  dernier  lieu  h  la  bibliothèque  pou- 
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dreufe,  l’endroit  le  moins  fréquenté  de  l'hôtel.  Au 
fommet  régnoit  un  long  cordon  de  gros  volumes 
non  ouverts  ;  c’étoit  la  colleétion  des  Peres  de 
l’Eglife  ,  collection  fallidieufe  pour  notre  fiecle. 
L’huiffier  veut  en  déranger  un  pour  l’offrir  au 
Libraire  prifeur,  qui  demandoic  à  voir  quelle  étoic 
l’édition.  Le  volume  pefant  lui  échappe  des  mains, 
tombe  à  terre,  &  voici  que  trois  mille  louis  d’or 
jailliffient  du  ventre  crevé  d’un  gros  Saint  Chry- 
foftôme.  Ses  voifins ,  Grégoire ,  Jérôme ,  Auguftin , 
Bafile  ,  rendent  également  l’or  qu’ils  receloienc. 
Les  héritiers  émerveillés  fourirent,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  aux  pages  facrées  des  Peres  de  l’E- 
glife:  Ils  ne  reprochèrent  point  à  ces  ouvrages 
théologiques  leur  pefanteur. 

Le  financier  avoit  caché  fon  or ,  objet  de  tant 
de  recherches ,  entre  les  larges  feuillets  collés  de 
ces  livres,  bien  fur  qu’on  ne  s’aviferoit  pas  dans 
fa  maifon  d’aller  ouvrir  ces  volumes  refpeftés.  Il 
avoit  imaginé  que  ces  gros  in-folio,  fous  unfron- 
tifpice  qui  éloigne  la  main,  pouvoient  devenir  de 
véritables  coffres-forts ,  où  fon  or  repoferoit  d’une 
maniéré  plus  fûre  que  fous  la  clef  &  les  bandes 
de  fer. 

Quelquefois,  apres  la  mort  d’an  riche  parti¬ 
culier,  la  main  qui  appofe  &  qui  levé  les  fcel- 
lés,  tremble  de  toucher  à  certaines  armoires  fe- 
cretes,  parce  que  l’Officier  de  juftice  fait  par  ex¬ 
périence  que  la  ferrurerie  moderne  ,  foudoyée 
par  la  défiance  ou  l’avarice,  a  inventé  des  refforts 
particuliers  &  dangereux  ,  qui  jouent  après  le 
décès  d’un  homme  comme  de  fon  vivant,  &  qui 
couperoient  la  main  d’un  Coramiflaire  comme 
celle  d’un  voleur.  Plus  le  particulier  eft  opulent, 
plus  les  inveftigateurs  ufent  de  circonfpeétion  au 
milieu  de  leurs  avides  recherches. 
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Notre  fiecle  préfente  un  exemple  terrible  des 
inventions ,  dont  la  ferrurerie  a  aidé  l'avarice  de 
l’homme  opulent. 

T****,  rjche  {inancier,  ayant  fait  conftruire 
une  porte  de  fer  à  un  caveau  où  il  entafîoit  fon 
or  &  fon  argent ,  defcendoit  chaque  jour  pour  y 
contempler  à  fon  aife  la  Déefle  Mammona.  Le 
ferrurier,  auteur  de  cette  induftrieufe  ferrure,  lui 
avoit  dit  :  Prenez  garde  à  tel  reflort  ;  il  eft  formi¬ 
dable  :  car  s’il  fe  refermoit  fur  vous ,  vous  feriez 
pris  immanquablement  dans  le  piege  que  vous  ten¬ 
dez  aux  autres. 

Piufieurs  années  s’écoulent ,  &  l’infatiable  finan¬ 
cier  voyoic  chaque  jour  groflir  fon  tréfor ,  qu’il 
vifitoit  afliduement.  Il  fe  rouloit  avec  volupté  fur 
cesfacs  entalfés,  &  prenoit  plaifir  à  les  compter, 
à  les  ranger  dans  ce  caveau  obfcur,  où  il  rendoic 
une  efpece  de  culte  à  fon  idole.  Un  jour,  dans 
fon  tranfport,  favourant  les plaifirs  de  l’avarice,  & 
plein  de  fon  dieu  infernal ,  il  négligea  d’attacher 
le  refiort  fatal. 

Le  voilà  enfermé  avec  le  défefpoir  &  fon  tré* 
for.  Il  appelle ,  il  crie  ;  mais  ce  lieu  étoit  une  ef¬ 
pece  de  tombeau  fouterrein  inacceflible  aux  vi¬ 
vants  ,  &  d’où  la  voix  ne  pouvoit  fe  faire  entendre. 
Il  rugit  fur  fon  or  ;  il  eft  là  avec  fes  richelTes  &  la 
faim;  il  meurt  dans  la  rage,  au  milieu  de  fes  facs 
amoncelés;  il  les  auroit  tous  donnés  pour  un  verre 
d’eau ,  pour  une  bouchée  de  pain.  Il  meurt  dans 
un  long  lupplice ,  &  le  fouvenir  d’une  feule  ac¬ 
tion  charitable,  ne  vient  point  confoler  ou  adoucir 
l’horreur  de  fa  fituation.  Quel  dénouement  d’une 
vie  financière  !  Et  quel  monologue  nouveau  & 
terrible  il  refte  à  tracer  au  Poëte  dramatique  î  Qui 
le  fera  pour  épouvanter  le  théfaurifeur  ? 

Cependant  on  le  cherche  de  tous  côtés;  car  chs- 
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cnn  ignoroit  l’afyle  clandeftin  qu’avoit  creufé  fa  ta¬ 
citurne  avarice.  Le  ferrurier  apprend  cette  difpari- 
tion;  il  foupçonne  l’événement,  va  trouver  Ton 
époufe,  indique  l’endroit  myftérieux  :  on  brifeavec 
des  mafles  de  fer  la  porte  du  caveau.  Quel  fpeéta- 
cle  effrayant  !  On  trouve  le  malheureux  T**** 
mort  de  faim  ;  &  qui  s’étoit  mangé  les  poings ,  cou¬ 
ché  fur  >3es  facs  d’argent. 

Pauvres  qu’il  dédaigna,  dont  il  n’écouta  ni  les 
foupirs  ,  ni  les  gémiffements ,  je  vous  connois; 
vos  cœurs  émus  s’attendriront  encore  fur  cette 
image ,  &  vous  déplorerez  fa  deftinée  ! 

*  L’indigence ,  la  pauvreté ,  la  richeffe ,  l’opulence 
fe  trouvent  quelquefois  dans  la  même  maifon.  L’o¬ 
pulent  habite  le  rez-de-chaufTée ,  le  riche  eft  au- 
deffus  ;  la  pauvreté  eft  au  quatrième  étage ,  &  l’in¬ 
digent  fous  les  tuiles  du  grenier  entr’euvert.  Quand 
on  fait  l’inventaire  au  quatrième  étage,  le  boulan¬ 
ger  voifin  fe  préfente  ,  réclamant  le  prix  de  fept  à 
huit  pains  de  quatre  livres.  Le  crédit,  qu’il  ac¬ 
corde  ne  pafTe  jamais  le  quatrième  étage,  tandis 
que  le  lapidaire  marchande  au  premier  les  dia¬ 
mants  du  défunt,  &  en  offre  quarante  mille  écus. 
Or,  dites-moi,  fpéculateurs  de  tous  les  gouverne¬ 
ments  poffibles,  eft-ce  ici  le  chef-d’œuvre  de  la 
fociété  policée? 

Il  n’y  a  rien  de  fi  rare  qu’un  teftament  généreux. 
Les  plus  riches  meurent  ;  &  ce  qui  prouve  la  dureté 
exceffive  de  leurs  cœurs ,  ils  meurent  fans  faire 
de  legs  à  qui  que  ce  foit,  à  leurs  amis,  à  ceux 
qu’ils  appelaient  des  noms  les  plus  tendres.  Ils 
font  égoïftes  même  dans  le  tombeau.  Infidèles  à 
l’art  qu’ils  ont  aimé  &  cultivé,  ils  ne  font  rien 
pour  lui.  Quoi  de  plus  aifé  néanmoins  que  de 
prendre  une  plume  ,  pour  difperfer  un  peu  de 
fes  biens  lorfqu’on  n’en  pourra  plus  jouir  !  Les 
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fondations  magnifiques  étoient  plus  communes  au» 
trefois.  Ce  devroit  être  un  devoir  que  de  ne  pas 
quitter  la  vie  fans  laifler  quelques  traces  de  bienfai- 
fance. 

On  n’a  point  encore  vu,  que  je  fâche,  un  mil¬ 
lionnaire  Paris,  laifler  un  legs  à  un  homme  pau¬ 
vre  &  utile ,  que  lui  défignoit  la  voix  publique.  Les 
arts,  les  fciences  ont  befoin  de  foutien ,  d’appui, 
ainfî  que  ceux  qui  les  cultivent.  Le  riche,  infenfi- 
ble  dans  les  bras  de  la  mort  comme  pendant  fa  vie, 
repouffe  toute  idée  de  donation  ;  il  cherche  les 
jouiffances  de  la  vanité,  jamais  celles  du  légitime 
orgueil  de  la  célébrité;  &  ce  qui  feroit  plus  pur 
encore ,  ce  fentiment  confolateur  qui  accompa¬ 
gne  la  générofité  &  en  devient  la  récompenfe. 

Rien  n’accufe  plus  l’humanité  que  le  vuide,  la 
fécherefie,  l’infenfibilité,  l’oubli  des  tendres  affec¬ 
tions  qui  caraélérifent  les  teffaments.  Il  en  faut  dix 
mille  pour  en  citer  un  digne  d’un  être  qui  mé¬ 
rite  de  juffes  regrets.  De  grands  hommes  même 
n’ont  pas  fu  faire  cet  aéte,  le  plus  important  à  tra¬ 
cer,  puifqu’il  eff  le  dernier  ouvrage  de  notre  vo¬ 
lonté.  Eft-ce  foibleffe,  inattention  ou  indifférence 
pour  ce  qui  doit  nous  furvivre?  Comment  ne  com- 
pofe-t-on  pas  à  loifir  cette  œuvre  finale  où  l’ame 
paroît  à  nud? 


CHAPITRE  DLXV. 


Homme  de  Goût. 


Jl  oint  d’auteur,  &  fur-tout  d’académicien,  qui 
ne  prenne  ce  titre,  &  ne  s’en  pare  exclufivement. 

Le  mot  goût  eff  peut-être  le  mot  de  la  langue 
le  plus  inintelligible ,  parce  que ,  fait  pour  concilier 
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étroitement  la  nature  &  l’art,  il  n’y  a  pas  deux 
perfonnes  qui  voyant  également  &  l’art  &  la  pâ¬ 
ture.  Il  faudroic  avoir  une  idée  profonde,  jufte,& 
de  l'image  réelle,  &  de  l’imitation  parfaite,  pour 
déterminer  avec  précifion  le  fens  de  ce  mot  abf- 
trait. 

Le  meilleur  Ecrivain  eft  toujours  celui  qui  fe  faic 
uneobjeélion  lécrete  à  lui-même  fur  ce  qu’il  écrit, 
qui  l’écoute ,  qui  la  pefe ,  &  qui  ne  continue  à  écrire 
qu’après  y  avoir  répondu  d’une  maniéré  fatisfaifan- 
te.  Les  Ecrivains  ordinaires  ne  trouvent  aucune 
objection  à  ce  qu’ils  écrivent;  ils  partent  &  bon¬ 
dirent  en  criant,  j'ai  du  goût ,  avec  une  aifance 
qui  décele  leur  confiance  préfomptueufe. 

Les  peuples  policés  appellentgt^  ce  qu’ils  ima¬ 
ginent  être  la  perfeétion  de  leurs  arts,  &  les  indi¬ 
vidus  ce  qui  forme  la  limite  réelle  de  leurs  talents. 
L’orgueil  de  toutes  les  nations,  a  donc  créé  à  fon 
avantage  ce  mot ,  qu’elles  appliquent  enfuite  à  tous 
les  objets ,  afin  de  proferire  plus  fûrement  ce  qui 
n’entre  pas  dans  leurs  ufages,  ou  ce  qui  choque 
leurs  habitudes.  Les  artiftes  dans  leur  petit  domaine 
ont  imité  les  nations,  parce  que  chacun  veut  éta¬ 
blir  tranquillement  fa  fupériorité  fur  fes  rivaux  & 
fermer  la  barrière,  afin  que  perfonne  ne  vienne  le 
chagriner  en  lui  contenant  le  triomphe. 

Ce  n’eft  pas  toutefois  qu’il  n’y  ait  un  goût  rela¬ 
tif.  La  Transfiguration  de  Raphaël ,  le  Miion  de 
Puget,  le  Stabat  de  Pergolefe,  le  fécond  livre  de 
l'Enéide ,  doivent  également  plaire  aux  peuples  qui 
fe  rapprochent  par  le  même  degré  de  perfectibilité. 

Mais  ell-il  confiant  qu’on  ne  puiiïe  peindre  un 
tableau  fort  oppofé  pour  la  maniéré,  le  ton  &  la 
couleur,  à  la  Transfiguration  de  Raphaël ,  &  qui  fe- 
roit  néanmoins  aufli  beau  &  peut-être  plus  parfait 
encore? Ne  peut-on  faire  une  fiacue  plus  expref* 
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lîve  que  celle  de  Puget ,  compofer  un  chant  plus 
pénétrant  que  le  Stabat ,  écrire  un  morceau  de 
poéfieplus  fier,  plus  animé  que  l’embrafement  de 
Troye  ?  Que  deviendront  alors  ces  prétendus 
prototypes  de  perfection?  La  nature  s’eft-elle  em- 
prifonnée  toute  entière  dans  les  premières  formes 
qui  ont  été  tracées?  A-t-elle  fournis  toutes  fes  cou¬ 
leurs  au  pinceau  de  Raphaël ,  toute  fon  énergie  ou 
cifeau  de  Puget ,  toute  la  profonde  fenfibilicé  du 
cœur  humain  aux  notes  de  Pergoîefe ,  toutes  les 
images  qui  décorent  fa  face  riante  &  majeflueufe 
aux  daétyles  &  aux  fpondées  de  Virgile?  Ils  ont 
réufii  :  d’accord.  Eft-ce  une  raifon  pour  dire  :  voilà 
lefeul  &  unique  point  de  vue.  Quiconque  ne  pren¬ 
dra  pas  cette  maniéré,  ne  pourra  jamais  faifir  la 
magie  des  beaux-arts.  Et  quoi  !  ces  artifles  n’ont 
peint  qu’une  attitude,  qu’un  moment,  n’ont  tou¬ 
ché  qu’une  fibre  du  cœur  humain ,  font  morts  en 
appercevant  bien  au-delà  de  ce  qu’ils  ont  fait; 
&  l’on  ofera  dire  en  leur  nom  :  voici  les  formes 
confiantes  &  éternelles  qui  continuent  la  beauté 
par  exellence  !  La  nature  peut  maintenant  périr, 
ce  qui  refie  d’elle  efl  groffier  &  bizarre ,  &  ne  mé¬ 
rite  pas  les  fraix  du  tableau.  Le  tableau  efl  tout  au¬ 
jourd’hui,  &  le  modèle  efl  peu  de  chofe. 

Ainfi  l’habitude  efl  chez  les  hommes  la  réglé  la 
plus  durable  qui  décide  de  leurs  opinions  fur  le 
caraélere  du  beau  &  du  vrai  ;  &  les  prédicateurs 
du  goût  nous  ramènent  inceflàmment  à  fuivre  ce 
qui  s’efl  fait  plutôt  qu’à  réfléchir  fur  ce  qu’il  fau- 
droit  faire.  Le  cercle  de  nos  plaifirs  efl  rétréci  par 
les  arrêts  exclufifs  qui  flattent  la  parefie  &  ttnfuffi- 
fance  de  ceux  qui  les  rendent;  &  au  bout  d’un 
certain  temps ,  il  n’efl  plus  permis  de  s’élever  con¬ 
tre  des  préjugés  invétérés,  que  la  vénération  de 
plufieurs  fiecles  a  rendu  refpeétables.  Heureux  le 
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peuple  neuf,  qui  modifie  à  fon  gré  fes  idées, 
fes  fentiments  &  fes  plaifirs  !  Aimable  &  libre 
éleve  de  la  nature ,  loin  des  modes  &  des  caprices 
des  fociétés  ,  il  ne  connoît  point  ces  pratiques 
fauffes,  arbitraires  &  minucieufes,  qui  obfcurcif- 
dent  la  fource  des  voluptés  de  famé.  Il  eft  tout 
entier  à  l’objet  qu’il  contemple  &  dont  il  repro- 
duit  naïvement  l’image.  Il  fe  livre  à  l’effet  &  ne 
raifonne  point  fa  caufe.  Son  cœur  n’attend  pas 
l’examen  pour  treffaillir  de  joie,  la  réglé  pour  pleu¬ 
rer  d’attendrifiement ,  le  goût  pour  admirer.  Il  fe 
paflionne  vivement  dans  fon  heureufe  ignorance, 
&  il  jouit  de  même  :  tel  un  corps  fonore  fré¬ 
mit  au  fon  qui  lui  eft  propre. 

A  Paris,  il  eft  vrai/les  difputes  fur  le  goût 
ne  vont  pas  fi  loin  ;  elles  n’embraffent  pas  les 
coutumes ,  les  habitudes,  la  légifiation  des  peu* 
pies ,  leur  fierté  plus  ou  moins  grande ,  le  degré 
d’énergie  de  leurs  pafiions,  leur  fol,  leur  climat. 
Ces  difputes  fe  réduifent  à  dire  que  Racine  a  du 
goût ,  puifqu’il  fait  de  beaux  vers ,  &  que  Sha- 
kefpear  eft  un  barbare,  qui  n’a  point  fait  de  pièce 
à  la  françoife;  que  celui  qui  écrit  le  mieux,  eft 
l’écrivain  par  excellence  ;  &  l’on  ne  s’entend 
pas  plus  fur  le  ftyle  que  fur  tout  le  refie.  On  re¬ 
garde  en  pitié  tout  ce  qui  n’a  pas  le  fulfrage  de 
la  bonne  compagnie  :  &  l’on  décide  que  l’on  n’a 
des  yeux,  des  oreilles,  un  cœur,  que  dans  la  Ca¬ 
pitale  ;  que  tout  ce  qui  fe  fait  ailleurs  eft  de  très- 
mauvais  goût.  Après  avoir  ainfi  anathématifé  les 
jouiftànces  des  autres  nations ,  on  les  plaint ,  & 
l’on  demande  fi  elles  ont  dans  leur  langue  Andra* 
maque  &  Vert-vert . 
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CHAPITRE  D  LX  VI, 

Ventes  par  arrêts  de  la  Cour.  Encan. 

JL/a  plupart  de  ces  ventes  font  fimulées.  Un  mar¬ 
chand  voudra  vuidcr  fon  magafin  d’un  feul  coup; 
fon  confrère  établira  contre  lui  une  procédure  qui 
aboutira  à  la  faille,  &  les  effets  feront  vendus  avec 
toutes  les  formalités  requifes. 

Ce  n’ell  qu’un  jeu.  Le  marchand,  maître  de 
retirer  fous  main,  ne  laiffera  adjuger  les  effets 
que  lorfque  les  acheteurs  feront  tombés  dans  le 
panneau.  Il  y  aura  une  ligue  dans  l’affemhlée  ;  on 
s’écriera  de  tous  côtés,  cefl  pour  rien!  Et  le  pu¬ 
blic  croyant  avoir  grand  marché,  parce  que  c’elt 
une  vente  autorifée ,  fera  dupé  dans  tous  fes  achats. 
Il  aura  acquis  tout  ce  qu’il  y  a  de  défeélueux  dan3 
le  magafin  du  marchand. 

Ces  ventes  portent  un  grand  préjudice  au  com¬ 
merce  ,  répandent  une  grande  quantité  de  mauvais 
effets,  &  privent  les  bons  de  leur  valeur  réelle. 

Ces  ventes  trop  multipliées  jettent  dans  le  peu¬ 
ple  un  efprit  brocanteur,  qui  le  détermine  à  la 
rufe  ,  &  à  une  artificieufe  cupidité. 

Il  y  a  enfuite  dans  ces  ventes  une  confédération 
fecrete  ,  dont  on  doit  perpétuellement  fe  défier: 
elle  s’appelle  la  grafinade.  C’eft  une  compagnie 
de  marchands  qui  n’enchériffent  point  les  uns  fur 
les  autres  dans  les  ventes,  parce  que  tous  ceux  qui 
font  préfencs  à  l’achat  y  ont  parc  ;  mais  quand  ils 
voyenc  un  particulier  qui  a  envie  d’un  objet,  ils 
en  hauffent  le  prix  ,  &  fupportenc  la  perte  qui, 
conlidérable  pour  une  feule  perfonne,  devienc  lé¬ 
gère  dès  quelle  fe  répartit  fur  tous  les  membres  de 
la  ligue. 
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Ces  marchands  égrefins  fe  rendent  donc  maîtres, 
des  prix,  parce  qu’ils  font  en  forte  qu’aucun  ache¬ 
teur  n’aille  au-deffus  de  celui  qu’un  membre  de  la 
grafinade  aura  offert. 

Quand  un  objet  a  été  pouffé  affez  haut,  pour 
écarter  du  bénéfice  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de 
la  clique,  alors  dans  une  affemblée  particulière, 
ils  adjugent  l’effet  entr’eux. 

Il  y  a  de  ces  ligues  pour  le  bijou,  le  diamant, 
l’horlogerie  :  elles  empêchent  le  public  de  profi¬ 
ter  du  bon  marché;  elles  agiffent  fous  l’œil  des  Ma* 
giftrats  inffruits  de  ces  fubcerfuges ,  &  qui  ne  peu¬ 
vent  rompre  les  complots  de  cette  phalange  armée 
&  invincible;  car  tout  fe  paffe  au  nom  de  la  loi , 
&  ce  n’eft  que  derrière  le  rideau  que  cette  bande, 
en  partageant  le  bénéfice,  fe  vantera  d’avoir  mis 
en  défaut  la  défiance  du  public  &  la  vigilance  de 
la  magiffrature. 

Voilà  pourquoi  tel  homme  inexpérimenté  s’é¬ 
tonne  de  trouver  tel  objet  fi  cher  dans  les  ventes. 
La  grafinade  veut  qu’il  n’y  remette  plus  le  pied, 
afin  que  les  marchandifes  tombent  au  bas  prix  au¬ 
quel  elle  prétend  les  acquérir. 

Cette  confpiration,  contre  la  bourfe  des  gens, 
chaffe  de  la  falle  des  vences  un  nombre  infini  d’a¬ 
cheteurs,  qui  aiment  mieux  être  rançonnés  par  un 
membre  de  la  grafinade ,  que  par  la  grafinade 
entière,  qui,  félon  l’expreflion  populaire,  a  les 
reins  forts,  &  joûte  de  maniéré  à  écarter  les  plus 
intrépides. 

Les  crieufes  de  vieux  chapeaux,  les  revendeu- 
fes  imitent  parfaitement  fur  ce  point  les  lapidaires, 
les  orfèvres  &  les  marchands  de  tableaux. 

Nos  Seigneurs,  fous  le  nom  de  curieux ,  font 
des  brocanteurs  magnifiques ,  qui  achètent  fan‘ 
befoin,  fans  pafïion,  &  feulemenc  pour  avoir  de 
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bons  marchés,  bijoux,  chevaux,  tableaux,  eftam- 
pes,  antiques,  &c.  Ils  font  des  haras  ou  des  ca¬ 
binets,  qui  font  bientôt  des  magafins.  On  les  croi- 
roic  paflionnés  pour  les  beaux-arts;  ils  aiment 
l’argent. 

Ccsvafes,  ccs  bronzes,  ces  chef-d’æuvres  aux¬ 
quels  ils  femblent  tenir,  &  dont  ils  fe  montrent 
Idolâtres,  appartiennent  à  qui  voudra  les  en  débar- 
raiïtr  pour  de  l’or.  La  médaille  la  plus  antique  ne 
reliera  pas  au  médaillier.  Malgré  tout  l’étalage  du 
propriétaire,  on  en  fera  la  conquête.  Ces  brocan¬ 
teurs  décorés  ufurpenc  ainfi  les  profits  des  clafles 
commerçantes;  ils  vous  diront  néanmoins  qu’ils 
n’achetent  que  pour  les  arciftes ,  tandis  qu’ils  en 
font  les  tyrans. 

Au  relie ,  c’ell  aux  ventes  que  le  prix  réel  des 
tableaux  fe  manifelle,  &  qu’ils  n’en  impofent  plus, 
comme  dans  le  fallon  de  l’orgueilleux  polfelTeur. 
Là  finit  le  rôle  avantageux  de  l’homme  ufurpateur 
&  médiocre: là  les  prétendus  connoifieurs  voyenc 
leur  prononcé  chimérique  réduit  à  zéro:  là,  la  fu- 
perbe  école  françoife  apprend  à  rabattre  de  fa  faf- 
rueufe  préemption.  Un  peintre  a  beau  s’appeîler 
premier  Peintre  du  Roi,  on  donne  pour  dix  écus 
(Veft-à-dirs  pour  la  toile)  une  de  fes  compofi- 
tions  de  quatre  pieds  de  hauteur.  L’Huilîier-pri- 
feur  ne  lui  fait  pas  grâce,  &  le  livre  impitoyable¬ 
ment  à  l’acheteur ,  qui  va  en  décorer  une  anti¬ 
chambre  enfumée,  ou  une  falle  à  manger. 

Philippe,  Duc  d’Orléans,  Régent  du  Royau¬ 
me  ,  s’amufoit  à  peindre  ;  mais  la  main  de  Son  Al- 
celL,  habile  à  mouvoir  l’Europe,  ne  furpafloit  pas 
en  peinture  celle  du  plus  miférable  barbouilleur. 
Qu’eft-il  arrivé?  Son  principal  tableau,  (  quoique 
décoré  de  fon  nom  )  fuccefli veinent  çhalfé  de  tous 
les  cabinets,  fe  trouve  actuellement  expofé  dans 
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un  pafiàge  public  des  Tuileries ,  follicitant  en  vain 
un  acquéreur  qui  lui  donne  un  afyle.  On  le  re¬ 
garde,  on  lit  le  nom  augufte,  on  fourit,  &  per- 
fonne  ne  veut  en  donner  trente -fix  livres.  Ce  qui 
prouve  que  dans  les  arts  qui  tiennent  au  génie,  on 
ne  paie  point  le  public  avec  des  titres. 


CHAPITRE  DLXVIL 

Bois  à  brûler . 

O  c  0  m  b  1  e  n  ces  innombrables  cheminées  exi¬ 
gent  &  confomment  de  bois  !  On  le  brûle  à  Paris 
comme  on  y  diflipe  la  vie,  fans  y  faire  trop  d’at¬ 
tention. 

La  cuifine ,  l’anti-chambre ,  le  fallon ,  vingt  cham¬ 
bres  particulières  dans  la  même  maifon  dévorent  le 
bois.  On  oublie  tout  ce  qu’il  en  coûte  pour  le 
faire  venir.  Qu’importe  à  un  homme  qui  a  cent 
mille  livres  de  rentes,  de  brûler  deux  cents  voies 
de  bois  inutilement  ?  Sait-il  qu’être  prodigue  de 
ce  côté ,  c’eft  tout  comme  s’il  achetoit  &  anéan- 
tifibit  l’air  qu’on  refpire?  Il  faut  alors  qu’un  grand 
nombre  de  petits  ménages  fe  contentent  de  deux 
voies  de  bois;  le  riche  a  brûlé  leur  portion  né- 
ceflaire. 

Le  bois  a  manqué  tout-h-coup  h  Paris  le  pre¬ 
mier  Mars  1783.  On  n’en  avoit  plus  pour  de  l’ar¬ 
gent.  Il  fallut  mettre  un  CommilTaire  dans  les  chan¬ 
tiers,  pour  empêcher  les  marchands  de  faire  la  loi. 
Les  charretiers  eux-mêmes  exigeoient  fix  livres 
pour  la  voiture,  qu’on  ne  leur  payait  que  vingt 
fols  la  veille. 

Pourquoi  les  chantiers  fe  font-ils  trouvés  dé- 
garnis  ?  L’un  dit  :  C’eil  parce  que  le  Prévôt  des 
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Marchands  a  voulu  faire  payer  d’avance  aux  mar¬ 
chands  de  bois  le  droit  d'entrée ,  qu’ils  ne  payoient 
qu’au  bouc  de  l’année;  ils  fe  font  entendus  pour 
ne  faire  venir  que  très-peu  de  bois,  fûrs  que  la 
difette  rendroic  plus  traitables  ceux  qui  reçoivenc 
l’impôr.  D’autres  difent  :  Les  greffes  eaux  ont  em¬ 
pêché  laprovifion  d’arriver.  Pendant  ce  temps-là, 
la  marmite  qui  doit  bouillir  pour  l’accouchée  & 
pour  le  vieillard  malade,  n’a  plus  été  échauffée  ; 
&  les  Parifiensqui  eftiment  que  le  pain,  le  vin  & 
le  bois  defeendent  dans  la  capitale  à-peu-près  com¬ 
me  les  rayons  du  ioleil ,  ont  été  fort  étonnés  de 
ne  plus  voir  ces  hautes  piles  de  bûches ,  géomé¬ 
triquement  rangées,  tandis  que  l’aflre  du  jour  n’a- 
voit  pas  manqué  de  les  éclairer.  On  a  f'ongé  en 
ce  moment  à  le  moins  prodiguer;  &  les  cuiüniers 
qui  brûloienc  les  groffes  bûches  comme  des  alu- 
mettes,  ont  reçu  ordre  pour  la  première  fois  de 
le  ménager. 

Quand  on  voit  arriver  ces  longues  mafles  de 
bois  appellées  trains ,  qui  ont  jufqu’à  deux  cents 
cinquante  pieds  de  longueur, que  conduifent  feu¬ 
lement  quatre  hommes ,  &  qu’on  admire  avec  effroi 
leur  intrépidité  à  l’approche  des  ponts,  dont  ils 
enfilent  les  arches ,  on  ne  fonge  point  allez  à  l’in¬ 
venteur  ingénieux  &  hardi  du  bois  flotté ,  à  ce  Jean 
Rcuvet ,  qui  imagina  en  1549  le  projet  d’abandon¬ 
ner  des  bois  coupés  au  courant  des  eaux.  On  le 
traita  d’infenfé  avant  le  fuctès,  puis  on  le  tracafla 
lorfqu’iî  eut  réuffi. 

Ainfi  le  bois  qui  fait  la  foupe  parifienne  vient  de 
quarante  lieues  fans  voitures  ni  bateaux.  Jetré  dans 
des  ruiffeaux,  il  delcend  ainfi  jufqu’aux  rivières; 
&  la  main  induftrieufe  compte  alors  ces  mafles 
longues  &  flottantes,  dont  toutes  les  pièces  font 
parmi  cernent  liées  enfemble. 
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Il  faut  un  nouveau  rravail  pour  déchirer  ces 
trains.  Des  hommes,  Tritons  bourbeux,  vivant 
dans  l’eau  jufqu’à  mi-corps,  &  tous  dégouttants 
d’une  eau  fale,  portent  piece  à  piece  fur  leur  dos 
tout  ce  bois  humide  qui  doit  être  brûlé  l’hyver 
fuivant. 

Ce  que  le  chauffage  de  la  capitale  coûte  de  pei¬ 
nes,  de  foins  &  d’induftrie ,  ne  fauroic  être  com¬ 
pris  que  par  ceux  qui  ont  fuivi  ces  travaux  ;  & 
perfonne  ne  réfléchit  fur  les  détails  immenfes  qui 
préparent  cette  confommation  prodigieufe. 

Cette  difette  imprévue  fera  fonger  fans  doute 
aux  moyens  de  trouver  un  chauffage  moins  expofé 
aux  revers.  Le  charbon  de  terre,  malgré  la  per¬ 
fection  qu’on  lui  a  donnée  depuis  peu ,  n’eft  en¬ 
core  adopté  que  par  les  ouvriers  de  forge. 

Au  refte,il  n’eft  rien  de  tel  qu’un  accident  dans 
une  partie  de  l’adminiftration,  pour  lui  rendre  au¬ 
jourd’hui  fa  vigilance  &  fou  reflfort. 

Sully,  dans  fes  Economies  royales ,  a  prédit  que 
toutes  les  denrées  néceflaires  à  la  vie  haufleroienc 
conftamment  de  prix,  &  que  la  rareté  progrefiîve 
du  bois  à  brûler  en  feroit  la  caufe. 


CHAPITRE  D  LX  VI II. 

Rue  Plâtriere. 

Jean-Jacques  Rouiïèau  a  parlé  affez  fouvent 
dans  fes  écrits  des  beaux  payfages  du  lac  de  Ge¬ 
nève,  des  forêts,’ des  lacs,  des  bofquets,  des  ro¬ 
chers  ,  des  montagnes  dont  l’afpeêt  parloir  puifiam- 
ment  à  fon  ame.  Son  imagination  ne  repofoit  que 
fur  les  prés,  les  eaux,  lés  bois  &  leur  folitude 
animée.  Cependant  il  eft  venu  prefque  fexagénaire 
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fe  loger  à  Paris ,  rue  Plâtriers  ;  c’eft-à-dire ,  dans 
la  rue  la  plus  bruyance,  la  plus  incommode,  la  plus 
paflagere  &  la  plus  infeftée  de  mauvais  lieux. 

Qui  l’eût  dit  que  J.  J.  RoufTeau  auroic  pafle  les 
dix  dernieres  années  de  fa  vie  dans  les  fanges  &  le 
tumulte  de  la  capitale  ,  tandis  que  l’auteur  de  la 
Pucelle  a  vécu  trente  années  fans  y  mettre  le 
pied? 

Quoi,  celui  qui  avoit  entendu  le  cri  des  aigles 
planants  fur  les  forêts  de  fapin,  le  rugiiTèment  des 
torrents  bleuâtres,  lime  fourde  &  éternelle  qui  fend 
les  rocs,  creufe  les  vallons,  nourrit  les  lacs  &  les 
fleuves,  eft  venu  habiter  un  plancher  étroit,  ref- 
ferré ,  où  parvenoient  fans  celle  à  fon  oreille  les  ju¬ 
rements  des  forts  de  la  halle,  &  les  glapilîèments 
des  crieufes  de  vieux  chapeaux  !  Et  Voltaire  qui 
travailloit  inceflàmmenc  pour  les  petits  foupés  de 
Paris,  demeuroit  an  pied  du  mont  Jura.  Son  œil 
embrafloit  fhorifon  du  lac  &  des  montagnes,  & 
c’étoit  là  qu’il  s’occupoit  à  peindre  des  ridicules 
fugitifs  &  lointains,  à  carelfer  des  louangeurs,  à 
piquer  quelques  infeétes  littéraires  qu’il  appercevoit 
encore.  Les  peticefles  de  l’amour-propre  le  tour- 
mentoîent  fans  qu’il  fût  les  dompter;  tandis  que 
J.  J.  Roulfeau ,  au  milieu  d’une  ville  tumulcueufe 
&  féconde  en  fcenes  variées  quiappelloient  fes pin¬ 
ceaux,  avoit  pofé cette  plume  immortelle,  univer- 
fellement  admirée. 

Je  l’ai  vilité,  rue  Plâtrier e ;  &  de  quelle  dou¬ 
leur  profonde  ne  fus-je  pas  pénétré,  lorfque,  me 
trouvant  en  face  de  l’auteur  d 'Emile,  je  vis  que 
ce  fameux  Ecrivain  étoit  malade  du  cerveau  !  Je 
foupirai  lorfque  je  l’entendis  me  parler  de  fes  chi¬ 
mériques  ennemis,  de  la  confpiration  univerfelie 
formée  contre  fa  perfonne  ;  &  je  me  difois  tout  bas, 
les  larmes  de  compaflion  me  roulant  dans  les  yeux: 
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Quoi ,  cet  homme  que  fai  tant  admiré  efl  un  ma¬ 
niaque  !  Je  ne  favois  pas  alors  qu’il  confirrfieroic 
ce  premier  &  trille  apperçu  par  des  œuvres  poilhu- 
mes ,  indifcréeement  publiées ,  &  qui  nuiront  infail¬ 
liblement  à  fes  autres  écrits. 

Oui,  J.  J.  Rouffeau,  mû  par  une  imagination 
trop  ardente  &  plein  d’un  orgueil  inconnu  à  lui- 
même,  s’imaginoit  voir  autour  de  lui  une  ligue 
d’ingénieux  ennemis  qui  avoient  déterminé  les  dé- 
crotteurs  à  lui  refufer  leurs  fervices,  les  mendiants 
à  rejetter  fon  aumône,  &  les  foldats  invalides  à 
ne  pas  le  faluer.  Il  croyoit  fermement  qu’on  fui- 
voit  tous  fes  pas,  qu’on  épioit  tous  fes  difcours, 
&  qu’une  foule  d’émilïàires,  fentinelles  alfidues, 
étoient  répandus  dans  toute  l’Europe,  pour  le 
dénigrer,  tantôt  dans  l’efpric  du  Roi  de  Prude, 
tantôt  dans  l’efpric  de  la  fruitière  fa  voiline,  qui 
ne  fe  relâchoit  du  prix  ordinaire  de  la  falade  & 
des  poires  que  pour  l’humilier.  Tel  je  l’ai  vu , 
&  je  dois  cet  hommage  à  la  vérité  ;  car  fon  ca- 
raélere  ell  devenu  un  problème  ;  il  ne  l’eft  pas  pour 
moi.  J.  J.  RoulTeau,  dans  fa  vie  privée,  étoit  atta¬ 
qué  d’une  manie  folle,  &  d’autant  plus  incurable, 
que  fon  extérieur  demeuroic  toujours  calme  & 
tranquille. 

O  bon  fens  !  bon  fens  !  n’es-tu  pas  mille  fois 
préférable  à  ce  génie  qui  tourmente  fon  pofiefleur, 
&  lui  dérobe  la  vue  des  chofes  ordinaires  pour  le 
jetter  dans  un  monde  particulier  &  bizarre? 

Lorfqu’après  la  mort  de  l’auteur  d’ Emile ,  les 
comédiené  François ,  comme  pour  fe  venger  de  fon 
ombre  ,  reproduifirenc  la  mauvaife  &  méchante 
comédie  des  Philofopkes ,  &que  l’on  vit  une  allu- 
lion  injurieufe  au  caraélere  moral  de  cet  écrivain 
dans  un  vil  perfonnage  que  le  poëte  faifoit  mar¬ 
cher  à  quatre  pattes ,  un  cri  d’indignation  géoé- 
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raie  s’éleva ,  &  profcrivic  cette  fcene  plate  &  fcan- 
daleufe,  Rien  n’a  mieux  prouvé  combien  la  mé¬ 
moire  du  Philofophe  étoit  en  honneur,  que  cette 
jufliee  éclatante  du  parterre  qui  redreiïa  le  poëte. 


CHAPITRE  DLXIX. 

Bancs. 

Ij  e  s  bancs  en  pierre  qui  bordent  les  boulevards 
font  infalubres;  la  pierre  eft  froide,  &  les  femmes 
&  les  jeunes  filles  ne  peuvent  guere  s’y  afleoir  im¬ 
punément.  Il  en  réfulte  des  accidents  qui  influent 
fur  leur  fanté.  Pourquoi  tous  ces  bancs  ne  font- 
ils  pas 'de  bois?  Ce  ne  feroit  pas  une  grande  dé- 
penfe  que  de  les  entretenir  &  de  les  renouvelles 

Aux  promenades  publiques,  on  voit  l’empreinte 
de  la  léfinerie  dans  la  rareté  des  bancs;  ceux  qui 
reftent  font  mal  taillés  ou  vermoulus  :  on  les 
épargne  pour  favorifer  le  bail  d’une  loueufe  de 
chaifes. 

Qu’arrive-t-il?  Un  ouvrier  convalefcent,  une 
femme  nouvellement  accouchée  s’afleyeront  fur 
l’herbe  humide  ;  ils  voudront  épargner  la  piece 
de  deux  fols,  &  cette  économie  leur  fera  dan- 

gereufe. 

Un  intérêt  vil  &  fordide  devrait -il  contre¬ 
balancer  la  commodité  publique?  Les  loueufes  de 
chaifes  aident  en  conféquence  du  bail  à  la  deftruc- 
tion  des  bar, es;  &  bientôc  on  n’en  trouvera  plus 
un  lëul  dans  les  promenades  qui  foie  bon  & 
folide. 

Ainfi  ces  petits  privilèges  qui  enrichifienc  quel¬ 
ques  obfcurs  particuliers,  donnent  à  la  chofe  pu¬ 
blique  je  ne  fais  quelle  phyfionoraie  avare  &  mef- 
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.quine.  Jufques  dans  les  Eglifes,  il  n’y  a  plus  de 
bancs  pour  le  peuple;  celui  qui  veuc  s’atfeoir 
pour  écouter  le  fermon  doit  encore  payer.  Ces 
petites  remarques  paroîtront  fuperfîues;  elles  di¬ 
rent  beaucoup  pour  prouver  que  la  cupidité  par¬ 
ticulière  contredit  à  chaque  pas  l’intérêt  général. 


CHAPITRE  DLXX. 

Dix-huit  ans . 

A  dix-huit  ans,  un  Parifiena  fait  fes  études. 
I!  croit  tout  favoir;  il  ne  fait  rien  :  mais  il  n’eft 
plus  cenfé  devoir  rien  apprendre ,  étant  hors  de 
la  férule  des  régents.  Nous  lifons  que  Cicéron , 
Céfar,  à  lage  de  vingt-cinq  ans, portoienc encore 
le  nom  de  difciples.  Ils  fe  préparoient  dans  de 
longues  études  aux  importantes  affaires  du  gou¬ 
vernement.  Céfar  &  Cicéron  avoient  de  l’efprit; 
mais  ils  ne  penfoient  pas  qu’il  dût  remplacer  des 
connoifiances,  ou  qu’on  pût  fe  repofer  fur  des 
fubalternes  pour  les fonétions du  miniftere public; 
fe  réferver  le  brillant  du  projèt,  &  en  dédaigner 
les  détails  utiles. 

Ces  anciens  vouîoient  connoître  par  eux-mêmes 
les  hommes,  examiner  les  poids,  les  reflorts,  les 
mouvements  de  la  machine  politique.  L’efprit  ne 
devine  pas  tout  cela;  il  faut  voir,  calculer,  pefer, 
&  c’elt  ce  qu’ils  faifoient  fans  rougir. 

De  nos  jours,  à  vingt  ans,  le  fils  d’un  Préfi- 
aent  commence  à  caqueter  fur  des  matières  impor¬ 
tantes;  les  enfants  des  hommes  en  place  pafltnt 
d’une  timidité  exceflive  à  une  arrogance  remar¬ 
quable.  On  fonge  à  faire  de  ces  jeunes  gens  des 
Orateurs,  des  Colonels,  des  Juges,  de  futurs 
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Evêques  ;  l’Infpirateur ,  le  Secrétaire  eft  déjà 
chctâ  :  c’en  eft  afïèz  pour  le  fuccès.  Si  l’on  ofoit^ 
e  ■  déclareroir  adjoints  au  miniftere;  on  n’ufe 
néanmoins  de  cette  licence,  qui  date  de  notre! 
fieck  ,  que  pour  quelques  bureaux  déjà  touc 
montés.  , 

L  homme  qui  ofe  parler  h  vingt  ans  fera  au- 
deffbus  du  médiocre  à  trente  ;  c’eft  ce  que  j’ai 
été  à  portée  de  vérifier  fur  nombre  de  fujets. 
Mais  les  faveurs  des  femmes,  quelques  mots  faifis 
à  la  volée,  un  peu  d'imagination,  donnent  à  la 
jeune  flè  afluelle  une  confiance  &  une  témérité  qui 
n’appartenaient  pas  à  la  génération  précédente. 
Les  jeunes  gens  ont  réellement  trop  de  cet  efpric 
fondé  fur  ks  phrafes  qui  circulent;  il  faut  que 
leur  ame  d’emprunt  fe  difiipe  bientôt  en  frivoles 
bluetres;  ce  bsbii  eft  l’infaillible  marque  d5un  ef* 
pric  fans  confiftance  ;  fis  parlent  beaucoup,  ils  tran- 
chenr;&  chofe  finguiiere,  ils  font  tous  d’un  férieux 
qu’on  pourroit  appeller  crifte. 


CHAPITRE  DLXXI. 

Le  Temple . 

T 

JLoes  Religieux  Templiers,  le  plus  ancien  de 
tous  les  Ordres  militaires  ,  ont  été  détruits  par 
le  pype  Clément  V  &  le  barbare  Philippe-le-Bel. 
Leur  ancienne  demeure  eft  devenue  un  Ijeu  pri¬ 
vilégié,  quifert  d’afyle  aux  débiteurs  qui  ne  payent 
point, 

C’eft  h  qui  n’acquittera  pas  fes  dettes.  L’un  de¬ 
mande  du  temps,  l’autre  obtient  un  arrêc  de  fur- 
fiance;  celui-ci  un  fauf-conduit.  Il  eft  des  hom¬ 
mes  habiles ,  qui ,  connoiftànt  le  dédale  des  for* 
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mes ,  font  naître  des  incidents,  déclinent  des  jurîf- 
diétions ,  croiient  des  oppofitions.  Ceux  qui  ne 
connoiflenc  pas  cette  refîource ,  fe  réfugient  dans 
l’enclos  du  Temple. 

Là,  l’exploit  de  l’huiffier  devient  nul;  l’arrêt 
qui  ordonne  la  prife  de  corps  expire  fur  le  feuil 
de  la  porte.  Le  débiteur  peut  entretenir  fes  créan¬ 
ciers  fur  ce  même  feuil,  les  faluer,  leur  prendre 
la  main.  S’il  faifoit  un  pas  de  plus,  il  feroit  pris: 
on  fait  tout  pour  l’attirer  au-dehors;  mais  il  n’a 
garde  de  tomber  dans  le  piege. 

Il  paye  cher  une  petite  chambre  étroite ,  tou¬ 
jours  préférable  à  la  prifon.  Du  fond  de  cette 
retraite,  il  arrange  fes  affaires;  il  traite,  il  négocie. 
Si  les  créanciers  font  intraitables ,  il  reftp  dans 
l’afyle  que  lui  ont  ménagé  les  Religieux  Tem¬ 
pliers  ,  qui  ne  s’en  doutoient  guère. 

Il  n’y  a  point  d’inconvénient  à  laiflèr  fubfifter 
ce  lieu  privilégié ,  parce  que  les  créanciers  s’arran¬ 
gent  toujours  beaucoup  mieux  avec  le  débiteur  pré- 
lent  qu’avec  le  débiteur  abfent. 

La  vifice  des  Jurés  des  communautés  n’a  plus  lieu 
dans  le  temple;  toutes  les  profeffions  y  font  libres; 
en*  voici  un  exemple  récent. 

Un  épicier  ruiné  ayant  trouvé  la  recette  d’une 
tifane  purgative  &  confortative ,  la  débite  aujour¬ 
d’hui  dans  le  Temple  avec  un  prodigieux  fuccès. 
Elle  fait  beaucoup  de  bien;  &  le  peuple,  las  du 
charlatanifme  des  médecins  ,  des  drogues  empoi- 
fonnées  des  apothicaires ,  a  trouvé  dans  cette  ti¬ 
fane  un  remede  vraiment  falutairerdu  moins  l’ex¬ 
périence  confirme  chaque  jour  fa  bonté  &  fon  uti¬ 
lité  générale. 

Le-  débit  de  cette  tifane  monte  jufqu’à  douze, 
cents  pintes  par  jour;  &  comme  l’efficace  d’un  re¬ 
mede  n’eft  conftatée  que  par  l’expérience,  tous 
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les  rationnements  contre  fempirifme  deviennent 
fautifs ,  quand  l’empirifme  guérit  encore  mieux  que 
la  médecine  qui  raifonne.  il  fe  pourroic  faire  qu’d 
n’y  eût  au  fond  qu’une  feule  &  même  maladie, 
&  qu’un  feul  retnede  conféquemment  pût  détruire 
le  germe  des  maladies  chroniques.  La  colere  deà 
guérijjeurs  de  profeffion  contre  l’épicier  chez  qui 
tout  Paris  accourt,  eli  une  des  chofes  qui  m’ont 
le  plus  réjoui. 

Il  efl  bon  qu’il  y  ait  dans  une  grande  ville  un 
afyle  ouvert  aux  victimes  de  cette  foule  de  cir* 
confiances  qui  agitent  fi  diverfement  la  vie  hu¬ 
maine;  il  efl  bon  que  les  petites  tyrannies  des 
corps  que  immolent  tout  à  leurs  intérêts  particu¬ 
liers  difparoifîènt  ,  pour  laifier  à  l’homme  ou  à 
Part  la  liberté  trop  fouvent  ailleurs  gênée  &  fa¬ 
tiguée. 

Ainfi  le  terrein  du  Temple  devient  précieux. 
On  parloic  d’y  établir  un  fécond  théâtre;  il  fer- 
viroic  à  donnera  l’art  dramatique  une  plus  grande 
étendue  ,  &  à  détruire  ce  privilège  incroyable 
qui  a  tué  Melpomene  &  Thalie  aux  pieds  de 
Meilleurs  les  Gentilshommes  ordinaires  de  1« 
Chambre. 

Monfeigneur  le  Ducd’Angoulême,  fils  deMon- 
feigneur  le  Comte  d’Artois ,  frere  du  Roi ,  efl 
Grand-Prieur  du  Temple. 

On  enterre  dans  î’Eglife  du  Temple  tous  les 
Commandeurs  &  les  Chevaliers  de  l’Ordre  de 
Malthe  qui  meurent  à  Paris. 

Ainfi  les  Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jérufalem 
habitent  la  maifon  qu’occupoient  les  Templiers , 
dont  la  deflruélion  forme  dans  notre  hifloire  une 
époque  qui  exerce  &  qui  trompe  notre' vive  cu- 
riofué. 
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CHAPITRE  D LX XII. 

Habillements. 

Quand  je  vois  les  bedaods,  je  me  dis  :  Ainfi 
tout  le  monde  écoic  habillé  fous  le  régné  de 
Charles  VI.  Les  Capucins  me  rappellent  la  (bu¬ 
tane  qui  defcendoit  jufqu’aux  pieds  avec  une  ef- 
pece  de  capuchon,  &  une  queue  pendante  par- 
derrière.  Nos  coureurs  me  repréfentent  l'habille¬ 
ment  fous  François  Ier.,  un  pourpoint  étroit,  &  fi 
étroit  qu’il  effarouchoir  la  pudeur.  On  ne  montroit 
alors  qu’une  oreille  ornée  d’une  perle  ou  d’un  dia« 
mant ,  &  l’on  tenoit  l’autre  foigneufement  cachée 
fous  la  toque. 

Quand  je  fonge  qu’un  Chevalier  François  étoic 
jadis  un  peu  plus  ridiculement  habillé  qu’unCapucin, 
&  que  ce  Chevalier  plaifoit  beaucoup  h  l’Empereur 
Frédéric  H,  je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  par  an¬ 
ticipation  de  nos  élégants  Marquis  ;  car  il  faudra 
bien  qu’ils  deviennent  bizarres  un  jour,  &  toutes  les 
grâces  qu’ils  croyent  placer  dans  leur  habillement 
&  leur  coëffure  feront  baffouées  avec  un  peu  de 
temps. 

Pourquoi  ne  rions-nous  pas  de  l’habillement  orien¬ 
tal  qui  ne  change  point,  &  pourquoi  nos  tailleurs 
font  ils  toujours  à  couper  &  à  recouper  différem¬ 
ment  les  étoffes  ?  C’eit  que  l’habillement  orientai 
eff  fait  pour  la  taille  humaine. 

C’eftun  grand  plaifir  pour  un  bourgeois  que  de 
pouvoir  s’habiller  comme  un  Seigneur.  Quand  le 
commis  s’efi  vêtu  comme  l’homme  à  équipage ,  fou 
cœur  eff  dans  la  joie.  Quand  le  marchand  a  l’épée 
au  côté,  il  fe  croit  de  niveau  avec  l’Officier.  Tout 
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e fl  confondu ,  dira  quelqu’un  à  i’œil  peu  exercé*4 
on  ne  connoît  pim  perfonne.  Eh  non,  laiflez-les 
faire;  on  diftingue  tous  les  états,  quelqu’extérieur 
qu’ils  prennent  ;  Pair  qu'on  veut  fe  donner  gâte 
celui  qu'on  a.  Ceux  qui  ont  recours  aux  tailleurs 
devroient  bien  méditer  cette  maxime; ce  qui  n’eft' 
plus  nous  faifit  d’abord  l’œil  ou  l’oreille.  Un  fa¬ 
quin  fous  le  plus  riche  habit  fe  trahit  toujours,  & 
quelque  chofe  en  lui  vous  dira ,  cefl  un  faquin. 


CHAPITRE  DLXXIII. 

Luxe ,  bourreau  des  riches. 

On  juge  des  objets,  non' fur  leur  bonté  réelle, 
mais  fur  leur  rareté.  On  dédaigne  trop  dans  les 
arts  les  beautés  fimples  :  on  veut  fans  celTe  retou¬ 
cher  l’ouvrage  de  la  nature  ;  de  frivoles  ornements 
l’alterent  &  la  rendent  méconnoilTable.  De-là  le  ca¬ 
price  qui  varie  inceflammentles  formes.  Les  goûts 
ne  font  pas  fatisfaits,  mais  amortis;  &  au -lieu 
d’une  variété  piquante ,  des  bizarreries  fomptueufes 
n’amenent  que  le  dégoût.  Et  voilà  pourquoi  tout 
change ,  les  modes,  les  parures,  les  ufages,  Pi- 
diôme,  fans  raifon  &à  tout  moment.  Les  hommes 
opulents  font  bientôt  réduits  au  malheur  de  ne 
plus  rien  fentir.  Leurs  ameublements  font  une  dé¬ 
coration  changeante,  leurs  habillements  une  fervi- 
tude  journalière ,  leurs  repas  une  parade  ;  &  le  luXe 
les  tourmente,  je  crois,  comme  le  befoin  tour¬ 
mente  l’indigent.  C’étoit  bien  la  peine  de  lui  tout 
facrifier. 

J’étois  affis  ces  jours  derniers  à  la  table  d’un 
homme  opulent.  Il  foupiroit.  Qu’avez-vous?  lui 
dis-je?  Vous  n’êces  point  malade  ;  vous  n’avez  à 

craindre 
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craindre  ni  le  préfent,  ni  l’avenir  ;  votre  femme* 
vos  enfants  font  en  bonne  fanté;  aucun  malheur 
ne  les  menace.  Il  ne  dit  mot.  Il  me  préfenta  un 
fruit  d’une  rare  beauté.  Je  l’ouvris;  un  ver  en  ron- 
geoitlé  cœur.  Et  moi  auflî,  me  dit-il,  un  ver  me 
ronge  ;  mais  ce  ver  eft  invifible»  Je  ne  pus  en  fa- 
voir  d’avantage. 

Ce  qui  tourmente  les  riches  h  Paris ,  c’eft  peut* 
être  l’enchaînement  de  leurs  folles  dépenfes  :  ils 
vont  toujours  plus  loin  qu’ils  ne  veulent.  Le  luxe 
a  pris  des  formes  fi  horriblement  coûteufes,  qu’il 
n’y  a  point  de  fortune,  pour  ainû  dire;  qu’il  ne 
vienne  à  bout  de  miner.  Jamais  fiecle  n’a  été 
plus  prodigue  que  le  nôtre.  On  confomme  fes 
revenus  entiers,  on  dévore  fes  capitaux,  on  étale 
une  lurabondance  fcandaleufe,  on  veut  effacer  fon 
voifin  ;  &  pour  fe  foutenir  dans  un  état  forcé , 
l’on  a  recours  à  des  relfources  qui  devroient  ren= 
dre  les  richefles  odieufes. 

Quoi  !  ne  fauroit-on  manger  &  faire  bonne  chere 
fans  avoir  un  fervice  coûteux,  que  le  faux  pas  d’un 
laquais  peut  réduire  en  pouffiere?  Faut-il  que  la 
vaiffelle  foit  de  l’orfevre  à  la  mode,  &  qu’on  re¬ 
fonde  tous  les  ans  fon  argenterie?  Faut-il  un 
maître-d’hqtel  tout  galonné ,  pour  tenir  une  fer- 
viette  derrière  votre  fauteuil ,  &  qui  vous  ruine  pour 
bâtir  des  delTens  auxquels  on  ne  touche  prefque 
pas?  Faut-il  plufieurs  laquais  pour  être  plus  mal 
fervi  que  s’ils  étoient  réduits  à  un  petit  nombre? 
Faut-il  trente  chevaux  pour  aller  fouper  en  ville 
deux  fois  la  femaine  ? 

Quelle  efl:  cette  extravagance  de  l’imagination? 
Elle  n’eft  que  puérile ,  &  c’eft  cependant  pour 
ces  miferes-!à  que  fe  commettent  toutes  les  baf- 
felïès  qui  aviliffent  l’homme ,  &  la  multitude  des 
Tome  VIL  G 
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petits  crimes  qui  ne  taillent  pas  les  riches  en  paix 
avec  eux-mêmes. 

Sors  de  la  tombe ,  fors ,  réveille-toi ,  Boileau  ; 
Rembrunis  tes  couleurs ,  affermis  ton  pinceau, 
biais  î a i fie  en  paix  Cotin  ,  miférable  viétime. 
Immolée  au  bon  goût  ,  quelquefois  à  la  rime. 

Près  des  mauvaifes  mœurs  que  font  les  mauvais  vers  ? 
Lai fle  là  nos  écrits ,  &  combats  nos  travers. 

Viens  ;  je  veux  à  tes  traits  les  livrer  tous  enfemble  : 
Le  luxe  dans  lui  feul  ce  monffre  les  raffemble. 

Quoi!  fur  nos  mœurs  encor  des  fermons  importuns. 
Des  déclamations,  de  trilles  lieux  communs? 

Des  lieux  communs!  Non,  non.  Si  je  difois  :  Dorante 
Fait  briller  à  fon  doigt  deux  mille  écus  de  rente  ; 

Ce  commis  échappé  de  l’ombre  des  bureaux  , 

Fait  courir  deux  valets  devant  fes  fix  chevaux  ; 

De  l’épais  Dorilas,  que  Paris  vit  fi  mince. 

Le  fallon  coûte  autant  que  le  palais  d’un  Prince; 

Ce  traitant  dans  un  jour  confume  plus  dix  fois 
Qu’il  ne  faut  pour  nourrir  fon  village  fix  mois  : 
Voilà  des  lieux  communs,  trop  communs,  je  l’avoue. 
Mais  fi  je  dis  :  Cet  homme  attendu  fur  la  roue. 
Pour  fon  fafte  orgueilleux  ,  courbe  tout  devant  lui  ; 
Ce  qui  perdit  Fouquet,  l’abfoudroit  aujourd’hui; 

Ce  vieux  Prélat  fe  plaint ,  dans  l’orgueil  qui  l’enivre. 
Qu’un  million  par  an  n’eft  pas  trop  pour  bien  vivre; 
Cette  beauté  vénale,  émule  de  Defchamps , 

Des  débris  de  vingt  Ducs  fcandalife  Longchamps  ; 

De  fa  vile  moitié  ce  trafiquant  infâme 
Etale  impudemment  l’or  que  paya  fa  femme  : 

Sont-ce  des  lieux  communs  que  de  pareils  tableaux  ? 
Non  ;  grâce  à  vos  excès,  mes  vers  feront  nouveaux. 

Mais  n’outrons  rien  :  je  hais  ceux  dont  le  zele  extrêms 
Donne  tort  au  bon  droit  &  rend  faux  le  vrai  même. 
Equitables  cenfeurs  ,  fuyons  dans  nos  écrits 
Les  préjugés  de  Sparte  &  ceux  de  Sybaris. 

Sur  un  petit  Etat  jugeant  un  grand  Royaume  , 

Je  ne  viens  point  loger  nos  Princes  fous  le  chaume. 
Ravaler  nos  Crafl’us  aux  Romains  du  vieux  temps. 
Des  pois  de  Curius  régaler  nos  traitants  ; 

A  nos  jeunes  Marquis ,  fi  foux  de  leur  parure  3 
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Du  vieux  Cincînatus  faire  endofler  la  bure  £ 

A  nos  galants  Seigneurs  citer  le  dur  Caton. 

Non,  je  ferois  gothique;  &  le  morne  Barton, 

Fier  du  fuperbe  hôtel  qu’il  veut  que  l’on  admire, 

A  de  pareils  difcours  fe  pâmeroit  de  rire. 

Il  efl  un  luxe  utile  &  décent ,  j’en  conviens , 

Permis  aux  grands  Etats  ,  aux  grands  noms,  aux  grands 
biens  ; 

Qui  jufqu’au  dernier  rang  refoulant  la  richeffe. 

Fait  redefcendre  l’or  qui  remonte  fans  celle. 

Il  efl:  un  autre  luxe,  au  vice  confacré. 

De  i’a&ive  induftrie  enfant  dénaturé. 

L’orgueil  feul  éleva  ce  colofle  fragile  ; 

Son  fimulacre  efl  d’or ,  &  fes  pieds  font  d’argille. 

La  vanité  le  fert ,  l’orgueil  à  fes  genoux 
Immole  fans  pitié  ,  fils ,  femme  ,  pere ,  époux. 
Squélette  décharné  ,  fon  étique  figure 
Affcéte  un  embonpoint  qui  n'eft  que  bouffiflure. 

Sous  la  pourpre  brillante  il  cache  des  lambeaux  , 

Et  fon  trône  seleve  au  milieu  des  tombeaux. 

Mais  j’entends  murmurer  de  graves  politiques. 
Gens  d’Etat ,  financiers ,  auteurs  économiques. 

De  leurs  difcours  fubtils  j’aime  la  profondeur  ; 

Mais  enfin  avant  tout  il  s’agit  du  bonheur. 

Voyons  :  d’un  luxe  adroit  les  favants  artifices 
Ont  de  nos  jours,  dit-on  ,  varié  les  délices. 
Malheureux  qui  fe  fie  à  fes  preftiges  vains  ! 

De  nos  biens ,  de  nos  maux  ,  les  reflorts  fouveraitîs , 
Quels  font-ils?  La  nature,  &  fur-tout  l’habitude. 

En  vain  de  ton  bonheur  tu  te  fais  une  étude  : 

Sous  l’humble  toit  du  fage,  heureux  fans  tant  defoîns^ 
Le  vrai  plaifir  fe  rit  de  tes  pompeux  befoins. 
Dis-moi  *  quand  l’air  plus  pur  &  la  rofe  nouvelle 
Loin  de  nos  murs  fameux  dans  nos  champs  te  rappelle. 
Si  d’un  riche  parterre,  orné  de  cent  couleurs. 

Mille  vafes  brillants  ne  contiennent  les  fleurs. 

Si  l’oifeau  n’eft  captif  dans  de  vaftes  treillages. 

Si  l’eau  ne  rejaillit  parmi  des  coquillages. 

En  retrouves- tu  moins  le  murmure  des  eaux. 

Le  doux  baume  des  fleurs,  le  doux  chant  des  oifeaux? 
L’art  fe  tourmente  en  vain  ;  la  fraife  que  le  verre 
Par  de  fauffes  chaleurs  couvre  au  fond  d’une  ferre, 
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A-t-elle  plus  de  goût?  Faut-il  que  ces  pois  véfdsi 
Tour  flatter  ton  palais,  inlultent  aux  hyvers? 

Ce  melon  avancé  par  l’apprêt  d’une  couche, 

D’un  jus  plus  favoureux  parfume-t-il  la  bouche? 
Heureufe  pauvreté  î  je  n’ai  pas  les  moyens 
D’altérer  la  nature  &  de  gâter  fes  bien*. 

L’art  te  donne  à  grands  fraix  d’imparfaites  prémices  ; 
Des  fruits  dans  leurs  faifons  je  goûte  les  délices. 

Ces  dons  prématurés  font  moins  piquants  pour  toi 
Que  ceux  que  la  nature  afTaifonne  pour  moi* 

Va,  raffemble  ces  fruits  que  méconnoît  Pomone  ; 
Joins  l’hyver  à  l’été,  le  printemps  à  l’automne; 
Tranfporte,  pour  languir  dans  runiformité  , 

La  cité  dans  les  champs ,  les  champs  dans  la  cité  ; 
Qu’enfin  le  jour  en  nuit ,  la  nuit  en  jour  fe  change  3 
De  tous  ces  attentats  la  nature  fe  venge  , 

Et  ne  laiffe  en  fuyant  que  des  fens  émoufîés , 

Un  cerveau  vaporeux  &  des  nerfs  agacés. 

Puis ,  vante-nous  le  luxe  &  fes  recherches  vaines  ! 
Stérile  en  vrais  plaifirs,  adoucit-il  nos  peines? 
Charme- 1' il  nos  douleurs?  Ce  monde  de  valets 
A-t-il  du  fier  Chrifés  chiffe  les  maux  fecrets? 
D’importuns  tintements  frappent-ils  moins  l’oreille 
Où  pend  d’un  gros  brillant  la  flottante  merveille  ? 
Demande  au  vieux  Naicis  ft  fa  bague  une  fois 
Calma  le  dur  accès  qui  vint  tordre  fes  doigts. 

Non  ,  dans  de  vains  dehors  le  bonheur  ne  peut  être  * 
Et  dans  l’art  de  jouir  l’orgueil  eff  mauvais  maître* 
Mais  l’homme  faftueux  cherche-t-il  à  jouir? 

Prétend-il  vivre  ?  Non  ,  il  ne  veut  qu’éblouir. 

Dans  les  difcours  publics  il  met  fa  jouiffance. 

De  l’éclat  ruineux  de  fa  folle  dépenfe  , 

Veut-011  le  corriger?  Le  moyen  n’eft  pas  loin, 
Ordonnez  feulement  qu’il  foit  fou  fans  témoin. 

Faites  qu 'incognito  fa  maîtreffe  foit  belle  , 

Et  je  veux,  dès  demain  ,  le  voir  époux  fîdele. 

Que  pour  fon  cuifrnier  ,  il  ne  foit  plus  cité  , 

Et  je  me  fais  garant  de  fa  frugalité. 

Lor,  pauvre  genre  humain ,  vous  fut  donné ,  je  peilfe  * 
Pour  être  le  hochet  de  votre  vieille  enfance* 

L’un  ,  n’ofant  y  toucher  ,  l’enterre  triftement  ; 
U’autie,  au-lieu  d’en  uferj  le  jette  follement* 
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Dis-ràoi  de  ces  deux  foux  lequel  l’eft  davantage» 

Ou  l’avare  opulent  qui  s’en  défend  l’ufage , 

Ou  le  fot  faftueux  qui ,  fier  d’un  vain  fracas , 

Le  dépenfe  en  objets  dont  il  ne  jouit  pas  ? 

Le  chef  de  fes  concerts  lui  choifit  fa  mufique , 

Des  peintres  fes  tableaux  ,  des  auteurs  fa  critique  , 

Un  cuifinier  fes  mets.  Jouiflant  par  autrui  , 

Il  ne  voit,  ni  n’entend,  ni  ne  mange  pour  lui. 
Heureux  encor,  heureux,  fi  les  airs  qu’il  fe  donne 
Font  rire  à  fes  dépens  fans  ruiner  perlonne  l 
Car  nous  fommes  bien  loin  de  ce  fiecle  groffier , 

Où  l’on  croyoit  encor  qu’acheter  eft  payer. 

O  quels  pleurs  verferoit  un  nouvel  Héraclite  ! 

Que  de  bon  cœur  riroit  un  nouveau  Démocrite, 

S’ils  voyoient  chaque  état  d’un  vain  faite  s’enfler» 
Jufqu’à  l’homme  opulent  le  pauvre  fe  gonfler. 

Le  Seigneur  aux  commis  difputer  l’élégance  , 

Le  Duc  des  traitants  même  affeéter  la  dépenfe  , 

Et  ceux-ci  dans  un  wift  hafarder  fans  eftroi 
Plus  qu’en  fix  mois  entiers  ils  ne  valent  au  Roi  ! 

Toutefois  dans  le  luxe  il  eft  un  train  que  j’aime,- 
C’eft  qu’au  moins  il  nous  venge  &fe  détruit  lui- même: 
Et  toujours  fon  défaftre  eft  près  de  fes  fuccès  ; 

■Car  dans  un  temps  fécond  en  monftrueux  excès, 

En  vain  vous  m’étalez  des  fottiies  vulgaires  ; 

Vite  engloutiflfez-moi  tous  les  biens  de  vos  peres  : 

Ou  dans  votre  quartier  ,  obfcurément  fameux , 

Dans  vos  fallons  bourgeois  ,  végétez  donc  comme  eux, 
Alondor  de  cet  avis  fentit  bien  l’importance. 
Déployant  dans  fon  faite  une  noble  infolence» 
Mondor  fe  ruinoit  avec  un  goût  exquis. 

Boucher  lui  vendoit  cher  fes  élégants  croquis, 

Géliote  chantoit  dans  fes  fêtes  fuperbes , 

Préville  &  Coqueley  lui  jouoient  des  proverbes. 

Sa  Laïs  à  prix  d’or  lui  vendant  fon  amour  , 

Traitoit  aux  fraix  du  fot  &  la  ville  &  la  Cour. 
Enfin,  fon  bilan  vint  :  plus  d’amis;  fa  maîtreffe 
D'avance  avoit  ailleurs  fu  placer  fa  tendrefte. 

Lui,  fans  pain,  fans  afyle  ,  &  d’un  fatal  orgueil 
En  habit  jadis  noir  portant  le  trifte  deuil , 

Dans  quelque  vieux  grenier  va  cacher  fa  mifere  , 

Et  pour  cçmble  de  maux.  . .  il  eft  époux  &.  pere, 
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Datnis  vo’us  foutiendra ,  qui  l’eût  pu  foupçonner  ! 
Que  pour  faire  fortune  il  faut  fe  ruiner. 

Je  le  veux  :  toutefois  peut-être  eft-il  peu  fage 
De  rifquer  ce  qu’on  a  pour  avoir  davantage. 

Il  a  beau  répéter  ,  prodigue  intéreffé  : 

»  Le  Roi  fait  qu’aux  Etats  j’ai  feul  tout  éclipfé. 

»  Au  dernier  camp,  la  Cour  en  doit  être  informée, 
9>  J’ai  tenu  table  ouverte ,  &  j’ai  traité  l’armée 
Le  Roi,  la  Cour,  malgré  des  fervices  fi  beaux, 
Laiffent  en  pleine  rue  arrêter  fes  chevaux. 

Tout  heureux  le  mortel ,  dont  la  fage  balance 
Donne  un  jufte  équilibre  à  fa  noble  dépenfe , 

Qui  fait  avec  l’éclat  joindre  l’utilité , 

L’abondance  au  bon  goût ,  au  plaifsr  la  fanté  ! 

Sans  prodigalité  comme  fans  avarice  , 

Qui  l’eût  cru  que  le  luxe  unît  ce  double  vice  ! 
Tout  eft  plein  cependant  d’avares  faftueux. 

Voyez  le  fier  Orgon,  bourgeois  préfomptueux , 

Ji  pouvoit  rendre  heureux  fa  famille  &  lui-même  ; 

Sa  fille  eût  époufé  le  jeune  amant  qu’elle  aime  *, 

Un  bon  maître  eût  inftruit  fes  enfants  ;  fes  amis 
A  fa  table  à  leur  tour  fe  feroient  vus  admis  ; 

Et  d’un  bon  vin  d’Aï  l’influence  féconde 
fût  fait  courir  les  ris  &  la  joie  à  la  ronde. 

IVÎais ,  placé  par  le  fort  près  d’un  riche  voifin  , 

Sur  fa  magnificence  il  veut  monter  fon  train; 

Et  pour  l’air  d’être  heureux  ,  perdant  le  droit  de  l’être 
li  s’eft  fait  indigent  de  peur  de  le  paroître. 

Pour  fon  lefte  équipage  il  fondit  fes  contrats  ; 

Le  foin  de  fes  chevaux  eft  pris  fur  fes  repas. 

En  faveur  des  rubis ,  dont  la  femme  étincelle , 

Hier  chez  l’ufurier  on  porta  la  vailleile. 

Son  cocher  coûte  cher.  En  revanche  à  fon  fils 
Il  acheté  au  hafard  un  pédant  à  bas  prix. 

Et  le  cruel  enfin  condamne  dans  fa  rage 
Sa  fille  au  célibat,  &  fa  femme  au  veuvage. 

Eh  ,  mon  ami,  crois-moi,  ton  éclat  fait  pitié: 

Le  bonheur  fuit  fouvent  un  bon  bourgeois  à  pied; 
Et  ton  char  faflueux  promene  la  mifere. 

»  -En  effet,  me  répond  ce  gros  millionnaire; 
y  Ce  difcours  que  j’approuve  eft  bon  pour  un  faquin 
Dont  l’aifince  éphémère  expirera  demain. 
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»  Avoir  du  goût  chez  lui  feroit  une  infolence; 

»  Mais  moi ,  chargé  du  poids  d’une  fortune  immenfe , 

»  Je  dois  m’en  délivrer  avec  le  noble  éclat 
«  Que  demande  mon  nom  ,  qu’impofe  mon  état 
Quoi,  ton  or  t’importune?  O  richeffe  imprudente l 
Pourquoi  donc  près  de  toi  cette  veuve  indigente  , 

Ces  enfants  dans  leur  fleur  defféchés  par  la  faim  , 

Et  ces  filles  fans  dot  &  ces  vieillards  fans  pain? 

Ton  or  te  pefe ,  ingrat  !  Connois  la  bienfaisance  ; 

Sois  pour  les  malheureux  une  autre  providence. 

Aux  mains  de  ton  Pafteur  cours  dépofer  le  prix 
Des  magots  qu’attendoit  le  boudoir  de  Laïs. 

Dote  les  hôpitaux  !  qu’une  aumône  fecrete 
Surprenne  l’indigent  au  fond  de  fa  retraite. 

Du  moins  ft  tes  bienfaits  n’ofent  refter  obfcurs. 
Encourage  nos  arts  &  décore  nos  murs. 

La  peinture  à  tes  foins  remet  ce  jeune  éleve  ; 

Ce  chef-d’œuvre  important  demande  qu’on  l’acheve. 
Ce  monument  gothique  offenfe  tes  regards. .  . 

Mais  que  parlé-je  ici  de  chef-d’œuvres  &  d’arts  ? 
Vois-tu  près  de  tes  parcs,  lous  ton  château  luperbe  , 
Ces  fpeéires  affamés  qui  fe  difputent  l’herbe  ? 

Vois-tu  tous  ces  vaffaux,  filles,  femmes  ,  enfants , 

De  ton  domaine  ingrat  abandonner  les  champs  ? 

Sois  homme.  Par  tes  dons  retiens  ce  peuple  utile  ; 
Laiffe-lui  quelque  épi  du  champ  qu’il  rend  fertile  , 

Et  que  fes  humbles  toits  réparés  à  tes  fraix , 
Pardonnent  à  l’orgueil  de  tes  riches  palais. 

(  Anonyme.  ) 

Apicius  ne  pouvoit  nommer  tous  les  animaux 
qui  couvroient  la  table  ,  raflemblés  des  quatre 
coins  de  l’univers.  C’écoic  fon  efclave  qui  goiicoit: 
le  morceau  que  la  perte  d’appéiu  l’cmpêchoit  de 
l'avourer.  Il  fut  obligé  de  s’empoifonner  ;  car  en. 
révifant  les  comptes ,  il  trouva  qu’il  n’avoic  plus 
que  foixante  mille  écus  pour  vivre  :  il  craigooic 
de  mourir  de  faim. 
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.  CHAPITRE  DLXXIV. 

Vînmes  de  Commis . 

Comptez  ,  fi  vous  le  pouvez,  toutes  ces 
plumes  machinales  qui  arment  la  main  de  ces 
commis,  dreffant  de  toutes  parts  comptes,  quit¬ 
tances  ,  bordereaux.  Sur  combien  de  regiftres  un 
pauvre  écu  ne  doit-il  pas  être  couché  avant  de 
parvenir  à  fa  deftination!  Que  de  bureaux  peuplés 
de  fcribes  qui  rongent  ce  pauvre  écu  pendant 
qu’il  circule!  Quelle  race  innombrable  de  tailleurs 
de  plumes ,  chiffrant ,  calculant ,  faifant  de  la  ronde 
&  de  la  bâtarde  ! 

Quand  il  s’agiroit  dereffufciter  toutes  les  fcien- 
ces  humaines,  lors  de  la  deftruétion  de  toutes  nos 
bibliothèques,  on  ne  feroit  pas  couler  plus  d’en¬ 
cre,  on  n’employeroit  pas  plus  de  papier.  Comp¬ 
tez  enfuite  les  commis  des  Fermiers-généraux,  des 
Sous-Fermiers,  des  RégifTeurs,  des  Adminiftra- 
teurs,  des  Receveurs-généraux  &  des  Receveurs 
«  des  tailles! 

Que  déplumés  occupées  à  griffonner  fur  les  droits 
des  domaines,  gabelles,  tabacs,  aides,  entrées,  for¬ 
ces,  péages,  papier  marqué,  contrôles,  centièmes 
deniers,  infinuations,  enfaifînements ,  échanges, 
lods  &  ventes,  marc  d’or  &  d’argent,  marque  des 
cuirs  !  Joignez-y  enfin  les  dix  fols  pour  livre ,  que  les 
traitants  appellent  fi  ingénieufement  larocambole. 

Ajoutez  les  commis  des  Adminifirateurs  ou 
RégifTeurs  des  poftes,  des  loteries,  des  meiïàge- 
ries,  des  rentes;  vous  verrez  un  tiers  de  la  ville 
qui  verfe  l’encre  fur  le  papier  fous  le  drapeau  de 
la  malcôte. 
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Quand  je  vois  ces  regiftres  qui  égalent  en  grcfïèur 
les  volumes  de  l’Encyclopédie,  &  qui  ne  renfer¬ 
ment  que  des  noms  &  des  chiffres,  il  me  prend 
un  frémifièmenc  comme  fi  j’étois  condamné  à  pa¬ 
rachever  la  trifte  befogne.  Que  de  gens,  me  dis- 
je,  à  qui  il  efl  fort  indifférent  de  faire  un  borde¬ 
reau  ,  &  qui  font  inhabiles  à  Ternir  l’ennui  attaché 
aux  arides  calculs  !  Quelles  têtes  fortes  &  privi¬ 
légiées  que  celles  qui,  tel  que  le  balancier  d’une 
horloge,  font  tous  les  jours  exactement  ce  qu’elles 
ont  fait  la  veille  !  L’emploi  des  Procureurs,  des 
Notaires,  des  Greffiers,  me  paroîc  amufant ,  en 
comparaifon  de  la  fonéïion  fédentaire  qui  barbouille 
gravement  &  tranquillement  les  pages  d’un  énorme 
regiftre. 

Le  moindre  de  ces  commis  a  fix  cents  livres. 
Il  a  le  canif  en  poche,  l’épée  au  côté;  il  fait  un 
peu  d’arithmétique  :  voilà  fa  fcience  ,  voilà  fon 
gagne-pain.  O  frere  du  fils  de  Vaucanfon  ,  dis- 
moi  ce  que  devient  tout  ce  papier  barbouillé  ! 
On  le  garde  ,  on  l’entafiè ,  on  en  faic  des  piles.  Bien  ! 

S’il  arrivoit  un  jour  un  bouleverfement  dans  la 
partie  du  globe  que  nous  habitons,  &  que  dans 
les  débris  de  nos  villes  enfevc-lies  un  peuple  nou¬ 
veau  ,  cherchant  des  monuments  de  ce  que  nous 
avons  été,  trouvât  un  regiftre  des  rentes  fur  l  Hô¬ 
tel-de-Ville  ,  au-lieu  d’un  volume  du  Dictionnaire 
des  arts ,  comme  le  Pavant  fcrutateur  feroit  déçu  ! 
Comme  il  gémiroit  d’avoir  fü  lire  la  quittance  d’un 
routinier,  au-fieu  de  l’art  du  fondeur  !  Brûlons, 
de  grâce,  ce  fatras  pour  l’intérêt  de  la  pauvre 
pofiérité  qui  pourroit  fe  méprendre.  Ainfi,  après 
bien  des  peines  pour  déchiffrer  les  manufqrics  trou¬ 
vés  dans  Herculanum ,  il  n’en  eft  reflufcité  que 
quelques  fragments  d’un  miférabie  fcholiafte  fur  la 
rhétorique, 
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Qui  l’eût  dit  à  l’Empereur  Charlemagne?  qui 
l’eût  dit  à  celui  de  nos  Rois  qui  trempoit  Ton  gan¬ 
telet  dans  un  pot  d’encre ,  &  appiiquoit  ainfi  fa 
fignaure  de  toute  fa  main  royale,  qu’on  auroit  un 
jour  un  régiment  de  griffonneurs  qui  immortali- 
jferotenc  un  payement  de  douze  fols,  qui  confta- 
teroient  l’encrée  d’un  lapin,  &  qui,  à  l'apparition 
d’une  bouteille  de  vin  ,  ligneraient  le  reçu  du 
droit  royal  avec  la  date  du  lieu,  du  jour,  &  le 
paraphe? 

Il  n’y  a  point  de  coup-d’œil  comme  celui  que 
jette  un  financier  fur  un  commis  de  fes  bureaux. 
Le  Préfidenc  ne  regarde  pas  ainfi  le  procureur ,  ni 
le  Prélat  le  porte-verge.  Et  pourquoi  le  Financier 
regarde-t-il  ainfi  un  commis  ?  Par  l’idée  que  h 
diftance  qu’il  y  a  de  ce  ferviteur  à  lui,  n’efi  pas 
déjà  fi  grande  que  le  hafard  ne  puifiè  la  lui  faire 
franchir. 

Que  je  voudrois  être  peintre  pour  rendre  le 
coup  d’œil  que  jette  un  fupérieur  en  traverfant  fes 
bureaux  !  Non ,  le  dernier  commis  n’a  pas  eu  l’hon¬ 
neur  d’être  éclairé  du  rayon  de  fa  vue.  Sa  marche 
hautaine,  fa  tête  en-arriere  femblenc  dire  à  tous 
ces  fubalternes  '.Je  vous  nourris;  mais  je  ne  vous 
apperçois  pas. 

i 

—  ii  .  . . - 

CHAPITRE  DLXXV. 

Séminaire . 

e  mot  formé  du  fubfiantif  latin ,  qui  ligni¬ 
fie  femence,  annonce  afiez  l’allufionau  mot  fémi- 

naire. 

Là  eft  donc  la  femence  de  tous  les  Théolo¬ 
giens  qui  fe  répandront  fur  le  globe  pour  ergoter. 
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En  attendant,  ils  jeûnent  &  s’ennuyenc.  Dans 
l'âge  des  pallions,  ils  s’occupent  de  thefes  forbon- 
niques;  ils  ont  renoncé  à  leur  fexe  pour  l’appât 
d'une  place  qui  les  nourrira  fans  le  travail  des 
mains;  mais  trop  peu  nourris,  ils  cherchent  dans 
des  petics-foupers  clandeftins,  une  reftauration  que 
ne  leur  offre  pas  la  rigoureufe  frugalité  de  la  table 
du  réfeétoire.  D’un  côté ,  un  violent  appétit  ;  de 
l’autre,  une  abftinence  forcée  les  obligent  d’appel - 
1er  des  mêts  auxiliaires.  Ils  fe  livrent  en  tremblant 
à  ces  agapes  furtives  qui  confident  à  boire  quel¬ 
ques  bouteilles  de  mauvais  vin ,  &  à  manger  quel¬ 
ques  gâteaux  qu’un  fommelier  complice  a  intro¬ 
duits  malgré  la  réglé  :  ce  qui  caufe  un  boulever- 
fement  total  lorfque  le  fupérieur  en  eft  inftruit. 

Il  ne  manque  pas  d’appeller  ces  goûtés  des 
fymptômes  d’irréligion  &  d’incrédulité;  &  il  met 
fur  le  compte  des  livres  philofophiques  l’amour 
des  pâtiffèries  &  des  liqueurs.  Sans  ces  maudits  li¬ 
vres ,  on  chériroit  des  plats  de  la  maifon,  &  ils 
fuffiroient  à  des  effomaçs  dociles,  qui  n’auroient 
pas  fongé,  dans  leur  rébellion,  à  la  nourriture 
des  gens  du  monde. 

Ces  Séminariffes,  reclus  au  moment  où  la  pu¬ 
berté  jette  dans  le  cœur  de  l’homme  fes  plus  vives 
étincelles,  n’ont  pour  recours  que  des  queftions 
théologiques.  Quand  quelques  livres  défendus  y 
pénètrent,  la  bafe  de  fes  fameufes  thefes  chancelé , 
&  les  Séminariffes  n’ont  plus  la  conviction  des  vé¬ 
rités  dont  ils  étoient  imbus. 

Le  troupeau  en  général  eff  ffupide,  parce  qu’il 
eff  compofé  d’une  efpece  de  payfans  qui  n’ont  reçu 
qu’une  éducation  collégiale,  &  qui  accourenc  des 
campagnes  s’enfermer  dans  ces  demeures ,  pour 
aller  enfuite  fe  faire  Sous-Diacres,  &  palier  de-lh 
h  quelqu’emploi  de  porte-faix  ecciéfiaffique. 
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Ces  épreuves  facerdotaîes  n’embelliffent  pas  leur 
phyfionomie.  Quand  on  rencontre  le  noir  troupeau , 
l’on  voit  dix  vifages  groffiers  &  laids  pour  une  figure 
agréable.  Cela  doit  frapper  dans  des  hommes  qui 
n’ont  pas  vingt-cinq  ans.  La  laideur  eft  plus  ca- 
raétérifée  chez  les  Séminariftes  que  dans  tout  autre 
afiemblage  d’hommes. 

La  moindre  fuTpicion  défavorable  h  la  piété  vous 
fait  taxer  ci  encyclopédie e ;  le  nom  de  focinien  fait 
trembler  les  voûtes  du  Séminaire.  I!  ne  faudrait  qu’ua 
tome  des  Œuvres  de  J.  J.  RoulTeau  pour  fouiller  la 
maifon  ,  &  faire  accufer  fon  profefieur  d’avoir  porté 
la  gangrené  du  libertinage  dans  tous  les  cœurs. 

Tous  ces  Pf  êtres  futurs  logenc  dans  leur  tête  les 
mots  qui  obicurciront  leur  entendement,  &  les 
feront  déraifonner  le  relie  de  leur  vie. 

Mais  tel  jeune  Pœcre  qu’on  a  difpofé  à  des  idées 
intolérantes,  quand  il  a  obtenu  une  cure  à  la  cam¬ 
pagne,  au  milieu  de  l’innocence  &  de  la  tran¬ 
quillité  des  champs,  environné  de  travaux  rufti- 
ques,  conçoit  tout-à-coup  le  vuide  des  queftions 
oifeufes,  s’occupe  d’objets  champêtres,  fourità  la 
nature  ,  fait  le  bien  ,  abandonne  au  milieu  des 
plaines  riantes  &  cultivées  ce  fatras  indigelle  qui 
furchargeoit  fon  entendement  dans  ces  i'olitudes 
où  i’imagination  échauffée  fe  repaît  d’idées  creu- 
fes.  Il  cft  à  remarquer  que  le  corps  le  plus  utile , 
les  Curés  de  campagne,  ont  pâlie  parles  Séminai¬ 
res  :  mais  ils  n’ont  fait  qu’y  palTer;  &  je  parle  ici 
de  ceux  qui  s’imbibent  d’idées  théologiques. 

Je  ne  lèverai  point  le  voile  qui  couvre  quelques 
déréglements  prefqu’inévitables  dans  ces  maifons 
où  l’on  entafle  à  côté  l’un  de  l’autre  des  jeunes 
gens  dans  un  âge  où  l’imagination  oifive  a  le  plus 
d’aftivité,  où  les  pallions,  encore  fans  objets,  ne 
peuvent  que  s’égarer. 
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Les  Princes  jadis  fe  font  difputés  à  qui  établirok 
des  Séminaires  ;  &  l’on  a  imprimé  du  Séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  quil  étoit  plutôt  l'ouvrage  de 
Dieu  que  celui  des  hommes. 


CHAPITRE  DLXXVI. 

Saifies. 

R  1  e  n  de  plus  fréquent,  &  rien  qui  déshonore 
plus  notre  légiflation.  On  voit  fouvent  un  Corn- 
imiiïàire  avec  des  huiflîers,  courant  après  un  ven¬ 
deur  de  hardes,  ou  après  un  petit  quinquailier  qui 
promene  une  boutique  portative. 

Les  communautés  fe  font  des  niches  perpétuel¬ 
les':  ce  qui  engendre  des  procès  interminables,, 
que  les  Avocats  &  Procureurs  choifident  de  préfé¬ 
rence. 

Les  communautés  n’ont  plus,  il  eft  vrai,  de  ces 
repas  prolongés,  où  Syndics ,  Jurés  &  maîtres  s’eni- 
Vroientde  concert;  mais  on  n’a  point  renoncé  au 
plaifir  des  faifies. 

On  dépouille  publiquement  une  femme  qui 
porte  fur  fon  dos  &  fur  fa  tête  une  quarantaine 
de  paires  de  culottes.  On  faifîc  fes  nippes  au  nom 
de  la  majeftueufe  communauté  des  frippiers  ;  on 
enleve  le  miférable  étalage  d’un  vendeur  de  bou¬ 
cles,  parce  qu’il  a  offenfé  les  droits  impreferipti- 
bles  de  quinquailliers  privilégiés  ;  on  arrête  un 
homme  en  velîe  qui  porte  quelque  chofe  enve¬ 
loppé  fous  fon  manteau.  Que  failir-on?  Des  fou- 
liers  neufs,  que  le  malheureux  avoit  cachés  dans 
un  torchon.  Les  fouliers  font  enlevés  par  ordon¬ 
nance,  cette  vente  frauduleufe  devenant  attenta¬ 
toire  à  la  cordonnerie  Parifienne. 


(  no  ) 

Que  ne  faific-on  pas  aux  barrières,  aux  doua¬ 
nes.»  Que  de  droits  fur  toutes  les  balles  &  bal¬ 
lots  du  commerce  !  On  ne  fait  cù  commence, 
ou  finit  le  chapitre  des  prohibitions.  Il  faudroic 
avoir  palTé  fa  vie  à  etudier  le  code  ténébreux  que 
les  intéreffés  amplifient  &  interprètent  à  leur 
guife. 

,  Mais  Je  triomphe  de  la  rapine  s’exerce  aujour- 
d  hui  fur  la  librairie.  Une  cupidité  fubalterne  a 
calculé  qu’il  lui  feroit  avantageux  de  s’emparer, 
fans  mot  dire ,  de  cous  les  livres  étrangers.  Alors 
tous  les  ballots  qui  renferment  la  penfée  humaine, 
ont,  été  confnqués.  C  efl  à  qui  fe  diîputera  la  pro¬ 
priété  des  typographes  qui  travaillent  hors  du 
Royaume. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  livres  fcandaleux  ou  faty- 
riques  que  tout  gouvernement  a  droit  de  fuppri- 
mer.  Je  parle  d’ouvrages  honnêtes,  utiles,  avoués, 
réclamés  par  leurs  auteurs.  Tandis  que  les  éléments 
qui  compofent  le  matériel  du  livre  viennent  de  la 
Fiance,  ont  misenjeu  fes  manufaélures,  ontfervi 
fon  commerce,  &  vont  contribuer  encore  à  la  cir¬ 
culation  intérieure,  un  brigandage  fecret  faifiraces 
marchandifes  fans  aucune  formalité  légale.  On  crè¬ 
vera  les  ballots;  un  mouchard  adroit  y  gîiflèra  fub- 
tiîememt  l’exemplaire  d’une  brochure  prohibée.  Ce 
lâche  artifice  deviendra  le  prétexte  de  la  faifie,  ou 
plutôt  de  ce  vol  honteux.  Le  mouchard  ira  s’ap- 
plaudir  du  triomphe,  aveclescommettancsqui  s'em- 
prefieront  à  partager  les  dépouilles  du  typographe 
étranger.  t 

Les  hommes  en  place  ignorenr  fans  doute  que 
ces  infamies  s’opèrent  fous  leurs  noms;  que  leurs 
créatures  ont  fondé  un  revenu  annuel  fur  ces  exac¬ 
tions.  Mais  ces  mêmes  livres  que  la  ligue  fecrete 
des  brigands  à  fait  mettre  de  côté,  font  bientôt  re- 
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drés  par  eux,  vendus,  diftribués.  C’étoit  d’abord, 
à  les  entendre,  un  poifon  infernal  qui  alloic  s’ex¬ 
haler  de  ces  ballots,  &  peftiférer  la  ville  entière. 
Quand  le  prétendu  poifon  a  paiïe  par  leurs  mains, 
il  a  perdu  toute  fa  malignité;  on  peut  en  amufer 
le  peuple,  c’eft-à  dire,  faire  entrer  dans  leurs  po* 
ches  tout  le  bénéfice  des  failles. 

Le  goût  de  la  leétore  eft  donc  aflujettià  un  im¬ 
pôt  tacite ,  qui ,  n’étant  ni  déclaré ,  ni  fixe ,  redou¬ 
ble  l’appétit  de  ceux  à  qui  le  produit  en  eft  confié. 
Ils  commencent  par  tout  prendre,  les  écrits  rai- 
fonnables  &  ceux  qui  font  marqués  au  coin  d’une 
licence  effrénée,  fottife  &  génie,  éloquence  & 
galimathias  :  rien  n’eft  exempt  de  leurs  mains  avides. 

Ces  glorieufes  conquêtes  faites  fur  la  librairie 
étrangère  compofent  des  mafies  énormes.  Et  que 
fera-t-on  de  tout  ce  papier  noirci?  Le  typographe 
abfent  eft  ruiné;  mais  le  livre  n’eft  pas  détruit. 

Il  eft  des  faifies  qui  deviennent  légitimes,  quand 
elles  tombent  fur  des  libelles  ou  fur  des  écrits  con¬ 
tre  la  morale.  Mais  faudroit-il  envelopper  dans  la 
même  profcription  la  fagefie  &  le  cynifme,  l’écric 
inftru&if,  &  la  fatyre  imprudente? 

Les  livres  qui  ont  cet  odieux  caraétere,  on  faic 
bien  de  les  mettre  au  pilon ,  c’eft  à-dire,  de  les 
broyer  fous  une  machine  faite  exprès ,  &  qui  mé- 
tamorphofe  ces  pages  fcandaleufes  en  cartons  uti¬ 
les.  Ils  forment  les  tabatières  que  chacun  porte  en 
poche.  L’ouvrage  impie  &  obfcene,  mis  en  pâte 
&  verniffé  eft  dans  |la  main  du  Prélat  ;  il  joue  & 
badine  avec  l’objet  de  fes  anciens  anathèmes  ;  il 
prend  du  tabac  dans  ce  qui  compofou  jadis  le  Por¬ 
tier  des  Chartreux.  Ainfi  tout  change  &  s’épure  ; 
&  pourquoi  l’ame  de  l’auteur,  dans  une  autre  pla¬ 
nète  ,  ne  lècoueroit-elle  pas  la  fange  où  dk  s’écoic 
plongée  ? 


CHAPITRE  DLXXVIL 

Hôtel  des  Enfant  s -trouvés. 

On  n’entre  point  dans  l’hôpital  des  Enfants* 
trouvés  fans  reffentir  une  profonde  émotion.  Dans 
une  grande  falie  font  p!us  de  deux  cents  enfants 
nouveaux-nés ,  couchés  dans  de  petics  berceaux  ran¬ 
gés  fur  deux  files.  Ces  petites  créatures  innocen¬ 
tes ,  que  la  honte,  la  mifere  ou  l’infenfibilité  ont 
conduites  dans  ce  lieu  de  miféricorde ,  font  aban¬ 
données  de  leurs  parenrs.  La  charité  va  leur  don¬ 
ner  la  première  goutte  de  lait,  &  ils  périroient  fans 
la  main  qui  les  a  recueillis.  Ell-il  au  monde  un  fpec- 
tacle  plus  touchant! 

A  qui  appartiennent  ces  enfants?  Le  Prince  & 
le  favetier,  l’homme  de  génie  &  l’imbécille  ont  pu 
également  les  procréer.  Là,  à  côté  d’un  enfant  de 
J. J. Rouffeau ,  dort  peut-être  celui  de  Cartouche! 
Dans  cette  crèche  où  tous  ces  berceaux  font  pla¬ 
cés.,  le  fang  le  plus  noble  eft  confondu  avec  le 
plus  abjeét.  Que  d’idées  cette  vue  fait  naître  ! 

Séparés  à  jamais  du  fein  maternel ,  privés  des 
tendres  careffes ,  des  foins  vigilants  d’une  mere,  ils 
ne  recevront  point  d’elle  ces  premières  inftruétions 
qui  fe  gravent  dans  lame  en  traits  ineffaçables.  Ils 
ne  prononceront  pas  même  ce  nom  facré.  Quand 
le  deftin  leur  fouriroit  un  jour,  quand  la  fortune 
les  combîeroit  de  (es  dons,  jamais  ils  n’embrafle- 
ront  les  genoux  d’un  pere.  La  maifon  paternelle  , 
afyle  du  bonheur  domeftique;  le  devoir  filial ,  fi 
confolant  à  remplir;  tous  ces  liens  fi  doux,  qui 
nous  attachent  à  la  fociété  dès  notre  naiffance,& 
nous  difpofent  aux  vertus ,  n’exiffent  point  pour 
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eux.  La  fociété  injufte  les  flétrit  du  nom  de  bâ¬ 
tards;  &  pourtanc  qu’onc  de  commun  ces  enfants 
innocents  avec  le  dérèglement  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  la  vie? 

Huit  mille  enfants  font  dépofés  chaque  année 
dans  cette  maifon.  On  les  reçoit  h  toute  heure, 
fans  s'informer  d’où  ils  viennent;  &  le  lendemain 
ils  font  emmenés  à  la  campagne  par  des  nourrices 
mercenaires,  qui  en  prennent  deux  à  la  fois.  Il  en 
meurt  à-peu-près  la  moitié  dans  les  deux  premiè¬ 
res  années.  Toutes  ces  Foibles  créatures,  marquées 
en  naiiïànt  du  fceau  de  l’indigence,  enveloppées 
de  langes  que  la  pitié  a  découpées  d’un  cifeau  éco¬ 
nome,  font  deftinées  à  une  vie  laborieufe  &  péni¬ 
ble.  La  charité  adive  qui  pourvoit  à  leur  fubfiftance 
eft  encore  impuilfante;  le  grand  nombre  épuife  fes 
reflources.  Quoiqu’abondantes  ,  elles  deviennent 
infuffifantes. 

Pauvre  enfant  !  ce  qui  rend  ton  fort  plus  à  plain¬ 
dre  ,  n’eft  point  les  travaux ,  la  maladie ,  ni  la  mort  ; 
la  mort  dans  ton  premier  âge  te  feroit  favorable. 
Mais  pourras-tu  échapper  au  danger  d’une  éduca¬ 
tion  négligée?  Tu  n’auras  pas  dans  ton  enfance 
les  leçons  d’un  pere  dont  la  voix  auroîc  fait  ger¬ 
mer  Les  vertus  dans  ton  ame.  Eh ,  qui  ne  retient 
pas  les  leçons  d’un  pere  !  Et  ton  ame  dégradée  pat? 
le  malheur  fuivra  peut-être  l’abandon  où  tu  es 
tombé. 

Quelquefois  de  jeunes  amants,  près  de  devenir 
époux,  vont  enfemble  tenir  un  de  ces  enfants  fur 
les  fonts  de  baptême,  brûlant  au  fond  de  leurs 
cœurs ,  comme  dit  Roufleau,  d'en  donner  autant 
à  faire  à  d'autres.  Cette  cérémonie  eft  pour  eux 
d’un  heureux  augure  ,  &  la  relation  qu’ils  contrac¬ 
tent  leur  devient  chere. 

L’Hôtel-Dieu  fe  trouve  en  face  de  l’hôpital  des 
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Ënfants-troûvés  :  comme  fi  l’on  eût  voulu  montrer 
que  ces  malheureux  enfants  n’avoient  qu’un  pas  à 
faire  pour  y  entrer.  L’imagination  alors  les  voie 
croître  &  grandir,  mais  pour  fupporter  pendant 
coûte  leur  vie  les  rudes  travaux  qu’impofe  une  fo* 
'dété  nombreufe.  Elle  les  voit  enfuite  traverièr  la 
rue  ;  &  après  avoir  reçu  là  un  berceau  des  mains 
de  la  charité,  aller  chercher  à  deux  pas  le  grabat 
qu’elle  leur  accorde  encore  pour  y  expirer. 

Non,  je  ne  puis  exprimer  le  fentiment  pénible 
qui  me  faille  lorfque  j’envifage  ces  bâtiments  vis-à- 
vis  l’un  de  l’autre.  PreflTé  entre  ces  deux  édifices, 
j’apperçois  alors  avec  effroi  tous  les  malheurs  réfer- 
vés  -à  l’efpece  humaine. 

En  traverfant  ces  falles  où  dorment  dans  la  cré~ 
eheioxxs  ces  enfants  qui  nefentenc  pas  encore  leur 
infortune ,  en  contemplant  leur  phyfionomie  dou¬ 
che,  gracieufe  &  touchante,  une  idée  m’a  frappé. 
Qu’il  me  foir  permis  de  la  propofer  aux  Princes, 
aux  grands,  aux  riches,  à  tous  ceux  enfin  qui  pof- 
fedent  un  fuperfiu  confidérable. 

On  a  des  manies  puériles ,  vétilleufes ,  vicieufes, 
&  l’on  n’en  a  point  de  vercueufes.  Que  d’argent 
pour  des  tableaux ,  des  médailles ,  des  bronzes ,  des 
fleurs,  des  coquilles,  des  oifeaux!  Comment  ne  fe 
trouve-t-il  point  un  amateur  de  l’enfance,  de  cet 
âge  riant,  aimable,  qui  faffe  élever  fous  fes  yeux 
des  enfants  abandonnés  qu’il  adopteroit  ?  Tel  hom¬ 
me  a  trente  chevaux  dans  fon  écurie,  qui  pourroit, 
s’il  en  retranchoit  fix,  voir  croître  autour  de  lui 
ilx  enfants  dont  il  feroit  le  bienfaiteur.  Quelle, 
fête  pour  un  cœur  fenfibie! 

Quoi?  parmi  tant  d’hommes  opulents,  aucun 
n’a  dit  :  j’éîeverai  de  ces  enfants  qui  n’ont  point 
de  parents,  je  les  adopterai.  Vingt  jolis  garçons 
m’appelleront  un  jour  leur  pere  :  j’en  ferai  des 
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citoyens;  un  féal  qui  parviendra  à  la  perficétioft 
d’un  art  quelconque,  me  récompenfera  de  tous 
înes  travaux. 

Les  pallions  ardentes,  contrariées  par  les  iafii* 
tutions  fociales,  ont  peuplé  ce  féjour.  „  Ces  en- 
„  fants*  (dit  Shakefpear  avec  fon  énergie  accou- 
„  tumée)  dans  l’aéte  vigoureux  &  clandeftin  de 
„  la  nature,  ont  reçu  une  fubftance  plqa  abon- 
„  dante,  &  des  éléments  plus  forts  que  n’en  peut 
„  fournir  un  couple  épuifé,  qui  va  dans  une  cou- 
,,  che  infipide  travailler  fans  plaifir  à  la  création 
„  d’une  race  d’avortons  engendrés  entre  le  fom- 
„  meil  &  le  réveil  (i)”.  Parmi  tant  d’individus, 
que  de  talents  divers  à  cultiver?  qued’ames  fortes 
à  diriger  au  bien  ?  Il  ne  faudroic  qu’un  cœur  pour 
payer  vingt  années  de  foins;  il  ne  faudroit  qu’un 
homme  de  génie  pour  dédommager^des  fraix 
d’éducation. 

Il  eft  bien  étonnant  que  l’adoption  connue  chez 
les  Romains ,  révérée  par  les  fauvages ,  ne  foie 
pas  en  ufage  parmi  nous.  La  foule  des  nécefli- 
teux  augmentant  chaque  jour  en  proportion  du 
nombre  des  riches, 'une  loi  qui  établiroit  l’adop^ 
tion  feroit  fans  doute  une  des  plus  utiles  qu’on 
pût  faire  aujourd’hui  en  France.  Le  pere  adoptif 
auroit  tous  les  privilèges  de  la  paternité  fans  en 
avoir  les  chagrins;  il  ouvriroit  fon  ame  à  l’ame 
qu’il  trouveroit  fenfible  &  reconnoiflante;  &  ce¬ 
lui  qui  montreroit  des  inclinations  vicieufes  ne 
feroit  plus  fon  fils.  L’enfant  adopté  perdroit  to¬ 
talement  le  nom  de  fon  pere,  &  toute  relation 
avec  la  fource  dont  il  fort. 

Qui  fait  fi  l’hiftoire  naturelle  ne  s’éclairciroif 


(i)  Le  Roi  Lear  ,  A&e  I  ,  Scene  VI. 
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pas  encore  par  cette  loi  bienfaifante?  Si  rhomtne 
n’eft  pas  connu ,  c’eft  que  l’on  n’a  pas  encore  tenté 
les  expériences  fuivies,  qui  tourneroient  au  profit 
des  générations  à  venir.  Qui  fait  fi ,  en  élevant  de 
la  même  maniéré  vingt  garçons  nés  le  même  jour 
&  dans  le  même  endroit,  on  ne  parviendroic  pas 
à  quelque  découverte  neuve  &  importante?  & 
comm^l’on  diftingue  les  vins  généreux  &  les  fruits 
favoureux  de  telle  année ,  fi  l’on  n’appercevroit  pas 
de  même  des  générations  d’hommes  plus  aélifs, 
plus  éclairés  ,  plus  vigoureux  les  uns  que  les 
autres  ? 

J’ai  eu  occafion  de  remarquer  que  prefque  tous 
les  hommes  nés  en  1742  avoient  une  teinte  mar¬ 
quée  de  génie  &  de  folie ,  mais  où  la  folie  domi- 
noit,  tandis  que  les  années  antérieures  &  fubfé- 
quences  nfiroient  des  hommes  d’un  fens  plus  raflîs» 

Je  laide  à  l’imagination  le  foin  de  développer 
Ce  que  ce  projet  a  de  fécond  ;  je  ne  fais  que  l’in¬ 
diquer;  mais  fi  je  ne  me  trompe,  j’apperçois  dans 
cette  loi  une  foule  d’avantages  pour  la  politique  * 
la  morale  &  l’hiftoire  naturelle ,  qui  doit  fervir 
plus  que  jamais  à  nous  éclairer  fur  toutes  les 
étranges  modifications  de  la  curieufe  efpece  hu¬ 
maine. 


CHAPITRE  DLXXVIII. 

Cabale . 

Q u  and  les  auteurs  tombent,  ils  fe  plaignent 
de  la  cabale  ;  mais  quand  ils  réuffîflent,  c’eft  à  leur 
propre  mérite  qu’ils  attribuent  le  fuccès  dans  toute 
Ton  étendue. 

Autrefois  il  y  avoic  des  cabales  contre  la  pièces 
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aujourd’hui  il  y  en  a  pour.  Si  l’on  eft  fifflé  à  la  pre¬ 
mière  repréfentation ,  on  fe  releve  à  la  fécondé. 
L’arrêt  du  parterre  inflexible  eft  caffé  deux  j  mrs 
après  par  un  parterre  bénévole ,  qui  met  une  ef- 
pece  de  gloire  à  reflufciter  l’auteur. 

La  farce  du  Barbier  de  Séville  tombe  à  plat  à 
la  première  repréfentation.  On  juge  la  pièce  dé- 
teftable;  l’auteur  en  appelle,  le  public  revient,  & 
la  piece  eft  jouée  trente  fois  de  fuite. 

Le  cabaleur  en  chef,  qui  jadis  ameutoit  tout  un 
parterre,  n’exifte  plus.  Ce  rôle  fingulier,  &  que 
j’ai  vu  dans  ma  jeunefle ,  s’eft  effacé  &  ne  figure 
plus  dans  nos  fpeétacles.  Il  fe  forme  bien  quelques 
petits  pelotons-  d’auteurs  infortunés  &  envieux , 
mais  tous  les  accès  de  la  jaloufie  ne  font  plus  rien 
contre  une  piece  qui  recele  de  vraies  beautés. 

Il  y  a  trois  fortes  de  parterres  ;  celui  des  gens 
de  lettres,  qui  ordinairement  eft  trop  févere  ;  ce¬ 
lui  des  gens  du  monde,  qui  n’a  pas  affez  de  fenfi- 
bilité  :  c’eft  la  troifieme  portion  du  public  qui  fait 
apprécier  l’auteur,  &  le  récompenfer  de  fes  efforts. 
Les  auteurs  de  profeflion  font  de  mauvais  juges, 
parce  que  leur  maniéré  propre  eft  trop  inhérente 
à  leur  poétique.  Ils  veulent  la  perfeétion  dans  au¬ 
trui,  &  ne  la  recherchent  pas  pour  eux-mêmes. 

L’hiftoire  du  parterre  pourroit  fournir  une  foule 
d’anecdotes  curieufes ,  qui  décéleroient  le  tour  d’ef* 
prit  de  la  nation. 

Peu  de  pièces  bonnes  ou  mauvaifes ,  qui  n’ayent 
produit  un  bon  mot,  quelquefois  plus  fin  &  plus 
profond  que  l’ouvrage  qui  y  avoit  donné  lieu. 

De  tout  temps  le  parterre  a  été  le  fiege  des  brin¬ 
gues  &  des  partis  les  plus  échauffés.  On  s’eft  dif- 
puté  auiïi  vivement  pour  &  contre  la  ftruéture  de 
quelques  hémiftiches,  que  pour  l’exportation  des 
grains  &  la  guerre  d’Amérique.  Ces  véhémentes 
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difculîions  paroiflent  toujours  incroyables  à  quel¬ 
ques  hommes  de  fens,  qui  d’ailleurs  aÿnent  les 
vers  &  le  théâtre. 

L’orgueil  des  auditeurs  a  toujours  été  aux  pri- 
fes  avec  la  vanité  de  l’auteur.  De  ce  conflit  il  en  eft 
réfulté  des  fcenes  très-plaifantes,  où  le  cœur  hu¬ 
main  ne  s’eft  pas  moins  développé  &  montré 
nud,  que  dahs  les  révolutions  les  plus  Cérieufes. 

Le  public  veut  que  l’auteur  Toit  modefte.  Le 
plus  habile  eft  donc  celui  qui  fait  déguifer  fon 
amour-propre ,  &  qui  femble  prêt  à  l’immoler  de¬ 
vant  fon  arrêt  :  alors  fa  déférence  lui  ménage  le 
fuccès.  Le  public  aime  à  commencer  la  réputation 
d’un  auteur  ;  &  puis  quand  elle  eft  généralement 
établie,  il  fe  plaît  à  en  retrancher.  Il  ne  veut  pas 
que  l’arbre  s’élève  trop  haut,  ni  qu’il  poulie  fes 
branches  en  toute  liberté;  il  feréferve  le  droit  du 
cifeau. 

Quand  un  auteur  voit  jouer  fa  piece,  tout  au 
milieu  de  fes  craintes,  de  fes  allarmes,  de  fes  frif- 
fbns,  il  établit  en  lui-même  un  petit  dialogue  avec 
l’aflèmblée  redoutable  qui  le  juge.  Ce  moment  ins¬ 
pirateur  lui  fait  naître  de  fingulieres  idées;  mais  iî 
ne  les  produit  point  au-dehors:  c’eft  là  fon  fecret. 

Je  crois  que  la  partie  qui  gouverne  dans  un  Etat, 
fait  aufli  fes  petites  réflexions  mentales ,  &  fourit 
en  fecret  plus  d’une  fois  ;  car  on  ne  fauroit  domi¬ 
ner  le  troupeau  de  l’efpece  humaine,  en  quelque 
genre  que  ce  foit,  fans  être  tenté  d’en  rire  :  c’eft: 
un  mouvement  involontaire. 

Auteurs  &  Rois,  vos  idées  particulières  font  plus 
rapprochées  que  vous  ne  penfez;  &  votre  coup- 
d’œil  fur  la  malfe  des  fpeétateurs,  au  moment  où 
ils  prononcent  fur  vous,  a,  fi  je  ne  me  trompe, 
plus  d’un  rapport.  Pourquoi  ne  converfez-vous  pas 
plus  fréquemment  enfemble?  Vous  pourriez-vous 
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communiquer  des  apperçus  délicats,  qui  aideroient 
à  (avoir  manier  légèrement  la  bride  infenfible  qui 
mene  le  courfier  ombrageux ,  mais  docile  ;  car,  pour 
en  impofer  à  un  parterre  tumultueux  &  à  une  na¬ 
tion  en  effervefcence ,  les  moyens ,  du  moins  je 
l’imagine  ainfi,  font  à-peu-près  les  mêmes. 

Que  de  Rois  fifflés  fur  le  grand  théâtre,  qui, 
avec  des  riens,  auroienc  pu  le  faire  applaudir  à 
toute  outrance! 


CHAPITRE  D  L  X XIX. 

Lorgnettes . 

I  l  y  a  des  grimaces  de  mode.  De-là  les  lorgnet¬ 
tes  encadrées  dans  le  chapeau,  dans  l’éventail,  & 
qu’on  braque  à  tout  propos.  D’excellents  yeux  diffi- 
mulent  leur  perfeétion  pour  ufer  d’un  inftrumenc 
inutile,  &  qui  n’annonce  le  plus  fouvent  que  l’af- 
feftation.  N’en  eft-ce  pas  une  que  celle  qui  met 
dans  la  main  de  la  beauté  ce  verre  qui  intercepte 
le  rayon  du  miroir  de  l’ame ,  du  foyer  de  l’amour, 
&  qui  lui  enleve  ce  trait  fi  délicat ,  fi  tendre ,  que 
l’arc  &  le  caprice  gâtent  &  défigurent? 

Que  devient  l’exprefiion  de  cet  organe  éloquent, 
lorfqu’on  ne  peut  l’appercevoir  qu’à  travers  tm 
cryftal  qui  le  fatigue? 

Que  l’homme  du  jour  craigne  de  montrer  fon 
ame  toute  entière;  que,  lâchant  qu’elle  fe  réfu¬ 
gié  dans  les  regards,  il  en  vole  le  mouvement 
expreflif;  que  cette  formule,  favorifant  fon  or¬ 
gueil  ,  le  difpenfe  de  faîuer ,  l’ealeve  aux  rites  offi¬ 
cieux  d’une  policelle  fatiguante  :  je  vois  qu’il  veut 
palier  au  milieu  de  la  foule  fans  y  reconnoîcre  per- 
l'on.ne.  Mais  pourquoi  cette  affeétar'on  perpétuelle 
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dans  nos  promenades  &  nos  fpettacles?  Eft-ce 
parce  que  nos  fats  modernes  ont  entendu  dire 
que  les  vues  miopes  appartiennent  aux  gens  doués 
d’un  entendement  fin? 

Tandis  que  la  lorgnette  efi:  dans  la  main  de 
la  hauteur  &  du  dédain  ,  la  coquetterie  donne 
aux  yeux  de  nos  jolies  femmes  des  mouvements 
prefque  convulfifs,  qui  déparent  les  plus  beaux 
vifages. 

Ici ,  c’eft  une  prunelle  vive  &  aétive  qui  fait 
ouvertement  la  guerre;  mais  l’envie  de  blefler  les 
cœurs  efi:  trop  fortement  caraélérifée ,  &  elle  n’en 
atteint  aucun.  Là,  c’eft  un  regard  languiflant  & 
étudié ,  qui  fe  porte  avec  nonchalance  à  gauche 
&  à  droite  ;  elle  croit  fe  donner  ainfi  l’air  du 
fentiment,  &  l’on  ne  montre  que  le  menfonge 
dans  cet  organe  de  la  penfée. 

On  apperçoit  dans  la  même  loge  les  deux  ex¬ 
trêmes,  l’air  difirait  &  l’air  agaçant,  qui  ont  le 
même  but.  Je  ne  parle  point  de  l’effronterie  im¬ 
mobile  de  certains  regards  qui  appartiennent  à  des 
femmes  aguerries  ;  je  parle  de  cette  affe&ation  de 
promener  inceflamment  fes  yeux,  comme  fi  la 
curiofité  étoit  toujours  dans  le  même  degré  d’ac¬ 
tivité,  &  de  détruire,  par  une  pétulance  bizarre 
ou  une  langueur  menfongere ,  cette  expreflion  na¬ 
turelle  que  l’ame  donne.  La  manie  de  lorgner  fait 
grand  tort  à  de  très-beaux  yeux  ;  &  les  femmes , 
quelle  que  foit  la  foiblefle  de  leur  vue ,  devroienc 
plutôt  renoncer  à  voir  l’objet  lointain ,  que  de 
défigurer  ainfi  le  trait  du  regard  pour  ceux  qui 
les  environnent. 
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CHAPITRE  DLXXX. 

•  ♦ 

.  Philofophie. 

I  l  eût  été  peut-être  à  defirer  que  l’idée  de  îa 
double  doctrine ,  que  les  anciens  Philofophes  en- 
feignoient  fuivant  qu’ils  croyoient  devoir  s’ouvrir 
fur  leurs  propres  idées,  fût  tombée  dans  la  tête 
des  premiers  Ecrivains  de  la  nation.  Ils  n’auroienc 
pas  expofé  la  philofophie  aux  furieufes  &  outra- 
géantes  déclamations  des  fots,  des  ignorants,  des 
méchants  ;  ils  n’auroient  pas  encouru  la  haine  & 
la  vengeance  des  Prêtres  &  des  Souverains.  L’u- 
fage  d’une  double  doftrine  auroit  fatisfait  les  gé¬ 
nies  élevés  &  les  efprits  vulgaires.  Le  bien  pu¬ 
blic,  ou  ce  qui  le  repréfente,  le  repos  public, 
exige  quelquefois  que  l’on  cache  certaines  vérités. 
Quand  elles  tombent  fans  préparation  au  milieu 
d’un  peuple,  elles  caufent  une  explofion  qui  ne 
tourne  pas  au  profit  de  la  vérité,  &  ne  fait  qu’ir¬ 
riter  les  nombreux  ennemis  de  toute  lumière.  D’ail¬ 
leurs,  chacun  fe  croit  appellé  à  juger à  pro¬ 
noncer  fur  ces  graves  &  importantes  matières;  il 
en  réfulte  une  confufion  &  une  difcordancequi  ne 
produifent  que  du  bruit  ;  les  fciences  livrées  in- 
difcrétement  h  tous  les  efprits  perdent  de  leur  ma- 
jefté  ;  elles  fe  dégradent  fous  des  mains  téméraires, 
folles  ou  baffes,  qui  les  défigurent  ou  les  vendent 
au  pouvoir. 

Le  but  de  la  double  doffrine  n'étoit  pas  un 
artifice  pour  conferver  la  réputation  des  fciences 
&  de  ceux  qui  les  cultivoient  ;  mais  une  précau¬ 
tion  fage  pour  empêcher  les  efprits  efclaves  de 
toucher  aux  vérités  politiques  &  morales,  dont  la 


(  I2Ü  ) 

difcuflion  ne  convient  qu’aux  âmes  généreufes, 
parce  que  les  âmes  timides  les  abaiiïènc  à  leur 
niveau,  tandis  que  les  efprits  violents  déplacent 
au-lieu  d’arranger. 

Un  naturel  pervers  &  corrompu  décompofe  la 
lignification  précife  des  mots,  &  loge  les  idées  les 
plus  fauflès  dans  les  termes  les  plus  facrés.  La 
multitude  ne  fait  plus  à  qui  elle  doit  demander 
l’inftru&ion  ;  &  les  nuages  pâles,  formés  par  les 
pallions  les  plus  contraires  à  la  recherche  de  la 
vérité ,  obfcurciflent  les  notions  morales  qui  mé¬ 
ritent  le  plus  de  refpeéh 

Ces  réflexions  font  fuperflues,  on  le  fait;  la 
découverte  de  l’imprimerie  a  fait  déborder  le  fleuve 
des  fciences  :  mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  réflé¬ 
chir  à  la  double  doctrine  des  anciens,  lorfqu’on  lie 
ces  brochures  Jicencieufes  ou  frénétiques,  où  l’on  t 
touche  étourdiment  à  tous  les  objets,  où  les  ex- 
prelfions  font  dénaturées  de  leur  véritable  fens,  où 
les  mots  qui  réveillent  l’attendriflèment  du  fage  font 
profanés;  où  l’on  ne  fait  plus  fl  c’efl:  la  folie  ou 
la  perverfité  qui  a  pris  la  plume. 

Ce  paragraphe  demanderoit  un  certain  dévelop¬ 
pement  :  ce  (èra  pour  un  autre  ouvrage  ;  il  n’eÆ 
applicable  ici  qu’à  quelques  livres  qui  ont  affligé 
les  hommes  de  bien,  &  dont  il  faudroit  combattre 
les  principes  fans  en  indiquer  les  auteurs  ;  car  on 
voudroir  ménager  ceux-ci,  en  féviffànt  contre  leurs 
dangereufes  idées. 
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CHAPITRE  DLXXXI. 

Point  central. 

-A.  près  avoir  confidéré  les  différentes  parties 
qui  forment  la  Police  de  la  Capitale,  on  apper- 
çoic  encore  tous  les  rayons  qui  s’échappent  du  cen¬ 
tre  à  la  circonférence.  Combien  de  ramifications 
fortent  du  même  tronc  !  comme  les  branches  s’é¬ 
tendent  au  loin  î  Quelle  impulfion  cette  ville  ne 
donne-t-elle  pas  à  d’autres  villes  voifines? 

La  Police  de  Paris  a  une  correfpondance  étroite 
avec  la  Police  de  Verfailles,  de  Saint-Germain-en- 
Laye  ;  &  s’étendant  plus  loin ,  avec  celles  de  Lyon 
&  des  autres  villes  provinciales  :  car  on  fent  bien 
qu’elle  feroit  imparfaite,  fi  elle  ne  pouvoir  fuivre 
le  perturbateur  de  l’ordre  public ,  &  fi  la  diftance 
de  quelques  lieues  le  mettoit  à  l’abri  des  recher¬ 
ches.  t 

La  correfpondance  de  la  Police  parifienne  ne 
fe  borne  donc  pas  à  fon  enceinte  ;  elle  régné  plus 
loin ,  elle  va  jufqu’à  Bruxelles  ;  &  c’eft  dans  ks 
villes  où  la  langue  imprudente  ou  téméraire  croi- 
roit  pouvoir  fe  donner  le  plus  de  licence,  que 
l’adminiftration  vigilante  épie  les  difeours,  &  fur- 
veille  ceux  qui  établiroienc  leur  audace  fur  le  de¬ 
gré  d’éloignement. 

Ainfi  la  Police  de  Paris,  après  avoir  embrafTé 
la  France,  pénétré  encore  en  Suifle,  en  Hollan¬ 
de  ,  en  Allemagne  ;  &  quand  il  en  eft  befoin ,  l’œil 
elt  ouvert  de  toutes  parts  fur  ce  qui  peut  intérel- 
fer  le  gouvernement.  iQuand  il  veut  être  infiruit, 
il  l’eft  à  coup  fur;  quand  il  veut  frapper  férieufe-> 
ment,  il  eft  rare  qu’il  manque  fon  coup. 
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On  comprend  que  la  machine  ne  feroït  pas  en¬ 
tière,  &  que  Ton  jeu  manquerait  l’effet  defiré,  fi 
elle  n’embraffoit  pas  une  certaine  étendue.  Il  n’en 
•  coûte  guere  plus  pour  donner  au  levier  la  lon¬ 
gueur  néceffaire.  Que  l’efpion  foie  foudoyé  à  Pa¬ 
ris,  ou  à  cent  lieues,  la  dépenfe  eft  la  même,  & 
l’utilité  devient  plus  grande. 

Il  efi  en  politique  des  nuances  fi  fines,  que  la 
Police  de  Verfailles,  par  exemple,  n’eft  plus  celle 
de  Paris.  Elle  a  une  autre  forme,  une  autre  mar¬ 
che  ,  un  autre  caraélere  ;  il  faut  qu’elle  compofe 
inceffamment  avec  des  hommes  attachés  à  la  Cour , 
&  l’on  conçoit  au  premier  coup-d’œil  qu’elle  doit 
fuivre  un  autre  régime. 

Ce  qui  efi:  indifférent  à  Paris  ne  le  feroit  pas 
toujours  à  Verfailles;  &  la  févérité  dont  on  ufe 
dans  la  Capitale  contre  quelques  défordres,  échoue- 
roit  auprès  de  la  maifon  du  Roi  &  des  nobles  gar¬ 
diens  du  Trône. 

Ces  obfervadons  fondées  fur  l’expérience  ad¬ 
mettent  donc  des  différences  effentielles  dans  les 
branches  de  la  Police  ;  il  faut  changer  de  poids  &  de 
mefure,  félon  les  temps,  les  lieux,  les  perfonnes 
&  les  circonftances.  Il  n’y  a  point  de  réglés  fixes; 
on  doit  les  créer  fur-le-champ ,  &  les  avions  les 
plus  verfatiles  ont  leur  fageffe  &  leur  raifon. 

Voilà  ce  que  les  légiflateurs  en  gros  n’apperçoi» 
vent  point  :  c’eft  à  la  pratique  qu’il  efi  réfervé 
de  faifir  ces  nuances;  il  faut  une  politique  ufuel- 
le,  &,  pour  ainfi  dire,  journalière,  pour  bien  dé¬ 
cider  fans  précipitation,  fans  foibleffe  &  fans  ri¬ 
gueur  :  ce  qui  feroit  une  faute  grave  à  Verfail¬ 
les,  une  fimple  imprudence  à  Paris,  une  chofe 
indifférente  à  Lyon,  &  le  tout  ainfi  réciproque¬ 
ment. 

Or,  çette  fcience  a  non- feulement  fes  détails 
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&  Tes  finefles ,  elle  a  encore  fes  variations ,  &  quel¬ 
quefois  même  fes  oppofitions.  Il  faut  dans  les  ad- 
miniftrateurs  un  coup-d’œil  calme,  une  grande  ex¬ 
périence  du  local ,  pour  favoir  frapper  julte  ,  & 
frapper  à  propos  fans  épou  fer  des  terreurs  imagi¬ 
naires  ;  ce  qui ,  en  fait  de  police  *  eft  la  plus  grande 
faute  qu’on  puiiïè  commettre. 

Or,  vous,  Lycurgue,  Solon,  Locke  &  Penn, 
vous  avez  fait  de  très-belles  loix,  des  loix  ma- 
jeftueufes;  mais  auriez-vous  deviné  celles-ci?  Quoi¬ 
que  fecretes,  elles  exiftenc,  elles  ont  leur  fageiïè, 
&  même  leur  profondeur.  Quatre  lieues  de  diftance 
donnent  aux  objets  de  police  deux  couleurs  qui 
n’ont  entr’elles  aucune  reflemblance  ;  &  il  n’y  a  point 
de  ville  principale  qui  ne  foit  obligée ,  en  modelant 
fa  police  fur  celle  de  Paris,  d’y  apporter  les  plus 
grandes  modifications.  La  devife  de  tout  Lieutenant 
de  Police  doit  être  celle-ci  :  La  lettre  tue ,  6?  ïef* 
prit  vivifie. 


CHAPITRE  DLXXXII. 

^  'K 

Prédicateurs. 

u  a  n  d  un  Moine  s’ennuye  dans  fon  Couvent , 
il  compofe  quelques  Sermons,  afin  de  jouir  d’une 
plus  grande  liberté.  Quand  un  Prêtre  veut  fortir 
de  la  claflTe  commune ,  &  fe  mettre  un  peu  en  re¬ 
commandation  hors  de  l’enceinte  du  presbytère ,  il 
fonge  auffi  à  prêcher. 

C’eft  à  qui  attrapera  un  bon  Avent  ou  un  bon 
Carême;  car  les  honoraires  augmentent  félon  les 
fonds  de  la  fabrique.  Tantôt  il  y  a  cent  écus  pour 
le  Prédicateur,  tantôt  il  y  en  a  cinq  cents. 

La  loueufe  de  chaifes  influe  fur  le  choix  des 
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Sermonneurs;  elle  ftipule  verbalement  dans  fon 
bail  avec  la  fabrique ,  qu’on  clioifira  des  Ora» 
teurs  accrédités,  &  elle  haulfe  le  prix  en  con- 
féquence.  Le  jour  du  début,  elle  prend  des  gardes 
à  la  porte  de  l’Eglife,  &  renchérit  les  chaifes.  Il 
faut*  la  voir  trotter  dans  le  Paint  lieu;  on  ne  peut 
s’y  alTeoir  que  fous  fon  bon  plaifir  :  elle  vous  fait 
la  loi. 

Entrez  dans  une  Eglife.  Si  la  loueufe  de  chaifes 
a  la  mine  ^humble,  le  Prédicateur  eft  médiocre; 
mais  fi  efte  eft  infolente ,  affeyez-vous. 

Tous  ces  Sermonneurs  révent  d’aller  prêcher  à 
la  Cour;  ils  fe  bercent  tous  de  cette  efpérance, 
à-peu-près  comme  le  jeune  Rimeur,  en  fabriquant 
fes  vingt  premiers  vers,  fonge  à  l’Académie  Fran- 
çoife.  C’eft  qu’un  carême  à  la  Cour  rapporte  bien 
mille  écus,  conduifoit  autrefois  à  de  bons  bénéfi- 
ces ,  &  même  à  une  Abbaye.  Autre  avantage.  Le 
Jeudi-faint,  on  dit  en  face  au  Roi  de  France  tout 
ce  qu’on  veut  lui  dire  ;  il  écoute  d’un  bout  à 
l’autre  la  vefpêrie  du  Prédicateur,  avec  toute  fa 
garde,  &  il  ne  fait  pas  le  moindre  gefte  d’im¬ 
probation.  Plufieurs  même  ont  pafle  les  bornes 
fans  qu’il  en  foit  rien  réfulté  :  ce  n’étoit  qu’un 
fermon. 

On  diftribue  la  lifte  imprimée  des  Prédicateurs, 
&  c’eft  à  vous  de  vous  décider  d’après  leur  répu¬ 
tation.  L’un  eft  admiré  de  la  petite  boûrgeoifie, 
l’autre  attire  les  gens  à  équipage. 

Il  y  a  de  quoi  s’amufer  pour  un  obfervateur, 
en  allant,  dans  le  temps  de  Carême,  d’Eglife  en 
Eglife.  La  différence  des  états  &  des  caraéteres 
frappe  encore  dans  un  genre  d’éloquence ,  d’ail¬ 
leurs  fi  uniforme.  Ici,  c’eft  un  gros  Moine  tout 
bouffi  &  touc  fuant  ,  qui  s’agite  dans  (à  robe 
craffeufé  ;  là ,  vous  verrez  un  Prêtre  de  ParoifFe , 
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qüî ,  vécu  d'un  furplis  blanc ,  dans  un  élégant  coftu- 
me,  &  frifé  à  la  déifie ,  débite  avec  prétention, 
&  d’un  ton  mielleux,  des  fleurs  de  rhétorique; 
il  fait  briller  fa  parfaite  éloquence  devant  le  Curé, 
les  grosMarguiliiers,  &  les  Dames  placées  à  Y  œu¬ 
vre  ,  qui  le  rejoindront  à  la  collation. 

Plus  loin,  c’efl:  un  fanatique  bourru  ,qui  fe  dé¬ 
chaîne  ,  écume  &  fe  tranfporte  contre  ce  qu’il 
appelle  la  philofophie  &  les  Philo fophes.  Il  veut 
pénétrer  fon  auditoire  de  fa  pieufe  rage  ;  il  tonne 
devant  desjanféniftes  qui  font  accourus  en  foule, 
&  devant  quelques  hommes  de  lettres  qui  font 
venus  auiïi  ;  mais  pour  rire  tout  bas  des  concordons 
&  du  flyle  de  l’énergumene. 

Tout  Sermonneur,  en  defcendant  de  chaire, 
obtient  une  collation  ;  il  efl:  en  nage ,  il  fauc 
qu’il  change  de  chemife.  Le  bedaud  lui  apporte 
du  vin  &  du  fucre;  &  cette  bouche  qui  vienc 
de  foudroyer  l’auditoire  ,  d’annoncer  le  terrible 
jugement  dernier ,  .  l’anathême  épouvantable  de 
la  damnation  éternelle ,  radoucit  fa  voix  ton¬ 
nante  ,  &  dit  aux  Dames  :  Prenez  ce  macaron , 
mangez  ce  majfepain ,  partageons ,  de  grâce ,  ce 
bifcuit. 

Les  Dames  prévoyantes  lui  défendent  de  par¬ 
ler.  On  compare  les  travaux  apoftoliques  aux  tra¬ 
vaux  de  la  guerre  ;  l’éloquence  de  la  chaire  a  fes 
martyrs. 

On  complimente  l’Orateur  ;  c’eft  le  moment 
de  fon  triomphe'.  Il  avale  les  louanges  &  lesfucre- 
ries.  Tous  les  Abbés  de  la  Paroifle  le  félicitent  d’a¬ 
voir  terraiïë  la  philofophie  moderne ,  &  il  efl:  en¬ 
core  humble  d’un  pareil  fuccès. 

Le  plus  beau  droit  du  Prédicateur  efl  de  n’étre  - 
jamais  interrompu  ,  quoi  qu’il  dife ,  il  achevé  tou¬ 
jours  fon  monologue  en  paix.  Il  a  encore  le  pri- 
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vilege  exclufif  de  débiter  les  phrafes  d’autrui  pouf 
les  tiennes.  Jamais  les  Journalises  ne  s’aviferonc 
de  relever  les  Orateurs  qui  auront  débité  des  pages 
entières  de  la  célébré  traduétion  des  Nuits  d'Toung* 
M.  le  Tourneur  prêche  à  Paris  &  dans  les  Provin¬ 
ces  par  la  bouche  de  maints  Abbés  &  de  maints 
Religieux  ;  cela  me  fait  grand  plaifir.  Je  m’ar¬ 
rête  aiors,  &  j’écoutq.  Toutes  les  richelTes  de 
la  langue  Françoife  fortent  de  deffous  un  ca¬ 
puchon. 

Point  de  métier  plus  aifé  que  celui  de  prêcher 
des  fermons;  il  ne  faut  que  de.  la  mémoire  &  une 
prononciation  paflablé.  On  efl  même  difpenfé  des 
fatigues  de  toute  compofition,  quand  on  connoît 
le  magafin  dont  je  vais  parler. 

Sur  le  mont  Saint -Hilaire  eft  un  parchemi- 
nier  (que  ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  fingulier 
Paris!) qui  tient  depuis  long-temps  la  plus  étrange 
boutique  qui  foit  dans  toute  l’Europe.  Dans  une 
vafle  armoire,  il  a  entaffé  les  manufcrits  de  deux 
h  trois  mille  fermons  ramalTés  de  toutes  parts, 
&  qu’il  a  fait  copier  par  des  fcribes  de  toute 
efpece. 

Quand  le  jeune  Eccléfiaftique ,  qui  s’eft  vai¬ 
nement  frotté  la  cervelle  pour  enfanter  quelques 
phrafes  oratoires,  ne  fe  fent  pas  infpiré,  d’un 
pied  furtif  il  va  à  neuf  heures  du  foir  dans  la 
boutique  clofe  du  vendeur  de  fermons. 

L’armoire  s’ouvre,  on  ie  prévient.  Que  voulez- 
vous,  M.  l’Abbé?  Une  Conception ,  une  Nati¬ 
vité ,  une  Ajjomption.  Voilà  quinze  jugement  der¬ 
nier  ,  douze  Pardons  des  injures  ,  trente-deux 
Paffions  :  choifilfez.  — •  Non,  dit  le  Diacre,  c’effc 
une  Conception  immaculée  qu’il  me  faut.  —  Une 
Conception  immaculée  !  Mais  cela  n’ell  pas  fi 
commun  que  le  refie.  —  I!  me  la  faut.  Je  vou- 
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ârois  de  plus  un  Sermon  fur  la  vaine  gloire ,  & 
puis  y  joindre  un  Panégyrique  de  la  Magdelaine, 
confidérée  comme  non  pécherefle.  — ■  Je  vous 
entends,  Monfieur,je  n’en  ai  que  trois  copies; 
après  les  Conceptions ,  les  Magdelaines  non  pêche- 
reffes ,  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  rare.  Je  ne  puis 
vous  les  céder  qu’à  huit  livres  piece»  Si  vous  vou¬ 
liez  des  Sermons  de  charité ,  ou  des  Grandeurs 
de  Dieu ,  je  vous  les  paflerois  à  cinquante  fols. 

L’Abbé  monte  fur  une  chaife ,  armé  d’un  flam¬ 
beau;  il  choiflr  parmi  ce  tas  d’écritures,  ne  mar¬ 
chande  guere,  emporte  fous  fa  foutane  à  pas  pré¬ 
cipités,  un  bon  rouleau  de  ces  pieux  manufcrits; 
s’enferme,  pille  des  phrafes  à  droite  &  à  gauche, 
fait  un  centon  de  tous  les  morceaux  dérobés ,  & 
que  perfonne  ne  réclamera.  Son  Sermon  &  fon 
Panégyrique  ainfi  parachevés ,  il  les  débite  en  chaire 
avec  la  plus  ferme  aiïurance;  &  les  vingt  écus  qu’il 
adaifies  chez  l’homme  à  la  grande  armoire,  fruc¬ 
tifieront  au  centuple. 

Quand  un  fermonneur  efi:  venu  à  bout  de  fecom- 
pofer  de  cette  maniéré  un  Avent  &  un  Carême  , 
ce  qui  peut  fe  monter  à  une  vingtaine  de  dilcqurs, 
&  qu’il  les  a  bien  appris,  il  eit  aufli  fûr  de  fon 
exiflence ,  qu’un  comédien  qui  fait  un  pareil  nom¬ 
bre  de  rôles.  L’Eccléfiaflique  peut  parcourir  tou¬ 
tes  les  Provinces  du  Royaume  :  par-tout  il  trou¬ 
vera  des  chaires  à  battre,  comme  l’autre  des  plan¬ 
ches  à  fouler» 

Eh  bien ,  tous  ces  fermons  font  bons ,  excellents , 
quoique  mauvais  ;  ils  contiennent  toujours  quelques 
principes  de  morale  ;  car  elle  a  cela  d’admirable, 
qu’elle  intérefie  tous  les  cœurs,  quel  que  foit  le 
ftyle.  Le  peuple ,  ennuyé  des  cantiques  latins  qu'il  ne 
comprend  pas,  fe  réVeüle  lorfqu’il  entend  un  Prêtre 
qui  lui  parle  frnnçois.  Qu’importe  qu’il  ait  volé  ces 
Tome  VU .  I 
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phrafes  à  tous  les  orateurs  décédés?  les  idées  for- 
ties  de  la  favorable  armoire,  n’en  font  pas  moins 
bonnes.  Il  les  diftribue  au  peuple  qui  a  befoin  d’irtf- 
trustions.  Pour  peu  qu’il  déclame  avec  juftefiê, 
l’éloquence  paroît  jaillir  de  fa  tête.  Il  touche,  il 
pénétré,  i!  attendrit;  &  les  traits  empruntés  de 
l’heureufe  boutique  font  impreffion  aux  deux  boucs 
de  la  France. 

Les  fpeétacles  où  la  morale  touchante  eft  mon¬ 
tée  fur  la  fcene  ne  s’ouvrent  qu’à  prix  dVgenr.  La 
morale  chrétienne  retentit  fous  les  voûtes  des  ten> 
pies,  &  il  n’en  coûte  rien  pour  la  recevoir.  Il  y 
a  toujours  dans  ces  fermons  quelques  palPages  qui 
peuvent  entrer  dans  le  cœur  de  l’homme;  &  celui 
qui  les  entend  fe  parle  quelquefois  mieux  à  lui-mê¬ 
me,  que  celui  qui  a  prêché.  Plus  l’auditoire  eft 
nombreux,  moins  la  parole  eft  perdue;  car  cha* 
cun  s’applique  en  fecret  ce  qui  lui  convient. 

Les  habiles  prédicateurs  ont  éloigné  depuis  quel¬ 
ques  années  les  théologiques  difcuîfions  de  myfte- 
res  &  de  dogmes;  ils  fe  font  rapprochés  desPro- 
teftants,  fi  fupérieurs  en  ce  genre  aux  Catho¬ 
liques. 

La  prédication  chez  les  Proteftants  eft  fimpîe, 
populaire,  infirmante ,  remplie  de  détails  fins,  pro¬ 
pres  à  être  faifis  par  tous  les  efprics  &  par  tous  les 
caraéteres  :  elle  n’eft  ni  orgueilleufe,  ni  dure;  la 
controverfe  ,  fource  de  tant  de  querelles,  en  eft 
bannie.  Ces  difcours,  prononcés  au  peuple  cha¬ 
que  dimanche,  font  une  partie  confidérable  du 
culte.  Le  Catholique,  le  Luthérien,  l’Anglican 
peuvent  les  entendre  avec  édification  ;  &  plus 
d’un  bon  Pafteur  efpere  qu’un  jour  tous  les  Chré¬ 
tiens  réunis  prieront  Dieu  de  la  même  maniéré. 

Les  Prédicateurs  Catholiques,  qui  affeétenc  de 
dédaigner  les  Prédicateurs  Proteftants,  ne  les  con- 
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•noiflenc  pas;  ou  bien  ils  obéiflent  aux  préjugés 
que  leur  infpire  quelquefois  leur  double  état  de 
Prêtre  &  d’écrivain  académique.  Jacques  Saurin, 
fans  parler  des  autres,  vaut  pour  le  moins  Bour- 
daloue.  On  trouve  dans  tous  fes  difcoursdes  traits 
de  la  plus  forte  éloquence.  On  citera  toujours  fa 
fublime  apoftrophe  à  Louis  XIV  :  Et  toi  ,  Prince , 
que  j  honorai  jadis  comme  mon  Roi ,  &  que  je 
refpe&e  maintenant  comme  le  fléau  de  Dieu ,  tu 
auras  aujfi  part  à  mes  prières  ! 

Le  Prédicateur  que  j’ai  entendu  &  fuivi  avec 
plus  de  plaifir,  c’eft  le  P. Elizée,  Carme  déchaux. 
Il  a  du  ftyle,  de  la  raifon  &  de  la  dignité. 

On  a  fait  beaucoup  de  livres  fur  l’ éloquence 
de  la  chaire ,  comme  on  fait  beaucoup  de  poéti¬ 
ques  pour  l’art  du  théâtre.  Il  fe  trouve  que  ceux 
qui  ont  fait  les  meilleurs  fermons,  comme  les 
meilleurs  drames ,  n’ont  fuivi  aucun  des  préceptes, 
donnés. 


CHAPITRE  DLXXXIII. 

Parcsi 

np 

x  erres  îtKultes  &  qui  ne  font  pas  rares  aux 
environs  de  Paris^  Ce  vafte  enclos  fermé  &  foli- 
taire  s’ouvre  une  fois  l’année  pour  recevoir  fon 
ennuyé  poflelfeur.  De  trilles  maronniers  jetteqc 
leurs  fruits  épineux  dans  les  allées.  Ce  terrein  elt 
perdu  pour  l’agriculture;  &  l’impôt  qui  devroit  le 
frapper ,  le  refpeéle.  Si  la  charrue  s’étoit  prome¬ 
née  fur  ces  terres  en  friche,  le  colleéteur  feroic 
venu,  &  n’auroit  fait  aucune  grâce  au  cultivateur 
laborieux.  Mais  dès  que  la  terre  eft  oifive ,  h  l’exem-1 
pie  du  maître,  elle  écarte  la  taxe  qui  va  fondre 
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fur  le  champ  où  fleurit  la  vigne,  où  croilTent  leâ 

épis. 

Ces  parcs  recèlent  du  gibier  qui  n’appartient 
pas  aux  propriétaires;  ilellauRoi;  lui  feula  droit 
de  le  tuer.  Les  murs  qui  ceignent  ces  enclos,  s’ou¬ 
vrent  quand  il  veut  y  entrer.  On  fait  fortir  le  gi¬ 
bier  quand  Sa  Majefté  efi:  dans  la  plaine,  afin  que 
toute  piece  pafle  à  la  portée  de  fon  fufil. 


CHAPITRÉ  DLXXXIV. 

-  •• 

Francs-Maçons. 

I_/  é  s  Francs-maçons  ne  font  point  perfécucés  à 
Paris  ;  on  leur  lailfe  tenir  loge  tant  qu’ils  veulent  ; 
loge  d'adoption ,  ou  loge  à  femme.  Ils  n’ont  pas 
rencontré  un  Marquis  Tafcani ,  Florentin,  qui  , 
fous  l’autorité  de  Sa  Majeflé  Catholique,  a  pour- 
fuivi,  avec  la  plus  grande  rigueur,  une  fociété  qui 
s’efl:  fait  une  loi  de  ne  parler  jamais  ni  de  religion , 
ni  d’affaires  d'Erat.-- 

Les  loges  de  Francs-maçons  s’ouvrent,  &  l’on 
n’a  point  emprifonné  les -frères;  on  ne  les  a  point 
mis  au  fecret  de  juftiee  comme  à  Naples.  Les 
Francs-maçons  mangent,  boivent  enfembîe ,  font 
de  la  mufique  ,  lifent  des  vers  ou  de  la  profe,  fans 
qu’aucun  Miniffre  foit  tenté  d’imiter  la  bizarre  ad- 
miniftration  du  Florentin,  qui  probablement  vou¬ 
lant  perdre  quelques  jeunes  Seigneurs  maçons ,  qui 
approchaient  du  Roi,  enveloppa  dans  la  proferip- 
tion  toute  la  fociété.  On  a  dû  bien  rire  de  la  fou¬ 
gue  du  Florentin,  lorfqu’il  fut  renvoyé,  &  que 
cette  grave  affaire  fe  fut  tournée  en  plaifanterie; 
car  c’eil  ainfi  qu’elle  devoit  finir. 

Les  Francs -maçons  rigoureux  trouvent  un  fi 
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grand  relâchement  dans  les  aflemblées  maçonîques 
qui  fe  tiennent  à  Paris,  qu’ils  regardent  tous  les 
Francs-maçons  de  la  capitale  comme  des  profanes 
qui  s’occupent  d’enfantillages.  Iis  ont  tort. 

Les  fendeurs ,  les  dévorants ,  les  gavots  font 
prefque  inconnus,  parce  que  ces  fociétés  fondées 
par  la  nécefficé  &  le  befoin,  &  qui  fe  rendent, 
dans  les '‘forêts  ou  dans  les  lieux  défères,  des  fer- 
vices  importants,  ont  dû  fe  fondre  dans  un  tour¬ 
billon  où  l’on  ne  cherche  que  la  diftraétion ,  IV 
mufement,  le  goût  du  plaifir.  Voilà  le  feul  nœud 
de  ces  petites  affociations ,  qui  n’ayant  point  l’ef- 
pric  de  parti,  font  fort  éloignées  de  tout  fanatif- 
me  ;  &  il  n’y  a  que  le  fanatifme,  comme  l’on 
fait ,  qui  fade  les  bandes ,  les  feéfes  &  les  bonnes 
confréries. 

Audi  la  Police  laiflfe-t-elle  en  repos  toutes  ces 
aflemblées  nouvelles,  qui,  loin  de  l’inquiéter,  ne 
lui  déplaifent  pas  ;  &  les  hommes  qui  ont  le  be¬ 
foin  &  le  plaifir  de  fe  raffembler ,  s’embarraffent  peu 
du  ligne  qui  les  réunit,  pourvu  qu’ils  s’afiemblent» 

La  loge  des  neufs  éV&rjs’eftdiftinguée  par  des 
fêtes  brillantes  qu’on  pouvoir  regarder  encore  com¬ 
me  des  féances  académiques.  Le  charme  de  la  lit¬ 
térature  en  faifoit  le  principal  agrément.  On  a  vu 
tous  les  hommes  célébrés  &  contemporains  frater- 
nifer  dans  cette  loge,  malgré  la  différence  de  leur 
art.  Ce  rapprochement  unique  avoic  un  intérêt  qui 
prêtoit  à  la  réflexion.  Plusieurs  loges  joignent  h 
leurs  travaux  la  pratique  aflidue  de  la  bienfaifance; 
&  on  a  honoré  publiquement  une  pauvre  fruitière 
qui,  ayant  onze  enfants,  en  avoit  adopté  un  dou¬ 
zième  avec  le  fentiment  de  la  tendrefle  &  le  cou¬ 
rage  de  la  charité.  Cette  récompenfe  de  la  vertu 
fans  fafte  a  été  imaginée  par  des  Francs-mcçons  ; 
ils  s’amufenc,  &  ils  font  charitables. 
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CHAPITRE  DLXXXV. 

Latrines  publiques . 

E  lles  manquent  à  la  ville.  On  eft  fort  embar- 
ralfé  dans  ces  rues  populeufes,  quand  le  befoin 
vous  preffè  ;  il  faut  aller  chercher  un  privé  au  ha- 
fard  dans  une  maifon  inconnue.  Vous  tâtez  aux 
portes  &  avez  l’air  d’un  filou,  quoique  vous  ne 
cherchiez  point  à  prendre. 

Autrefois  le  jardin  des  Tuileries ,  le  palais  de  nos 
Rois ,  étoic  un  rendez  -  vous  général.  Tous  les 
chieurs  fe  rangeoient  fous  une  haie  d’ifs,  &  là  ils 
foulageoient  leurs  befoins.  Il  y  a  des  gens  qui  met¬ 
tent  de  la  volupté  à  faire  cette  fécrétion  en  plein 
air  :  les  terraflès  des  Tuileries  étoient  inabordables 
par  l’infeétion  qui  s’en  exhaloit.  M.  le  Comte  d’An- 
giviller,  en  faifant  arracher  ces  ifs  ,  a  dépayfé  les 
chieurs  qui  venoient  de  loin  tout  exprès.  On  a  établi' 
des  latrines  publiques,  où  chaque  particulier  fatisfaic 
fon  befoin  pour  la  piece  de  deux  fols  ;  mais  fi  vous 
vous  trouvez  au  fauxbourg  St.  Germain ,  &  que  vos 
vifceres  foyent  relâchés ,  aurez-vous  le  temps  d’al¬ 
ler  trouver  l’entrepreneur?  L’un  fe  précipite  dans 
une  allée  fombre ,  &  fe  fauve  enfuite  ;  l’autre  eft 
obligé,  au  coin  d’une  borne,  d’offenfer  la  pudeur 
publique  ;  tel  autre  fe  fert  d’un  fiacre  ou  d’une  vinai¬ 
grette;  il  transforme  le  fiege  de  la  voiture  en  fiege 
d’aifance  :  ceux  qui  fe  fentent  encore  des  jambes , 
courent  à  demi-courbé  au  bord  de  la  riviere. 

Aujourd’hui  les  quais  qui  forment  une  pro¬ 
menade  &  qui  font  un  embelliffèment  de  la  ville, 
révoltent  également  l’œil  &  l’odorat  ;  il  n’appartient 
peut-être  qu’à  un  médecin  de  fe  promener  de  ces 
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cètés-R  :  ce  feroit  pour  lui  un  véritable  thermo- 
métré  des  maladies  régnantes;  il  fauroit  dans  quelle 
faifon  de  l’année  les  eftomacs  manquent  de  ton  ; 
&  la  mal-propreté  publique  tourneroi:  du  moins 
au  profit  du  génie  obfervateur. 

Mais  les  médecins  font  devenus  orgueilleux  ;  ils 
ne  regardent  plus  à  la  chaife  percée;  ils  fe  mo¬ 
quent  même  des  infpeéïeurs  d’urine.  Ils  dédaignent 
avec  hauteur  une  fcience  nouvelle,  longuement 
écrite  &  grandement  caraétérifée  fur  les  quais  de 
la  capitale.  C’eft  là  où  fe  réfléchit  fans  voile  l’état 
de  tous  les  ventres  aétifs  &  paflifs;  &  les  médecins 
vont  feuilleter  les  livres  poudreux  des  bibliothè¬ 
ques,  tandis  qu’ils  ont  fous  les  yeux  la  vraie  dé- 
monftration  des  épidémies ,  occafionnées  par  la  na¬ 
ture  des  aliments,  ou  par  l’inclémence  de  l’air. 

Et  d’où  vient  ce  dédain  ?  Autrefois  ils  étoiene 
obligés  de  voir.  On  leur  demandoit  plus  encore. 
Voici  les  propres  mots  d’un  réglement  fait  par 
Henri  II  :  „  Sur  les  plaintes  (dit  le  Roi)  des  hé- 
„  ritiers  des  perfonnes  décédées  par  la  faute  des 
„  médecins,  il  en  fera  informé  &  rendu  juftice 
„  comme  de  tout  autre  homicide,  &  feront  les 
„  médecins  mercenaires  tenus  dégoûter  lesexcré- 
,,  raents  de  leurs  patients ,  &  de  leur  impartir  toute 
,,  autre  follicicude;  autrement  feront  réputés  avoir 
„  été  caufe  de  leur  mort  &  décès  ”. 

Nous  ne  renvoyons  pas  les  médecins  au  régle¬ 
ment  de  Henri  II;  nous  difons  feulement  qu’ils 
pourroient  faire  dans  la  capitale  les  obfervations 
les  plus  détaillées ,  les  plus  amples,  les  plus  fui- 
vies,  juger  des  formes  &  des  fimilitudes,  étudier 
enfin  ces  phyfionomies  mortes,  mais  qui  parlent 
encore.  Si  l’on  établit  quelque  jour  des  latrines 
publiques ,  ils  regretteront  peut-êire  alors  la  fcience 
expérimentale  décédée,  qui  s’offroit  pour  les  inf- 
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nuire  ;  &  fi  l’on  marque  dans  le  Journal  de  Paris 
ïa  hauteur  de  la  riviere,  l’état  du  ciel,  le  vent ,  le 
degré  du  baromètre ,  pourquoi  à  ces  obfervarions 
météorologiques  ne  joindroit  -  on  pas  Y état  des 
quais  ? 

Les  endroits  où  l’on  a  mis  pour  infcription  : 
Défenfe ,  fous  peine  de  punition  corporelle ,  de 
faire  ici  fes  ordures ,  font  juftement  ceux  où  fe 
rendent  les  affairés.  L’infcription ,  au-lieu  de  les 
écarter,  femble  les  inviter.  Il  ne  faut  qu’un  exem¬ 
ple  ifolé  pour  amener  trente  compagnons. 

Tel  eft  le  réfultat  d’une  immenfe  population. 
Toute  féance  à  table  en  exige  une  à  la  garde- 
robe;  &  puifqu’il  y  a  des  auberges  publiques, 
pourquoi  n’y  a-t-il  pas  aufli  des  latrines? 

Les  perfonnes  les  plus  propres  &  les  plus  dé¬ 
licates,  dont  l’imagination  eft  toujours  fleurie,  ne 
vivant  point  avec  ces  hommes  impolis,  qui  fa- 
tisfont  grofliérement  les  befoins  de  nature  ,  les 
repouffant  même  loin  d’elles  &  de  leur  fociété , 
font  obligées  néanmoins  de  communiquer  par  la 
vue  avec  ce  qu’ils  dépofent  en  plein  air.  Les  ex¬ 
créments  du  peuple  avec  leurs  diverfes  configu¬ 
rations  font  inceffamment  fous  les  yeux  des  Du- 
cheffes,  des  Marquifés  &  des  Princeflès.  O  quelle 
moralité  n’y  auroit-il  pas  à  faire  là-deflus!  Mais, 
quel  dommage  !  on  ne  lit  plus  Rabelais. 

Les  femmes  fur  ce  point  font  plus  patientes  que 
les  hommes;  elles  favent  fi  bien  prendre  leurs  me* 
fures,que  la  plus  dévergondée  ne  donne  jamais  le 
fpeétacle  qu’offre  en  pleine  rue  l’homme  réputé 
chafte.  Les  obfervations  defirées  des  médecins ,  fi 
un  jour  elles  avoient  lieu,  ne  pourroient  détermi¬ 
ner,  d’après  la  notoriété  publique  dont  nous  par¬ 
lons,  que  les  tempéraments  mafculins;  il  faudroit 
recourir  ailleurs  pour  conflater  celui  des  femmes. 
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CHAPITRE  DLXXXVI. 

Egouts  publics . 

La  magnificence  romaine  s’imprima  fur-roue  dans 
ces  utiles  établiffements,  néceiïàires  h  la  fanté,  à  la 
vie  des  citoyens.  Des  Ediles  étoient  principalement 
chargés  de  leur  entretien,  &  puniffoient  tous  ceux 
qui  avoient  commis  quelques  fautes  à  cet  égard. 

Il  fut  conftruit  à  Paris  un  grand  égout,  appelle 
Y  égout  Turgot ,  parce  qu’il  fut  ordonné  dans  le 
temps  qu’il  étoit  Prévôt  des  marchands. 

Ce  grand  égout  commence  au  bas  de  Meniî- 
Montant,  parcourt  de-là  du  côté  du  nord  prei'qua 
la  moitié  du  circuit  de  la  ville  de  Paris.  Un  grand 
nombre  des  égouts  particuliers  des  rues  verfent  dans 
ce  grand  égout,  dont  l’embouchure  eft  dans  la  ri¬ 
vière  de  Seine ,  à  l’une  des  grilles  de  Chaillot. 

Cet  égout  allez  vafte  &  profond  n’étoit  point 
couvert,  les  ouvriers  pouvoient  y  travailler  avec 
beaucoup  de  facilité  pour  le  réparer.  On  le  lavoit 
à  l’aide  d’un  réfervoir  &  d’une  pompe.  Quelques 
muids  d’eau  fuffîfoient  pour  entraîner  les  immon¬ 
dices. 

11  a  plu  au  corps  de  ville  de  vendre  le  terrein 
de  cet  égout;  on  l’a  couvert,  on  a  permis  de  bâ¬ 
tir  deffus ,  avec  la  précaution  de  défendre  d’en 
faire  la  décharge  des  cuifines  &  des  latrines;  pré¬ 
caution  inutile  fans  douce,  par  la  facilité  de  s’en 
affranchir.  C ’étoic  vifiblement  enfermer  des  foyers 
peltilentiels. 

Dès  1778  ,  on  s’apperçut  dans  le  fauxbourg 
St.  Honoré  qu’une  odeur  putride  fe  répandoit  & 
incommodoit  beaucoup  les  voifins  de  quelques- 
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unes  des  ouvertures  pratiquées  près  du  Colifée, 
pour  recevoir  dans  cet  égout  les  eaux  de  pluies 
Quelques  citoyens  de  ce  fauxbourg,  peu  inftruits, 
attribuèrent  cette  odeur  à  ia  piece  d’eau  du  Co- 
lifée.  La  véritable  caufe  de  l’odeur  infeéte  répan¬ 
due  dans  le  fauxbourg,  vient  de  ce  que  les  égouts 
des  cuifines  &  les  fieges  de  latrines  verlent  in- 
ceffamment  dans  ce  grand  égout  ;  abus  inconce¬ 
vable.  Ce  grand  égout,  dans  l’état  où  il  eft,  ne 
fera  jamais  nettoyé.  S’il  vient  à  s’engorger,  aucun 
ouvrier  ne  pourra  eflayer  d’y  entrer;  il  y  perdroic 
la  vie.  Quel  fera  le  remede  affez  prompt,  affez 
efficace,  pour  détruire  ou  pour  clorre  ces  aby- 
mes  de  putridité  ?  Il  n’y  en  a  plus  ;  la  moindre 
ouverture  forme  un  éolipile  dangereux;  l’air  & 
les  rayons  du  foleil  abforboienc  du  moins  auDa- 
ravant  ces  terribles  exhalaifons.  Ainfî  l’intérêt  de 
quelques  particuliers  a  emprifonné  la  pefte  dans 
un  quartier  falubre.  Puiffe-t-elle  ne  pas  s’échap¬ 
per!  ou  recourons  du  moins  aux  chymiftes  mo** 
dernes,  qui  fe  jouent  de  tous  les  miafmes  meur¬ 
triers,  &  qui  offrent  de  defcendre  dans  les  latri¬ 
nes  avec  la  même  confiance  qu’un  danfeur  de  la 
foire  voltige  fur  la  corde  lâche  ou  tendue. 


CHAPITRE  DLXXXVII. 

S  V  •  '  -  .'•  •  •  \  -  - 

Cabarets  borgnes. 

Autrement  dits  tavernes.  Vous  n’y  vien¬ 
drez  pas,  délicats  leéteurs;  j’y  fuis  allé  pour  vous. 
Vous  ne  verrez  l’endroit  qu’en  peinture,  &  cela 
vous  épargnera  quelques  fenfations  défagréables. 

C’eft  là  un  réceptacle  de  la  lie  du  peuple.  Mais 
la  vie  des  gueux  a  une  franchife  qui  mérite  d'être 
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'obfervée;  car  les  pallions  qui  font  à  nud,  ont  une 
originalité  piquante. 

Curieux  de  voir  ce  monde ,  (placé  dans  le  monde 
élégant)  je  me  couvris  un  jour  d’une  redingote 
brune,  &  je  m’enfonçai  dans  un  fauxbourg.  J’en¬ 
trai  au  lieu  défigné,  &  je  demandai  à  fouper. 
Il  me  fut  fervi  fur  un  bout  de  table;  je  fis  mine 
de  manger.  Tout  à  côté  étoit  une  falle,  où  étoic 
une  longue  table  qui  pouvoir  contenir  foixante 
couverts. 

Sur  les  dix  heures  du  foir ,  je  vis  tout-à-coup 
entrer  tumultueufement  dix-neuf  pendards,  feize 
créatures  &  dix  enfants,  qui  s’emparèrent  de  la 
table,  la  chargèrent  de  débris  de  viande,  poifions, 
légumes ,  morceaux  de  pain;  puis  l’on  fit  venir  du 
vin-,  qui  ne  fut  pas  fervi  dans  des  pintes  de  plomb , 
mais  dans  des  valès  de  grès. 

Je  fis  femblant  de  fortir,  &  me  jettai  dans  un 
petit  cabinet,  d’où  je  pouvois  tout  voir  &  tout 
entendre. 

Cette  horde  qui  devenoit  plus  nombreufe  , 
jetta  tout-à-coup  fur  la  table,  tant  en  monnoie 
qu’en  liards,  une  fomme  de  quatre-vingt-quatorze 
livres  dix-fept  fols  neuf  deniers,  donc  ces  men¬ 
diants  ne  paroilToient  pas  fatisfaits,  difanc  que 
la  furveille  leur  recette  avoit  pafie  cent  vingc 
livres. 

Ils  remirent  les  fonds  entre  les  mains  d’un 
gueux  qu’ils  nommoient  le  tréforier .  Un  autre , 
qui  avoit  le  titre  de  maître  de  garde-robe ,  s’em¬ 
para,  après  un  inventaire  fait,  d’un  nombre  con- 
fidérable  de  vieux  bas,  fouliers,  culottes,  habits, 
jupons,  &  promit  que  le  tout  feroit  remis  à  leur 
frippier  de  l’Aboaye  Saint-Germain.  On  edi  ma 
qu’il  retireroic  de  ces  guenilles  au  moins  deux 
louis.  Tel  étoit  le  réfultat  d’une  infinité  de  trocs 
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particuliers  faits  en  parcourant  les  rues  &  les  car» 
refours. 

Ces  gueux  demandèrent  encore  du  vin ,  dont 
ils  burent  vingt-deux  pots  ;  plus  quatre  bouteilles 
d’eau  de-vie;  ils  confommerenc  auffi  deux  livres 
de  fucre,  un  quarteron  de  tabac  à  fumer,  feize 
cotterets  &  fagots. 

De  ces  femmes,  plufieurs  avoient  des  enfants 
qu’elles  aliaicoient  &  torchoient.  Les  chiens  étoient 
de  la  partie ,  &  c’écoit  à  qui  leur  feroit  une  pâtée 
abondante.  Ces  gueux  me  parurent  aimer  fingu- 
liérement  leurs  chierf%  ;  car  ils  les  embrafloient 
&  leur  parloient  avec  une  affe&ion  fentimentale 
que  n’a  pas  la  plus  jolie  femme  baifant  fon  épa¬ 
gneul. 

Je  vis  entrer  un  habit  noir,  qui  paroiffoie  le 
chef  calculateur;  il  régla  les  comptes,  diftribua 
l’argent,  &  parla  long-temps  des  affaires  de  la  fo- 
ciécé.  Il  s’agifToit  de  trafiquer  des  lambeaux  d’é¬ 
toffe,  de  vieilles  hardes,  &  de  les  dépofer  cheg 
tel  gargotier  qui  les  acheteroic  en  maffe. 

Cette  efpece  d’hommes  ne  connoîc  ni  la  difïï- 
mulation  ni  l’hypocrifie.  A  la  moindre  contradic¬ 
tion,  le  vifage  de  telle  femme  fe  tuméfioit;  l’au¬ 
tre  juroic  avec  emportement  :  mais  les  hommes 
cédoienc  conftammenc  à  la  voix  de  ces  femmes. 
Une  rixe  s’étant  élevée  ,  &  une  femme  ayant 
pris  au  collet  un  homme,  &  le  fecouant  vigou- 
reufement,  fon  voifîn  calma  tout-à-coup  fa  co¬ 
lère,  en  lui  difant  \  Afjieâs-toi,  c'eft  me  femme 
qui  parle . 

Les  femmes  criailloient,  &  les  hommes  écou- 
toient.  La  langue  n’étoit  jamais  rebelle  à  leurs 
exprefïions.  Elles  avoient  un  caraéïere  de  liberté 
abfolue,  &  leur  idiome  groffier  rendoit  facilement 
toutes  leurs  idées. 
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Cette  tfoupe  formoit  un  ramas  de  mendiants, 
de  chiffonniers,  de  ces  revendeurs  &  revendeufes 
qui  arpentent  les  rues.  Les  propos  n’avoient  point 
de  fuite;  ils  fembloient  fe  deviner  plutôt  que  con- 
verfer  entr’eux.  Quoiqu’on  fît  dans  ce  temps-là 
la  chafle  aux  mendiants,  &  qu’on  les  enlevât  par 
centaines  ,  ils  ne  parlèrent  point  de  cette  per- 
fécution  :  ce  qui  m’étonna.  C’étoient  probable¬ 
ment  des  gueux  privilégiés,  leur  profeffion  étant 
mixte. 

Il  m’e-ft  impoflible  de  redire  une  multitude  de 
mots  bizarres  qui  formoient  leur  argot;  mais  leur 
langage  étoit  précis,  énergique,  &  aucun  d’eux  ne 
tardoit  à  répondre  :  ils  s’entendoient  parfaitement 
&  avec  rapidité. 

La  Religion  &  l’Etat  n’auroient  rien  eu  à  re¬ 
prendre  à  leurs  difcours.  Ils  juroient,  il  eft  vrai, 
ils  employoienc  fréquemment  le  Saint  Nom  de 
Dieu  ;  mais  ce  n’étoic  chez  eux  qu’une  mauvaife 
habitude;  ainfi  que  chez  plufieurs  Parifiens  qui  ne 
font  pas  de  la  ciafle  des  gueux. 

Leur  fouper  étoit  des  refies  froids.  On  leur  ap¬ 
porta  du  cabaret  des  viandes  qui  me  parurent  les 
débris  d’une  noce;  ils  mangèrent  pendant  plus  de 
deux  heures,  non  comme  des  affamés ,  mais  com¬ 
me  gens  qui  s’amufent.  Tout  fe  confomme  à  Pa¬ 
ris  ;  la  ehymie  a  beau  décompofer  les  aliments  & 
nous  parler  de  fes  gaz,  l’eftomac  robuffe  ne  con- 
noît  pas  tous  ces  nouveaux  fyftêmes,  vrais  ou 
faux ,  utiles  ou  crronnés. 

Par  la  même  raifon  que  Winflow,  ayant  trop 
étudié  l’anatomie  déliée  de  nos  fibres ,  n’ofoic  fe 
baiffer  pour  ramafifer  une  épingle ,  dans  la  crainte 
de  fe  rompre  une  fibrelle  à  lui  connue;  de  même 
le  chymifîe  n’ofe  quelquefois  manger,  de  peur 
de  s’empoifonner.  Le  gueux ,  qui  ignore  ce  que 
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révèlent  le  fcalpel  &  le  creufet,  mange  ce  qu'il 
trouve,  ainli  qu’il  fe  charge  du  fardeau  qui  lui  efl 
offert. 

La  délicateffe  ne  régnoit  pas  parmi  eux;  mais 
il  y  avoit  profufion.  Ils  fe  faifoienc  fervir  d’une 
voix  afTez  impérative  ,  eux  qui  me  paroifToienc 
ne  devoir  commander  à  perfonne.  Le  garçon  du 
cabaret  ,  en  velle  blanche  ,  étoic  tancé  verte¬ 
ment  quand  il  n’avoit  pas  répondu  à  la  demande 
d’un  gueux,  dont  les  habits  tomboient  en  lam¬ 
beaux. 

Bientôt  étourdi  du  bruit  &  fuffoqué  d’une  odeur 
défagréable,  je  quittai  la  place,  j’allai  payer  un 
écot  auquel  je  n’avois  pas  touché  ;  &  prenanc 
le  garçon  à  part ,  je  lui  demandai  où  tout  cela 
coucheroit.  Il  me  répondit  :  Plufieurs  demeurent 
dans  les  environs  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
n’ufe  pas  de  draps  blancs  :  car  ils  couchent  tous 
enfemble  fur  de  la  paille,  faifant  chambrée  com¬ 
mune. 

Dans  d’autres  bouchons,  j’ai  eu  occafion  de 
voir  ce  qu’on  appelle  boire  pinte ,  ou  chopine.  La 
pinte  eff  fur  une  table  de  bois  informe  à  deux  pieds 
de  diftance  d’un  ménétrier  qui  fait  danfer  une  po¬ 
pulace  de  déguenillés  ;  c’elî  un  foldat  &  une  fer- 
vante  qui  boivent  enfemble;  c’eft  le  rire  &  la  mi- 
fere  qui  s’accolent  près  de  ce  vafe  de  plomb  enduit 
d’une  crafTè  rouge. 

S’il  fument  une  rixe  à  la  fuite  des  fumées  du 
vin  frelaté,  le  jurement  &  la  main  partent  enfem¬ 
ble;  la  garde  accourt;  &  fans  elle,  cette  canaille 
qui  danfe  alloit  fe  tuer  au  fon  du  violon.  La  po¬ 
pulace,  accoutumée  à  cette  garde,  eiî  a  befoin 
pour  être  contenue,  &  fe  repofe  fur  elle  du  foin 
de  terminer  les  fréquents  débats  qui  naiflcnc  dans 
les  cabarets. 


C  '43  ) 

Ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c’eft  que  cette  folda» 
tefque,  ce  guet  qui  mec  le  hola ,  eft  compofé  de 
faveciers  habillés  de  bleu ,  qui ,  le  lendemain  quand 
ils  auront  dépofé  leur  fufil,  feront  arrêtés  à  leur 
tour  s’ils  font  tapage ,  après  avoir  vuidé  la  pinte  de 
plomb.  Ainfi  c’eft  le  petit  peuple  qui  agit  fur  le 
petic  peuple;  les  recrues  du  guet  ne  manqueront 
point  :  on  appelle  ces  foldats,  les  foldats  de  la 
Vierge  Marie ,  parce  qu’ils  n’iront  pas  plus  à  la 
guerre  que  les  foldats  du  Pape.  Quand  on  leur 
voit  faire  l’exercice ,  on  rit  involontairement.  Toute 
la  troupe  eft  allurée  d’une  longue  vie;  ils  ne  rif- 
quenc  que  quelques  taloches  quand  le  délinquant 
eft  ivre  &  récalcitrant  ;  &  alors  ferrant  les  menoc- 
tes  à  celui  qui  a  réfifté,  ils  s’en  vengent  cruelle* 
ment.  Les  coups  de  crofle  de  fufil,  qu’ils  n’épar¬ 
gnent  pas  à  la  populace,  font  plus  de  mal  que  le 
bâton  des  Chinois.  Autrefois  la  troupe  qui  repré¬ 
fente  le  guet ,  n’avoit  que  des  houflines  ;  ce  qui 
ne  blefloit  pas  comme  le  canon  du  fufil  ou  com¬ 
me  les  cordes  tranchantes  qui  coupent  les  mains» 
Ils  appellent  cela,  par  dérifion,  ganter  un  homme. 
Quelquefois  ils  pafTent  les  bornes  de  la  févérité, 
&  cela  devient  révoltant. 

Les  vins,  la  bierre  &  les  liqueurs  font  toujours 
frelatés  pour  ceux  qui  tiennent  ces  cabarets  &  taba¬ 
gies  où  s’abreuve  la  multitude,  &  je  ne  fais  pour¬ 
quoi  la  loi  répugne  à  les  traiter  comme  des  em- 
poifonneurs.  Un  Confeiller  au  Parlement  dans  ce 
fiecle ,  opina  à  la  mort  contre  un  cabaretier  falfifi- 
cateur,  foutenant  que  cet  artifice  meurtrier  exter- 
minoit  peut-être  plus  de  citoyens  dans  Paris  que 
tous  les  autres  fléaux  réunis  enlemble. 

Ces  perfides  diftributeurs  qui  altèrent  un  breu¬ 
vage  fait  pour  reftaurer  le  peuple  condamné  aux 
rudes  travaux ,  ignorent  eux-mêmes  fans  doute  les 
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faneftes  accidents  qui  doivent  réfulter  de  leurs  mê* 
langes.  Plus  inftruits ,  ils  ne  s’expoferoienc  pas  à 
commettre  de  pareils  forfaits.  Voilà  pourquoi  un 
écrit  fimple&  raifonné,  qui  inftruiroictout-à-la-fois 
le  cabaretier  &  le  peuple;  qui  feroit  fentir  d’un 
côté  l’énormité  du  crime,  &  de  l’autre  le  danger, 
feroit  très-utile,  fur-tout  s’il  indiquoit  encore  le 
remede  contre  les  accidents  de  la  boiflon  frelatée. 

Qui  fera  donc  un  catéchifme  à  l’ufage  du  peu¬ 
ple  pour  lui  donner  à  la  fois  quelques  idées  faines 
de  morale  &  de  phyfique? 


CHAPITRE  DLXXXVIII. 

Lettres  de  Cachet. 

Je  ne  rechercherai  point  quand  &  comment  elles 
ont  commencé.  Elies  exigent ,  qu’importe  leur  ori* 
gine.  Les  nobles  en  reçoivent  comme  les  roturiers. 
L’auteur  d’une  brochure  le  voit  prifonnier  par  la 
même  force  qui  arrêteroit  un  Prince  du  fang  dans 
fon  palais.  L’auteur  auroic-il  bonne  grâce  de  fe 
plaindre  quand  S.  A.  R.  obéit  tout  aulfi  promp¬ 
tement  que  lui? 

Clovis,  Charlemagne,  Hugues-Capet  n’ont  point 
donné  de  lettres  de  cachet  :  cela  eft  démontré. 
Louis XIV  &  Louis  XV en  ont  diftribué  une  belle 
quantité,  &  n’en  foupoient  pas  moins  de  bon  ap* 
petit.  Cela  n’ell  que  trop  vrai. 

Biackftone  les  condamne  ouvertement.  Linguet, 
forti  de  laFojje- aux- lions ,  de  la  moderne  Baby- 
lone ,  ne  fera  plus  l’éloge  des  gouvernements  qui 
lés  diftribüent.  Il  prouvera  clairement  que  les  let¬ 
tres  de  cachet  font  contraires  au  droit  naturel  ;  que 
tout  homme  eft  né  ici-bas  avec  l’enciere  propriété 

de 
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de  fa  perfonne  ;  que  le  Sieur  Henri  ne  peut  pnS 
couper  fa  promenade  légalement;  mais  tous  les  li¬ 
vres  poflibles  ne  détacheront  pas  une  feule  pierre 
des  crénaux  de  laBaffille,  n’abaiffèrontpasles  ponts- 
levis  d’un  demi-pouce,  &  n’ôteront  pas  une  ligne 
à  la  longueur  ni  à  l’épaifieur  des  verroux.  Le  géo- 
lier  ne  lira  pas  l’ouvrage  éloquent  oudéclamateur, 
il  continuera  fes  fondions  filencieufes;  &  le  phi- 
lofophe  qui  aura  dit  un  peu  trop  haut  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  illégitime  au  monde  que  les  lettres  de 
cachet ,  en  recevra  une  le  lendemain.  Trois  cents 
mille  hommes  armés,  cinq  cents  millions  de  re¬ 
venu,  voilà  de  quoi  enfermer ,  je  crois,  toutes  les 
éditions  &  tous  les  auteurs  dans  cent  Baftilles  dif¬ 
férentes. 

Ce  qu’il  y  a  de  fâcheux ,  c’eft  qu’arrêté  de  la 
part  de  Sa  Majefté ,  votre  nom  n’a  pas  toujours 
l’honneur  de  repofer  dans  fa  mémoire.  La  petite 
ejlampille  (i)  vous  a  fait  pafler  rapidement  les 
guichets ,  &  la  fignature  delà  main  augufte,  qu’on 
Jiroit  avec  refpeét,  feroit  du  moins  une  confolation 
pour  le  pauvre  prifonnier  qui  fe  diroit  à  lui-même  : 
Le  Roi  de  France  fait  que  je  fuis  ici  ;  fa  volonté 
foit  faite. 

Mais  cette  petite  ejlampille  défœuvrée,  qui ,  dans 
un  moment  de  mauvaife  humeur ,  peut  fe  promener 
un  dimanche  matin  à  Verfailles  dans  un  certain 
cabinet  fur  des  feuilles  de  papier,  &  qui  vous  ar¬ 
rête  le  lundi  au  lever  de  l’aurore,  tandis  que  vous 
méditez  une  promenade  reftaurante,  ô  voilà  ce  qu’on 
ne  fauroit  digérer  !  Or  il  faut  avouer  qu’on  ne  peut 
envifager  qu’avec  un  peu  d’effroi  (quelque  ferme 


(i)  L’étranger  ne  manquera  pas  de  demander  qu’eft-cô 
que  Y estampille  ?  Je  lui  ôterois  tout  fon  plaifir  ,  fi  j’alloia 
lui  expliquer  tout  de  fuite  ce  que  c’eft.  Qu’il  s’enquierrfy 
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que  l’on  foie),  un  ejiampüleur ,  d’ailleurs  fort  gra- 
deux,  point  méchant  ;  mais  qui,  d’un  coup  de 
griffe  allongé  par  diffraction ,  peut  vous  faire  plus* 
de  mal  que  tous  les  ongles  crochus  &  pointus  de 
certains  animaux  qui  marchent  fur  la  terre  ou  qui 
planent  dans  l’efpace  des  airs. 

Combien  délivre-t-on  de  lettres  de  cachet  année 
courante?  Je  n’en  ai  point  la  Me  ;  ce  que  je  puis 
affirmer,  c’eft  qu’on  n’en  accorde  pas  autant  qu’on 
en  demande  :  on  en  refufe.  Pefez  bien  ce  mot, 
cher  leéleur,  &  difpenfez-moi  du  dangereux  com¬ 
mentaire. 

Les  prifons  d’Etat  font  défertes,  en  comparai- 
fon  de  ce  qu’elles  contenoient  de  prisonniers  au¬ 
trefois.  Les  atrocités ,  les  privations  barbares  ou 
ridicules  n’y  ont  plus  lieu  :  enfin ,  l’on  revient  d’une 
lettre  de  cachet  européenne ,  &  l’on  ne  revient  pas 
du  cordeau  afiatique. 

Le  Cardinal  de  Fleury  a  figné  trente  mille  let¬ 
tres  de  cachet  dans  l’affaire  de  la  Bulle.  On  a  re¬ 
connu  que  c’étoit  un  peu  trop  dans  toute  affaire 
quelconque.  Les  Janféniftes  ne  font  plus  empri- 
fonnés,&le  trône  de  Pharamond  ne  paroît  pas 
pour  cela  en  grand  danger. 

Tant  d’allarmes  imaginaires  ou  gratuites  ont 
beaucoup  refroidi  le  zeîe  des  eflampilleurs ,  qui 
apperçoivent  aujourd’hui  les  objets  avec  plus  de 
lumière  &  de  modération.  Il  faut  leur  en  favoir 
gré. 

Ces  emprifonnements  arbitraires  &  indéfinis  ne 
peuvent  tomber,  à  tout  prendre  ,  que  fur  un  très- 
petit  nombre  d’hommes  ;  c’eff-à-dire,  fur  les  agents 
publics  &  fecrets  des  affaires  d'fttat  quand  ils  pré- 
variquent,  ou  fur  ceux  dont  la  plume  ou  la  langue 
eft  trop  indiferete.  Sur  dix  mille  hommes ,  neuf 
mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix  ne  font  pas  dignes 
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tTune  lettre  de  cachet .  Les  trois  quarts  &  demi 
des  Parifiens  ont  plus  peur  d’un  Commiiïàire  que 
d’un  eftampilleur. 

Le  temps  n’eft  plus ,  il  eft  vrai ,  où  la  vengeance 
&  l’or  commandoienc  ou  achetoient  des  lettres  de 
cachet  ;  où  il  y  avoic  un  bureau  ouvert  à  toutes 
les  pallions  violentes ,  lourdes  ou  cupides,  où  l’on 
avoit  le  tarif  des  emprifonnements.  Ce  temps  que 
j’ai  vu  eft  abfolument  palTé ,  Dieu  foit  loué  ! 

La  lettre  de  cachet  enferme  ou  exile.  L’exil  eft 
devenu  depuis  peu  plus  commun  quel’emprifonne- 
ment;  c’eft  d’abord  une  économie  pour  l’Etat.  En- 
fuite  ne  vaut-il  pas  mieux  refpirer  l’air  au  fond  d’une 
Province,  même  dans  le  lieu  le  plus  fauvage,  que 
d’entendre  le  cri  lugubre  des  ferrures,  fous  la  rude 
main  des  porte-clefs ,  plus  terribles  que  les  muets , 
en  ce  qu’ils  ne  profèrent  que  des  monofyllabes  at¬ 
terrants. 

Le  prifonnier d’Etat,  feulavecfon  imagination, 
fon  plus  grand  bourreau,  envie  le  fort  des  porte¬ 
faix,  des  fiacres  &  des  décrotteurs  du  Pont-Neuf; 
&  fi  la  voix  glappilTante  d’un  porteur-d’eau  parvient 
jufqu’à  fon  oreille ,  il  voudroit  avoir  la  fangle  en¬ 
tre  les  deux  épaules,  monter  deux  féaux  en  équî 
libre  à  un  feptieme  étage  par  un  efcalier  obfcur  & 
tortueux. 

Ce  doit  être  un  grand  fupplice  que  cette  inadion 
forcée;  &  la  folitude  doit  donner  h  toutes  les  idées 
que  l’on  enfante  une  couleur  noire,  plus  défefpé- 
rante  encore  que  la  perte  de  la  liberté  ! 

Mais  tel  qui  déclame  contre  les  lettres  de  cachet 9 
qui  les  appelle  abufives,  tortionnaires,  lorfquefon 
neveu  a  commis  un  délit,  qui  va  le  livrer  à  lajuf- 
tice  &  l’expofer  à  la  rigueur  des  loix,  abandonne 
tout-à-coup  fes propres  principes.  Que  fait  l’oncle? 
Il  va  fe  jetter  tout  éperdu  aux  pieds  du  Miniftre$ 
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il  implore  un  ordre ,  pour  dérober  fon  neveu  à  la 
mort,  à  l’infamie.  Heureux  d’obtenir  cette  lettre 
qui  faijvera  fa  famille  du  déshonneur! 

Un  autre  a  en  main  la  preuve  d’un  forfait  caché  ; 
c'eft  fa  femme  qui  en  eft  fauteur;  il  ne  peut  pu¬ 
blier  le  crime,  fans  flétrir  fix  enfants  innocents  donc 
le  nom  eft  encore  cher  à  la  patrie.  Le  crime  réi¬ 
téra  impuni,  &  la  vie  même  du  mari  eft  en  dan¬ 
ger,  fi  l’autorité  ne  vient  promptement  au  fecours. 
Les  loix  ordinaires  ne  peuvent  rien  ;  la  trahifon 
eft  à  fon  comble  fans  la  main  du  pouvoir  fuprême. 
Neft-il  pas  du  devoir  du  gouvernement  de  préve¬ 
nir  le  danger  &  d’arrêter  le  coupable  ? 

Un  pere  fe  rend  accufateur  de  fon  fils  auprès  du 
Miniftre ;  c’eft  un  vieillard  déshonoré,  fi  Ja  juftice 
qu’il  implore  eft  lente  &  contentieufe.  N’a-t-on 
pas  vu  un  Ecrivain,  un  philofophe,  folliciter  juf- 
qu’à  vingt  lettres  de  cachet  contre  fa  famille?  Sans 
un  plus  grand  examen ,  il  doic  être  par-là  même  le 
plus  inforruné  des  hommes. 

Mais  quel  tribunal  humain  ne  prêtera  l’oreille  à 
la  voix  accufatrice  d’un  pere?  N’eft-il  pas  un  juge 
facré?Nos  formes  juridiques  font  trop  groffieres 
pour  defcendre  dans  le  fecret  des  familles;  &  fi 
elles  font  dilfoutes  tout-à-coup  par  des  paflions  non 
réfrénées,  que  deviendra  l’Etat  qu’il  faut  confidérer 
comme  un  aiïemblage  de  plufieurs  familles?  Les 
Miniftres  (il  ne  faut  point  chicaner  ici  fur  les  mots) 
ne  font-ils  pas  auffi  des  juges? 

Dans  les  affaires  d\ Etat ,  dont  les  ramifications 
pénètrent  &  s’étendent  de  plufieurs  côtés,  qui  def- 
cendent  dans  plufieurs  conditions ,  fe  trouve  un  traî¬ 
tre  qui  va  vendre  un  fecret  important,  qui  va  don¬ 
ner  une  clarté  fatale.  La  nation  eft  léfée,  fi  la  fou¬ 
dre  ne  l’atteint  à  propos.  Les  formes  lentes  des 
tribunaux,  d’ailleurs  ii  étrangers  à  ces  faits,  don- 
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«croient  au  coupable  le  temps  de  compléter  fou 
audace  avec  pleine  impunité. 

Toutes  les  lettres  de  cachet  ne  font  donc  pas 
jnjuftes  ;  il  en  eft  de  néceflàires ,  même  d’inévita¬ 
bles.  Si  le  bien  qu’elles  ont  produit  étoic  mis  au 
grand  jour,  on  jugeroit  de  leur  importante  utilité 
dans  certaines  circonftances.  Plus  d’une  fois  l’auto¬ 
rité  a  purgé  l’Etat  &  la  fociécé  des  monftres  téné* 
breux,  qui  fe  flattoienc  que  les  loix  civiles  feroienc 
impuifîantes  à  leur  égard. 

Le  mal,  c’efl:  qu’on  les  a  trop  employées  pour 
des  fautes  indifférentes  ou  pardonnables,  ou  fur  de 
faux  apperçus.  La  lettre  de  cachet  devroit  être 
confidérée  comme  la  foudre  du  redoutable  Jupiter, 
faite  pour  terraffer  les  géants  ambitieux  ou  témé¬ 
raires,  pour  les  enfevelir  en  un  cün  d'œil  fous 
leurs  rochers  audacieux.  Mais  il  efi:  indigne,  je 
crois,  de  la  majellé  de  fes  fléchés  foudroyantes, 
de  tomber  fur  ces  rofeaux  babillards,  où  le  barbier 
a  enfoui  fon  fouffle ,  pour  foulager  la  démangeai- 
fon  de  fa  langue  intempérante. 

Il  efl:  des  délits  d’une  nature  fi  particulière, 
dans  une  conftitution  monarchique ,  qu’elle  a  be- 
foin  quelquefois  de  cette  force  coercitive ,  prompte 
&  terrible.  Heureux  fans  doute  les  gouvernements 
dont  toutes  les  parties  font  tellement  jointes,  que 
la  vigilance  aétive  de  tous  les  citoyens  fuppiée 
aux  prifons  d’Etat  !  Mais  ces  gouvernements  ainfi 
Ofganifés  font  rares  fur  la  face  du  globe. 

Quand  il  n’y  aura  ni  vengeance,  ni  furprife,  ni 
petitefle  dans  la  diftriburion  des  lettres  de  cachet; 
que  ce  tonnerre ,  s’élançant  à  propos  du  lèin  du 
paifible  Olympe  ,  n’aura  point  i’air  d’une  miféra* 
ble  fufée  qui  vous  blefie  au  bafard  ,  cette  fondre 
des  Rois  abfolus,  ce  témoignage  de  leur  grand 
courroux  retentira  avec  mojeflé  à  l’oreille  des  ci- 
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toyens.  Loin  de  redouter  ces  traits  de  force  &  de 
puifLnce,  ils  les  regarderont  comme  la  fauve-garde 
de  l’Etat  &  du  Trône. 

On  ne  fauroit  détruire ,  hélas  !  ce  qui  eft  fondu 
aujourd’hui  &  incorporé  avec  tout  le  refte.  L’au¬ 
torité  qui  s’éclaire  &  qui  n’efl:  plus  inhumaine, 
rendons-lui  pleinement  juftice,  admet  chaque  jour 
des  modifications;  elle  a  fenti  qu’il  étoit  de  fa  di¬ 
gnité,  &  même  de  fon  intérêt,  d’effacer  les  an¬ 
ciens  abus.  Ils  tomberont  infenfiblement,  du  moins 
tout  le  promet,  tout  l’annonce. 

Le  comique  Ç car  où  n’eft-il  pas?)  fe  mêle  au 
férieux  d’une  lettre  de  cachet.  La  foudre  qui  va 
vous  terraffer  eft  dans  la  poche  de  l’exempt,  per- 
fonnage  qui  n’exerce  pas  fans  plaifir  fe  s  fondions 
redoutables.  Il  eff  orgueilleux  en  fecret  de  la  fou¬ 
dre  qu’il  porte;  il  fe  croit  l’oifeau  de  Jupiter:  mais 
il  marche  à  la  maniéré  des  ferpents;  il  fe  gliffe, 
vous  guette,  fe  courbe  devant  vous,  s’approche 
de  votre  oreille,  &  l’œil  baifTé,  d’une  voix  flûtée, 
vous  dit  en  ployant  les  épaules  :  Je  fuis  au  défef- 
poir ,  Monfieur  ;  mais  fai  un  ordre ,  Monfieur , 
qui  vous  arrête ,  Monfieur ,  de  par  le  Roi ,  Mon¬ 
fieur .  — -  Moi y  Monfieur  ?  —  Vous-même ,  Mon¬ 
fieur.  Vous  balancez  un  inftant  entre  la  colere  & 
l’indignation,  prêt  à  vomir  toutes  les  imprécations... 
Vous  ne  voyez  qu’un  homme  poli,  révérencieux, 
honnête, qui  s’incline,  qui  a  la  parole  douce,  les 
maniérés  civiles.  Vous  feriez  le  plus  furieux  des 
hommes ,  que  vous  voilà  tout-à-coup  défarmé.  Vous 
auriez  des  piftolets,  que  vous  les  tireriez  en  l’air, 
&  jamais  contre  l’Exempt  affable.  Bientôt  vous 
lui  rendez  fes  révérences;  il  s’établit  même  entre 
vous  un  combat  de  politeflè  &  d’honnêteté.  C’eft 
une  réciprocité  de  mots  civils ,  de  compliments , 
jutqu’à  l’infhnt  où  les  verroux  retemiffanrs  vous 
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féparent  de  l’homme  poli  qui  va  rendre  compte 
de  fa  million,  &  dont  le  métier,  allez  lucratif, 
eft  d’enfermer  les  gens  avec  toute  la  grâce,  la 
douceur  &  l’urbanité  poffibles. 

CHAPITRE  DLXXXIX. 

Corbillard. 

"V" a  s  t  e  char  fervant  aux  magnifiques  obfeques 
des  Princes ,  où  l’on  porte  à  fon  dernier  gîte  un 
grand  perfonnage  mis  en  plomb.  Il  va  au  lieu  de 
fa  fépulture  fe  repofer,  le  plus  fouvent  de  quels 
travaux?  des  fatigues  journalières  de  la  chafie. 

La  marche  lourde  &  lente  de  ce  corbillard  traîné 
par  huit  chevaux  caparaçonnés,  &  portant  le  deuil 
de  S.  Ai,  quel  fpeélacle  bizarre!  Les  crêpes  du 
cocher  pendent  jufqu’à  terre.  Les  chevaux,  fous 
la  cafaque  noire  &  blanche  qui  les  couvre ,  font 
indociles  à  l’ordre  des  funérailles.  Le  volume  do 
ce  char  eft  élevé  &  fort  ample,  comme  fi  le  corps 
qu’il  recele  écoit  celui  d’un  géant,  ou  d’un  homme 
extraordinaire.  Les  armes  du  défunt  font  peintes 
au-dehors  d’une  maniéré  également  large  &  tran¬ 
chante. 

Mais  tandis  que  le  deuil  environne  ce  char  fu¬ 
nèbre,  fous  fa  vafte  toile  qui  eft  très-épaiftè ,  dou¬ 
blement  &  triplement  tendue,  font  des  ouvriers 
en  vefte,  qui  jouent  aux  cartes  &  aux  dez  fur 
îe  cercueil  royal  pour  fe  défennuyer  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  marche.  Ce  que  j’avance  ici  eft  un 
fait. 

On  diroit  que  ce  corbillard  efi  l’image  des  cour- 
tifans  qui  femblent  s’affliger,  &  que  l’étiquette 
conduit  à  cette  lugubre  cérémonie.  Les  dehors 
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peignent  la  triftefle;  au-dedans  des  cœurs  eft  la 
diftraétion. 

Non ,  rien  ne  peint  mieux  le  revers  de  la  gran¬ 
deur  &  le  néant  des  repréfentations  humaines , 
que  ces  bourreliers ,  ces  garçons  felliers ,  ces  char¬ 
rons,  qui,  commandés  pour  raccommoder  le  cor¬ 
billard  en  cas  d’accident ,  font  cachés  fous  la  toile 
tendue,  &  roulent  les  dez  fur  le  corps  de  l’émi¬ 
nent  perfonnage ,  lorfque  tout  l’appareil  d’un  deuil 
faftueux ,  les  flambeaux,  les  crêpes,  le  cortege  fa- 
cerdotal ,  les  aumôniers  à  cheval ,  les  timbales 
voilées  font  mettre  toute  la  ville  aux  fenêtres. 


CHAPITRE  DXC. 

Guerre  des  Auteurs. 

(Quelqu’un  a  voulu  les  réconcilier  :  ce 
n’êtoit  pas  là  un  petit  projet.  On  parle  beaucoup 
de  leurs  divifions.  On  rit,  &  félon  la  coutume, 
on  charge  les  couleurs.  Il  efl:  vrai  que  les  autres 
états  malheureufement  ne  préfentent  pas  plus  de 
concorde  &  de  fraternité.  Les  querelles  les  plus 
vives  éclatent  dans  les  profeflions  les  plus  graves. 
Rien  ne  lie  les  Auteurs,  &  tout  femble  les  défunir. 
Ils  manquent  d’un  point  de  ralliement;  ils  peu¬ 
vent  vivre  trente  années  dans  la  même  ville  fans  fe 
rencontrer  une  feule  fois.  On  efl:  toujours  fort 
emprelTé  à  leur  faire  des  rapports  infidèles  ou 
chagrinants.  Le  public  s’amufe  de  leurs  rixes ,  & 
femble  les  exciter  à  foutenir  le  combat.  Il  feroic 
très-fâché  de  les  voir  tous  en  bonne  intelligence; 
il  y  perdroit  des  fcenes  plaifantes,  fans  compter 
ce  que  cette  union  auroit  de  fqjce  &  d’afcendant 
pour  en  impofer  à  fes  vagues  décifions. 
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Ainfi  le  public  ,  qui ,  tout-à-la-fois  veut  rire 
&  conferver  fa  dignité  ,  aime  &  condamne  les 
querelles  littéraires.  Dès  qu’un  homme  du  monde 
fait  une  fottife,  on  la  cache  avec  foin.  Si  c’eit 
un  auteur,  mille  bouches  font  ouvertes  pour  la 
porter  fur  les  toîts.  On  ne  fe  met  pas  allez  à 
la  place  d’un  homme  à  qui  l’on  difpute  un  fté- 
file  laurier  qui  lui  a  coûté  tant  d’efforts,  &  qu’on 
veut  inhumainement  rabaiflèr  au  milieu  de  fes 
premiers  fuccès.  Harcelé  quelquefois  par  d’indi¬ 
gnes  rivaux,  il  a  peut-être  le  droit  de  fe  mon¬ 
trer  fenfible.  On  a  été  fouvent  injufle,  violenc 
à  fon  égard;  on  l’a  attaqué  indécemment,  &  l’on 
exigera  néanmoins  qu’il  chériffe  fon  adverfaire  : 
comme  fi  dans  tous  les  Etats  tout  concurrent  ou 
tout  critique  ne  faifoit  aucun  ombrage. 

Malgré  les  difcours  exagérés  de  la  malignité , 
les  auteurs  (nous  ofons  le  dire)  ont  moins  de 
haine  que  d’orgueil,  moins  d’envie  que  d’ambi¬ 
tion.  Ils  fe  voient  &  fe  rencontrent  avec  plaifir; 
ils  fentent  qu’ils  font  néceffaires  les  uns  aux  au¬ 
tres  ;  ils  fe  plaifent  dans  leurs  dilputes  vives  &  in- 
téreffantes  ;  &  quoique  prolongées ,  elles  finiffent 
paifiblement.  Un  rien  les  brouille,  un  rien  les  rac¬ 
commode.  Nous  ofons  croire  que,  s’ils  fe  fréquen- 
toient  davantage,  ils  apprendroient  à  s’entr’aimer. 
Faute  de  fe  connoître,  ils  tombent  dans  des  pré¬ 
ventions  extrêmes ,  autant  fur  leur  caraélere  refpec- 
tif  que  fur  leurs  talents.  Il  pourroit  réfulter  de  leur 
fréquentation  mutuelle  un  grand  avantage,  l’échange 
infenfible  de  leurs  idées.  Il  ne  faut  pas  s’étonner 
s'ils  tiennent  opiniâtrément  à  leurs  principes;  lef- 
queîs  font  le  reffort  aétif  &  nécefîàire  de  leurs  tra¬ 
vaux.  Mais  en  même-temps  il  eff  allez  commun  de 
les  voir  adopter  des  vérités  qu’ils  avoient  d’abord 
méconnues  ou  combattues. 
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Quand  au  reproche  qu’on  leur  fait  d’avoir  le 
fan  g  un  peu  trop  chaud,  doit-on  être  furpris  que 
des  hommes  qui  ont  la  fibre  aufli  irritable,  aient 
un  amour-propre  exalté  lorfque  des  fots,  nés 
pour  l’apathie,  fe  permettent  d’être  chatouilleux 
à  l’excès? 

Il  faudroit  aufli  diftinguer  l’agrefleur  de  celui 
qui  ne  fait  que  repoufler  l’injure;  pefer  les  cir- 
conftances  qui  transforment  telle  critique  en  un 
véritable  outrage.  Il  faudroit  fuivre  les  démêlés 
des  perfonnages,  examiner  les  procédés  antérieurs. 
Mais  le  public  ne  peut  ni  ne  veut  defcendre  dans 
ces  détails;  il  prend  les  apparences  pour  la  réa¬ 
lité.  Cependant,  malgré  tout  ce  qu’on  oublie,  il 
y  a  aujourd’hui  beaucoup  d  hommes  de  lettres  fin- 
cérement  liés  entr’eux,qui  s’aiment,  qui  font  plus 
encore,  qui  s’eftiment,  Sans  quelques  tyrans  qui 
ont  conçu  le  defpotifme  au  fond  de  leur  cœur, 
&  qui  le  reconnoîtront  ou  que  l’on  reconnoîcra 
ici  fans  que  nous  les  nommions ,  les  gens  de  let¬ 
tres  vivroient  peut-être  tous  en  paix.  Tout  les 
y  follicite  ,  &  nous  appercevons  le  temps  peu 
éloigné,  où,  avertis  par  le  ridicule,  ils  fe  par¬ 
donneront  la  différence  de  leurs  opinions.  L’ini¬ 
mitié  fe  concentrera  alors  tonte  entière  contre  les 
fatyriques  de  profeffion.  Ceux-ci  font  les  vrais 
ennemis  de  l’efpece. 

Notre  averfion  contre  toutes  les  claffes  de  ty¬ 
rans  ne  nous  permet  point  d’être  modérés,  quand 
nous  les  rencontrons  fur  notre  chemin;  &  nous 
n’avons  jamais  pu  lire  qu’avec  un  fouverain  mépris 
les  rimes  de  leur  chef,  du  trop  renommé  verfifica- 
teur  Boileau ,  qui,  au-lieu  d’armer  la  poéfie  contre 
le  vice  &  les  méchants,  en  a  fait  l’art  puéril  d’in¬ 
jurier  en  vers  fes  rivaux.  Exemple  fatal,  que  l’in¬ 
nocence  dépourvue  de  tout  talent  n’a  que  trop  imité. 
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Cet  Ecrivain  froidement  exaél  n’avoit  ni  génie  , 
ni  enthoufiafme,  ni  fenfibilité.  Affervi  à  l’efprit 
dominant ,  il  loua  avec  excès  toutes  les  aétions  im¬ 
prudentes  de  Louis  XIV.  Il  le  remercioit  d’avoir 
terraffé  l’héréfie,  &  l’encourageoit ,  en  rimes  bien 
fonores,  à  pourfuivre  fon  fyftême  d’intolérance. 
Puis  il  jettoit  de  l’opprobre  fur  ceux  qui  réuffif- 
foient  moins  bien  que  lui  dans  l’arc  difficile  qu  il 
cultivoic;  il  fe  moquoit,  lui  bien  penfionné,  du 
Poète  pauvre;  il  railloit  cruellement  Colletet  de 
fon  indigence  qu’il  eût  pu  foulager. 

Tandis  que  Colletet,  crotté  jufqu’à  l’échine. 

Va  demandant  fon  pain  de  cuifme  en  cuifine, 

Horace  a  bu  fon  foui  quand  il  voit  les  Ménades , 

Et  libre  du  fouci  qui  trouble  Colletet  , 

N’attend  pas,  pour  dîner,  le  fuccès  d’un  fonnet. 

L’homme  qui  a  laiffié  ces  vers  fubfifter  dans  la 
réimpreffion  de  les  œuvres  pendant  quarante  an- 
nées ,  fans  que  le  moindre  retour  à  l’honnêteté 
l’ait  engagé  à  les  effacer,  n’avoit  que  l’ame  d’un 
rimeur. 

Tons  les  critiques  de  nos  jours,  qui  fe  croient 
des  Boileau,  veulent  marcher  fur  lés  traces,  & 
appellent  les  injures  littéraires  la  défenfe  du  bon 
goût.  Mais  leurs  fatyres,  auffi  inutiles  que  dures, 
tombent  dans  le  mépris;  on  ne  les  lit  plus,  & 
ils  Tentent  la  vérité  de  cec  aveu  fait  par  leur 
maître  : 

C’eft  un  mauvais  métier  que  celui  de  médire. 

Cette  fureur  de  dénigrer  les  produirions  de 
fon  confrère  au  nom  du  goût ,  de  l’inveéliver 
en  renonçant  aux  premières  réglés  de  rbonnêceté 
&  de  la  juftice,  de  tranfporter  dans  le  paifible 
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champ  de  la  littérature  la  fougue  des  paillons  tu- 
mukueufes,  eft  une  vraie  maladie  qui  ne  celle 
d’agiter  quelques  Ecrivains;  mais  ils  en  font  punis: 
aucun  de  ces  détracteurs  n’a  fu  faire  encore  un 
bon  ouvrage.  Ils  ne  fortent  pas  de  la  médiocrité. 
En  répétant  fans  celle  que  tout  décline,  il  ne  relie 
d’eux  que  le  fouvenir  infamant  des  injures  qu’ils 
ont  adrelTées  aux  hommes  de  Lettres  les  plus  elli- 
més  &  les  plus  connus. 


CHAPITRE  DXCI. 

Meches  à  lampe. 

C-j’est  pour  vous,  mes  chers  confrères,  hom¬ 
mes  de  Lettres,  veilleurs  déterminés,  que  je  fais 
ce  chapitre.  J’ai  à  cœur  que  vous  ménagiez  votre 
vue;  je  vous  annonce  des  meches  qui  n’exhalenc 
ni  fumée  ni  odeur.  Votre  lampe  lludieufe  pourra 
brûler  fans  incommoder  vos  yeux  ni  votre  poi¬ 
trine.  Ces  meches  font  compofées  de  coton ,  & 
trelTées  fur  le  métier;  elles  font  enduites  d’une 
fubllance  gralTe,  d’une  odeur  légèrement  aroma¬ 
tique.  En  brûlant,  elles  ne  donnent  aucun  noir 
de  fumée,  quelle  que  foie  l’huile  qu’on  employé  ; 
elles  jettent  une  flamme  claire  &  toujours  égale. 

Ces  meches  ont  mérité  l’approbation  de  YAca~ 
démie  des  Sciences ;  elles  font  de  l'invention  de 
M.  Léger ,  demeurant  rue  Serpente.  En  ayant  vu 
par  moi-même  le  bon  effet,  je  m’emprefle  de  les 
annoncera  mes  amis,  mes  compagnons  d’étude, 
qui  veillent  pour  le  plaifir  &  l’inflruction  du  mon¬ 
de.  J’ai  fait  jadis  ces  deux  vers  : 

Sur  un  mont  éclairé  des  rayons  de  l’aurore , 

J’apperçus  le  génie ,  il  méditoit  encore  I 
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CHAPITRE  DXCII. 

Tête,  tranchée. 

C’est  un  phénomène,  tandis  que  les  pendus 
font  communs.  Une  tête  tranchée  laifTe  un  long 
fouvenir,  &  l’on  en  parle  comme  d’un  événement 
extraordinaire.  La  derniere  qui  tomba  fous  le  fer 
du  bourreau  fut  celle  du  Comte  de  Lally.  Il  fut 
décapité  le  9  Mai  1765,  après  avoir  été  conduit 
à  l’échafaud  dans  un  tombereau,  lié  &  bâillonné. 
Le  bourreau  le  manqua. 

Le  préjugé  veut  que  le  parent  de  celui  que  le 
bourreau  a  étranglé  avec  la  corde  foie  flétri  ;  mais 
quand  il  tue  en  féparant  la  tête  du  corps  avec  le 
glaive,  aucune  honte  n’eft  imprimée  fur  le  front 
de  ceux  qui  tiennent  au  décollé  par  les  liens  du 
iang.  Ainfi  rien  de  plus  faux  parmi  nous  que  la 
maxime  que  renferme  ce  vers  : 

Le  crime  fait  la  honte,  &  non  pas  l’échafaud  (1). 

C’eft  précifément  le  contraire.  L’opinion  ré¬ 
gnante  eft  vifiblement  déraifonnable  &  injufle  ; 
elle  pouvoit  avoir  fon  équité  lorfque  les  familles 
écoient  patriarchales,&  qu’on  punifloit,  pour  ainfi 
dire,  les  chefs  qui  n’en  avoient  pas  furveillé  les 
membres.  Mais  aujourd’hui  que  toute  famille  eft 


(1)  Ce  vers  fameux  a  fait  naître  ceux  *  ci ,  auxquels  je 
fouhaite  une  bonne  fortune  : 

L’échafaud  n’eft  honteux  que  pour  le  criminel  ; 
•Quand  l’innocent  y  monte,  il  devient  un  autel. 
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lâchée,  que  le  fils  à  peine  adulte  quitte  Ton  perê* 
qüe  le  frere  efl  étranger  h  fou  frere,  comment 
l’abfurdué  &  la  cruauté  de  ce  préjugé  n’ont* 
elles  pas  encore  fervi  à  le  ruiner  de  fond  en 
comble  ? 

Un  defeendant  des  Montmorenci,  des  Biron, 
desMarillac,  comptera  avec  gloire  les  têtes  tran* 
ehées  dans  fa  maifon.  Les  parents  du  Comte  de 
Horn ,  coupable  du  plus  lâche  affaflinat,  ne  feront 
pas  déshonorés,  quoique  celui-ci  aie  été  rompu 
vif  en  place  de  Greve,  fous  la  régence;  &  un 
marchand  de  drap,  parce  que  fon  beau -frere, 
qu’il  n’a  jamais  vu  ,  fe  fera  pendre  ,  ne  pourra 
parvenir  aux  petites  charges  diftindives  de  fa 
petite  communamé  ! 

Quoi  !  les  Grands  ont  fu  s’affranchir  de  ce  pré¬ 
juge  ,  &  ils  l’impoferont  encore  aux  petits ,  & 
les  petits  ne  fauront  pas  raifonner  comme  les 
Montmorenci  &  les  Biron!  Quoi  !  pour  le  crime 
d’un  feul  ,  diffamer  toute  une  famille  !  Quoi  ! 
cette  déraifon  ne  tomberoit  pas  devant  l’exem¬ 
ple  de  nos  voifins,  qui,  fe  dérobant  à  toutes  les 
efpeces  de  tyrannies,  ont  détruit  ce  préjugé  ré* 
voltant  ! 

Qu’arrive-t-il  parmi  nous?  C’eft  que  le  Juge 
qui  va  prononcer  l’arrêt  contre  un  criminel ,  s’ar* 
rête  quelquefois  en  voyant  une  famille  bientôt 
déshonorée.  Les  punitions  ne  tombent  plus,  pour 
ainfi  dire ,  que  fur  des  gens  de  la  lie  du  peu¬ 
ple  ;  les  autres  claffes  forcent  l’impunité  :  le 
châtiment  a  perdu  fa  terreur,  &  les  loix  leur 
mojelté. 

On  a  vu  fans  frémir  le  plus  monftrueux  des 
fpeétacles.  Des  parents,  avertis  que  leur  coufin 
feroit  exécuté,  pour  éviter  la  honte  d’une  telle 
mort,  pénétrer  dans  la  prifon,  6c  mêler  du  poi- 
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fon  aux  aliments  du  condamné  !  Cet  attentat, 
qui  offenfe  toutes  les  loix  divines  &  humaines  , 
a  été  préconifé  :  tant  le  point  d’honneur  aveugle 
l’homme,  &le  prive  des  lumières  naturelles.  Une 
famille  entière,  qui  empoifonne  par  orgueil  un  de 
fes  membres  plutôt  que  de  lailTer  aux  loix  leur  di¬ 
gnité,  &  à  la  punition  fon  exemple  ,  efl-il  un  plus 
grand  crime  contre  la  focîété  ?  , 

Tel  malheureux  qui  monte  à  la  potence  n’aura 
volé  qu’une  petite  fomme  ;  mais  tel  qui  fera  con¬ 
damné  à  perdre  la  tête  aura  caufé  les  plus  grands 
maux  à  la  patrie  &  à  l’humanité.  Le  fils  du  pre- 
mier  vivra  dans  le  déshonneur;  le  fils  du  fécond 
aura  encore  droit  aux  diflinétions  honorifiques.  Il 
eft  ignoble  d’être  pendu  pour  un  vol  très-répara¬ 
ble  ;  il  eft  prefque  honorable  d’avoir  la  tête  tran¬ 
chée  pour  avoir  trahi  fon  pays,  délit  que  rien  ne 
répare.  Les  hommes  qui  adoptent  gratuitement  des 
idées  aufli  abfurdes,  méritent  d’être  dominés  en 
tout  point  par  le  joug  le  plus  dur  &  le  plus  aflii- 
jettiflant  ;  car  il  ne  tient  qu’à  l’opinion  publique 
de  fe  réformer  elle-même.  Les  Nobles  ont  dit  -s 
Nous  monterons  fur  l’échafaud  fans  honte;  que  les 
roturiers  aient  le  courage  &  le  bon  fens  d’en  dire 
autant ,  &  le  préjugé  tombera. 

On  ne  fait  plus  trancher  les  têtes,  difoit  un 
ancien  Officier  un  peu  chagrin  ,  fe  promenant 
aux  Tuileries.  Du  temps  du  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu,  les  bourreaux  écoient  bien  plus  habiles;  le 
cimeterre  brilloit,  froppoit,  &  pafloit  comme  l’é¬ 
clair.  Et  comment  tranchoit-on  alors  les  têtes? 
demanda  un  badaud.  L’Officier  paflanc  du  grave 
au  plaifant  avec  cette  légérecé  qui  n’appartient 
qu’aux  François  :  Un  Gentilhomme  continua-t-il, 
condamné  à  moft  fous  Louis  XIII ,  recommanda 
au  bourreau  de  ne  frapper  que  lorqu’il  feroit  un 
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certain  ligna!,  il  le  répéta,  croyant  que  le  bour¬ 
reau  n’yavoit  pas  pris  garde.  L’exécuteur  lui  dit: 
C'eft  fait ,  Monjieur ,  fecouez-vous  j  &  la  tête 
tomba. 

Le  badaud  eut  une  grande  idée  de  l’habileté 
des  bourreaux  fous  le  régné  de  Louis  XIII ,  & 
déplora  le  fiecle  où  l’on  a  perdu  l’habitude  de  bien 
couper  les  têtes. 

CHAPITRE  DXCIII. 

Laitières . 

Une  ordonnance  de  police  a  fagement  défendu 
d’apporter  du  lait  dans  des  vafes  de  cuivre  :  mais 
le  payfan  opiniâtre  les  a  gardés  chez  lui  ;  &  pour 
contrarier  la  loi ,  il  tire  le  lait  de  la  vache  dans  le 
cuivre,  &  le  tranfvafe  au  matin  dans  les  nouveaux 
pots  de  fer-blanc. 

On  falfifie  le  lait  comme  le  vin  :  on  y  met  de 
l’eau  ;  &  la  villageoife  trompe  la  bonne-foi  publi¬ 
que  ,  comme  fi  elle  étoit  de  la  ville.  Mais  une  faute 
plus  grave,  une  caufe  réelle  d’infalubrité ,  c’eft  que 
le  lait  provient  quelquefois  d’une  vache  pleine  trop 
avancée. 

Les  laitières  arrivent  le  matin,  jettent  leur  cri 
accoutumé  &  perçant  :  La  laitière ,  allons ,  vite! 
Aufli-tôt  les  petites  filles  à  moitié  habillées ,  en 
pantoufles,  les  cheveux  épars ,  s’emprefient  de  défi* 
cendre  de  leur  quatrième  étage,  &  chacune  de 
prendre  poür  deux  ou  trois  liards  de  lait.  Si  les 
laitières  manquoient  d’arriver  à  l’heure,  ce  feroit 
une  famine  dans  les  déjeûnés  féminins.  A  neuf 
heures,  tout  le  lait  aqueux  eft  diftribué. 

Cette  confommation  eft  devenue  confidérabîe , 

depuis 
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depuis  que  le  peuple,  ne  Tachant  plus  que  boire, 
vu  les  impôts  &  la  falfification,  a  pris  un  goût  ef¬ 
fréné  pour  le  café;  c’eft  une  habitude  journalière 
dans  les  trois  quarts  des  maifons  de  la  ville  (i). 

Ces  laitières  en  cotte  rouge,  bafannées,  &  le 
plus  fouvent  ridées,  ne  reflemblent  pas  à  celles 
que  Greuze  a  deflînées.  Les  tableaux  de  ce  Peintre^ 
font  tout  auffi  menteurs  que  les  idylles  des  Poëtes, 
qui  copient  Théocriteôc  Geflher,  près  des  choux 
&  des  carottes  du  fauxbourg  Saint-Marceau.  Nous 
tâchons  dans  nos  efquiiïes  rapides  de  nous  rappro¬ 
cher  de  la  vérité,  en  les  privant  de  ces  embellif- 
fements  faéticesqui  défigurent  le  trait  réel.  Greuze 
a  fait  des  portraits  de  fantaifie;  mais  ces  figures 
voluptueufes  &  féduifantes  qu’il  s’efl  plu  à  repré- 
fenter,  ne  font  pas  celles  qui  viennent  nous  ven¬ 
dre  du  lait ,  du  beurre  &  des  fruits. 


(i)  Dans  les  montagnes  de  la  Suiffe  ,  fur  les  rocher* 
cfcarpés ,  où  le  luxe  le  plus  ordinaire  n’a  pas  encore 
pénétré,  l’on  trouve  l’ufage  du  café  au  lait  pouffé  jufqu’à 
Texcès.  De  quel  étonnement  ne  fus-je  pas  frappé  en  voyant 
chez  des  pâtres  la  Cafetiere,  le  moulin  à  café ,  le  fucrier ,  parmi 
Jes  uftenfiles  de  première  néceflité  !  D’où  vient  que  !• 
goût  de  cette  boiffon  a  pris  li  généralement  &  prefqu’à  la 
même  époque  dans  des  climats  différents?  C’eft  une  fureur. 
Alais  que  la  Suiffe  pauvre  paie  un  tribut  aufli  confidérable 
à  l’opulente  Amérique ,  n’y  a-t-il  pas  lieu  d’admirer  la 
fortune  de  cette  feve  qui  donne  à  la  canne  à  fucre  un 
débouché  nouveau  &  prodigieux  ?  Les  harangeres  de  la 
Halle,  les  vendeufes  de  marée,- ces  femmes  robuftes» 
prennent  le  matin  leur  café  au  lait ,  comme  la  Marquife 
&  la  Ducheffe.  C’eft  aux  gens  de  l’art  à  déterminer  en 
derniere  analyfe  l’effet  de  cette  boiffon  fur  les  tempéra¬ 
ments.  Je  ne  vois  plus  perfonne  à  Paris  déjeûnçr  avec 
un  verre  de  vin. 


Tome  VIL 
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CHAPITRE  DXCIV. 

Contrafie  des  Parifiens  avec  l'habitant  de  Londres . 

JL  e  s  mœurs  &  le  caraétere  de  deux  peuples  voi- 
fins,  rivaux  confiants  dans  la  carrière  du  génie  & 
de  la  gloire,  offrent  des  contraires  remarquables, 
q'ui  peuvent  également  fervir  à  leur  curiofité  ék 
à  la  perfeétion  de  leurs  ufages.  Ils  peuvent  s’enri¬ 
chir  de  leurs  découvertes  refpeélives;  &  faifis  d’une 
vivifiante  émulation,  fe  difputer  avantagea  Ternent 
le  fceptre  des  arts,  &  l’honneur  plus  grand  enco¬ 
re,  de  fervir &refpeél:er  l’humanité.  Cette  préven¬ 
tion  ,  qui  les  éîoignoit  l’un  de  l’autre ,  commence 
h  tomber,  grâces  aux  progrès  de  la  philofophie , 
qui  tempere  les  fureurs  erronnées  de  la  politique  5, 
&  le  temps  n’efi:  pas  éloigné  peut-être ,  où  cha¬ 
cun  d’eux  fe  réeonciiiéra  avec  les  idées  quiluifem- 
blent  aujourd’hui  les  plus  étranges. 

Il  efi:  vrai  que  la  nature  n’a  jamais  imprimé  un» 
différence  plus  marquée  entre  deux  nations  qui  fe 
touchent.  Elle  s’efi:  plu  à  établir  une  réparation 
morale ,  qui  a  droit  d’étonner  quiconque  fait  réflé¬ 
chir.  De  Calais  à  Douvres,  tout  change,  au  point 
que,  dans  plufieurs  chofes,  ce  font  les  contraires 
qui  font  contrafte. 

L’efprit  philofophique,  qui  envifage  toujours  la 
gloire  de  lefpece  humaine  avant  celle  d’une  na¬ 
tion  particulière,  prenant  un  jufte  milieu  entre  l’or¬ 
gueil  national  de  ces  deux  peuples ,  a  balancé  plu9 
d’une  fois  les  avantages  &  les  inconvénients,  mais 
fans  vouloir  déterminer  à  qui  appartient  la  préé¬ 
minence.  Il  les  a  invités  fagement  à  profiter  de 
l’échange  de  leurs  idées  ;  commerce  digne  d’eux, 
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&  fait  pour  le  élever  à  la  vraie  grandeur ,  qui  ne 
germe  point  fur  le  fol  fanglant  des  batailles. 

Cet  efpric  de  fagefle  &  de  prévoyance  pourroit 
aller  plus  loin  dans  Ton  efîor.  Il  pourroic  annoncer 
d’une  maniéré  non  équivoque,  la  poflibilité  d’une 
alliance  neuve ,  prochaine,  confiance  &  finguliére- 
ment  avantageuse  pour  ces  deux  peuples  :  alliance 
qui  ne  fera  regardée  comme  une  chimere  que 
parle  vulgaire  des  politiques,  fervileinent  attachés 
au  vieux  protocole  des  plus  funefles  idées. 

Ces  politiques  à  vue  courte  n’apperçoivent  pas 
que  touc  s’éclaire,  que  tout  change  autour  d’eux , 
&  que  le  progrès  des  lumières  néceffite  aujourd’hui 
l’union  la  plus  utile  &  la  plus  convenable. 

Quand  le  philofophe  lit  l’hifloire,  il  efl  aifé- 
ment  convaincu  que  les  nations  ont  fait  jufqu’ici 
à-peu-près  le  contraire  de  ce  qu’elles  auroient  dû. 
faire. 

Si  l’Anglois  &  le  François,  par  un  plus  fré¬ 
quent  commerce,  &  par  l’épreuve  mutuelle  de 
leur  caraétére,  pouvoient  affaiblir  cette  ancienne 
jaloufie  qui  les  a  aveuglés  jufqu’id  fur  leurs  vrais 
intérêts  ;  s’ils  vouloient  refpirer  dans  une  con¬ 
corde  parfaite,  &  dans  l’oubli  de  toute  difpa- 
ricé  d’opinion,  ils  fendroient  bientôt  que  leur  an¬ 
tipathie  n’efl  ni  fondée  ,  ni  réelle;  qu’elle  peut 
s’évanouir  aifément  ,  &  qu’ils  font  plutôt  nés 
pour  mêler  &  accroître  leurs  lumières,  & >  s’il 
faut  fe  permettre  l’expreffion,  pour  jouir  de  leur 
fupériorité  naturelle  fur  les  autres  nations  de  l’Eu¬ 
rope. 

Cette  alliance  fi  plaufibîe  aux  yeux  du  philofo¬ 
phe  ,  &  fecretemenc  defirée  par  quelques  politi¬ 
ques  à  vue  profonde  &  élevée ,  verferoit  des  deux 
côtés  l’inflruétion ,  l’abondance  &  l’exemple  falu- 
taire  des  plus  heureufes  innovations. 

L  ij 
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Si  la  nation  Angloife,  en  général,  paroît  avoir 
l’avantage  quant  à  la  douceur  de  la  vie,  la  fimpli- 
dcé  des  mœurs ,  &  les  vertus  tranquilles  &  domef- 
tiques,  il  ne  tient  qu’aux  François  de  rencontrer 
le  même  bonheur ,  en  préférant  le  luxe  de  com- 
raodicé  &  d’aifance  à  ce  luxe  fafiidieux  &  ridicu¬ 
le  ,  qui  femble  éloigner  les  vraies  jouiffances  à 
me.fure  qu’on  appelle  la  prodigalité. 

Nous  pouvons  donc  adopter  plufieurs  des  fages 
coutumes  de  ce  peuple  voifin  &  refpe&able;  & 
ce  n’elt  qu’en  l’étudiant  fans  préjugés  &  avec  le 
defir  du  bien  public ,  que  nous  parviendrons  à 
cette  prodigieufe  variété  d’inventions  &  d’amélio¬ 
rations,  qui  caufenc  une  fi  agréable  furprife  aux 
étrangers  qui  abordent  en  Angleterre. 

Malgré  toute  notre  induftrie,  il  faut  avouer  que 
Je  travail  manuel ,  la  philofophie  expérimentale, 
la  dextérité  dans  les  arts  &  les  manufactures  ne 
font  point  encore  montés  parmi  nous  au  même 
niveau  de  .perfection ,  auquel  on  les  a  portés 
chez  nos  voifios.  Heureufe  patrie,  qui  offre  de 
plus  le  gouvernement  le.  plus  propre  à  concilier 
dans  un  jufte  équilibre  l’affujettiflement  aux  loix 
&  la  dignité  de  l’homme  !  Puiffe  ce  peuple  qui 
vient  d’éteindre  fes  difcordes  civiles,  après  avoir 
donné,  dans  cette  crife  violente,  l’exemple  des 
plus  étonnantes  reflources,  offrir  à  fes  voifins  la 
communication  de  fes  richeflès,  de  fes  lumières, 
de  fes,  arts ,  &  les  doubler  en  les  échangeant 
contre  les  nôtres  !  Ce  fera  l’époque  fortunée  où 
chacune  de  ces  deux  nations  jouira  enfin  de  fes 
véritables  avantages ,  c’eft-à-dire,  de  tous  ceux  qui 
lui  font  accordés  par  fa  fituacion,  fes  loix  &  fon 
génie. 

Déjà  les  Dames  portent  fur  leur  tête  la  coëffure 
dite  f  union  de  la  Franco  &  de  t  Angleterre*  Il 
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y  a  plus  de  fens  &  de  raifon  dans  ce  chapeau  de 
nouvelle  création ,  que  dans  maints  ouvrages  di¬ 
plomatiques. 


CHAPITRE  DXCV. 

Athéifme. 

Nous  ne  lediffimulerons  pas;  il  n’efî  que  trop 
répandu  dans  la  Capitale  :  non  parmi  les  infortu¬ 
nés,  les  pauvres,  les  êtres  fouffrants,  parmi  ceux 
enfin  qui  auroient  peut-être  le  plus  de  droit  de  fe 
plaindre  du  fardeau  pénible  de  l’exiftence;  mais 
parmi  les  riches ,  les  hommes  aifés ,  qui  jouifiênc 
des  commodités  de  la  vie. 

Il  faut  confidérer  en  même-temps  que  cette  dé¬ 
plorable  erreur  n’eft  pas  raifonnée  chez  le  plus 
grand  nombre ,  &  que  c’efl:  plutôt  oubli ,  infou- 
cience,  diftraétion  ,  amour  effréné  du  plaifir.  Chez 
d’autres,  l’athéifme  efl:  la  goutte fereine  de  famé; 
■  leur  ame  manque  de  toute  efpece  de  fenfibilité.  Ceux 
qui  l’affichent  ne  font  plus  dans  les  fociérés  hon¬ 
nêtes  que  de  miférables  perroquets ,  répétant  des 
phrafes  vieilles  &  décréditées.  Rien  ne  toléré  au¬ 
jourd’hui  cette  montre  déteftable ,  &  ce  fcandale 
eft  prolcrit  prefqu’univerfellement.  * 

L’athéifme  eft  la  fomme  totale  de  toutes  les 
monftruofités  de  l’efprit  humain.  Il  y  entre  de  l’or  ¬ 
gueil,  du  fanatifme,  de  l’ignorance,  de  l’audace; 
c’eft  une  manie  deftruétive,  qui  fait  un  défert  du 
brillant  fpeéïacle  du  monde,  &  quiavoifine  beau¬ 
coup  la  démence. 

Oui,  l’orgueil  de  réformer  les  opinions  vulgai¬ 
res,  de  paroître  n’avoir  rien  de  commun  avec  les 
pcnfées  les  plus  reçues,  a  donné  naifiance  à  l’a* 
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théifme,  d’autant  plus  que  ce  cruel  fyftême  a  une 
fauife  apparence  d’élévation,  de  grandeur.  C’efl 
un  coup  téméraire  de  l’imagination  hautaine  de 
quelques  hommes  qui  ont  mis  dans  leurs  bouches, 
dans  leurs  écrits,  ce  qui  n’étoit  peut-être  pas  bien 
imprimé  dans  leur  confcience.  Ne  croyez  pas  qu’ils 
ayent  digéré  leurs  idées  licentieufes  ;  ils  fe  font 
étourdis  pour  étourdir  les  autres  ;  ils  veulent  pa- 
roître  plus  orgueilleux,  plus  infenfés  qu’ils  ne  le 
font  en  effet.  Au  refie,  le  plus  hardi  ne  faurqit 
franchir  le  doute;  &  quand  il  dit  je  nie ,  cela  veut 
dire  je  doute . 

Avouons  en  même-temps  que  l’efprit  de  parti 
s’efl  fervi  trop  fréquemment  du  terme  d’athée  pour 
frapper  tout  adverfaire,  &  lui  faire  une  blefiure 
profonde.  Le  Janfénifle  appelle  le  Molinifle  athée  ; 
celui-ci  le  lui  rend  bien,  &  tous  les  deux  crient  k 
l’athéifme  contre  le  Philofophe. 

Qu’un  homme  dans  fa  maifon  mette  fon  pot 
au  feu  le  vendredi,  la  dévote  en  mangeant  fon 
brochet ,  décide  qu’il  efl  athée.  C’efl  un  reproche 
mutuel  que  la  haine,  &  non  l’amour  de  Dieu,  en¬ 
fante.  Un  habitué  de  Paroiflè  appelle  athée  qui¬ 
conque  écrit  une  brochure.  Tous  les  prétendus 
vengeurs  de  la  religion  ont  voulu  faire  paffer  pour 
athées  des  hommes  dont  les  écrits  refpirent  la  mo¬ 
rale  la  plus  faine  &  la  plus  intéreflanre.  Cette  ac- 
cufadon  portoit  autrefois  des  coups  terribles  ;  mais 
trop  prodiguée  ,  elle  fe  détruit  d’elîe-même. 

L’athée  par  fyflême  eft  un  être  dangereux  ;  & 
Fhomme  le  plus  éclairé  doit  penfer  comme  le  peu  - 
pie,  qui  juge  par  inflinét  que  le  plus  ferme  ap¬ 
pui  de  la  morale  fera  toujours  dans  la  connoifiànce 
du  grand  Etre  qui  fcrute  le  fond  des  cœurs,  tan¬ 
dis  que  celui  que  n’environne  pas  cette  majeflueufe 
idée ,  efî  nécdTairement  plus  près  qu’un  autre  de 
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tromper  fon  femblable,  de  ne  contraindre  aucune 
de  fes  pallions,  &  d’immoler  tout  h  lui-même» 

Après  y  avoir  long- temps  réfléchi,  j’affirmerai 
que  j’aime  encore  mieux  le  fanatique  que  l’athée 
endurci  dans  fon  malheureux  fyftême  :  par  la  même 
raifon  que  je  préférerois  de  me  voir  enfermé  avec 
un  furieux  plutôt  qu’avec  un  cadavre. 

CHAPITRE  D  X  C  V I, 

Babil. 

Point  de  peuple  qui  égale  le  François  pour 
la  volubilité  de  la  langue.  Le  Parifien  fe  diflingue 
encore  par  une  prononciation  rapide.  Il  parle  en 
général  très-long-temps  fans  rien  dire,  ou  plutôt 
en  difant  des  riens.  Ecoutez  une  converfation  de 
deux  personnes  qui  fe  connoiflènt  à  peine;  c’efl: 
une  foule  de  compliments,  puis  de  queftionscoup 
fur  coup;  tous  deux  parlent  à  la  fois,  &  aucun 
ne  fe  pique  de  répondre. 

Au  moindre  marché  dans  une  boutique  ,  on 
entre  en  converfation  fur  un  tas  de  chofes  étran¬ 
gères  à  l’objet  ;  c’efl:  un  verbiage  éternel  pour  ter¬ 
miner  le  plus  petit  achat,  &  la  diminution  de  quel¬ 
ques  fols  ufe  la  poitrine  des  deux  difcoureurs. 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  dans  une  chambre; 
mais  ce  n’efl:  pas  encore  affiz  :  il  eh  d’ufage  de 
recommencer  la  converfation  ù  la  porte,  fur  le 
palier  &  tout  le  long  de  l’efcalier.  On  fe.  répond 
encore  quelques  mots  jufques  dans  réloignemenc , 
&  toute  cette  abondance  de  paroles  fe  réduit  h 
des  répétitions. 

Dans  les  cafés ,  oyez  les  difputes  criardes ,  ba¬ 
vardes  &  fottifieres.  Ici  font  des  rinreurs  échauffes  3 
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qui  fe  tranfportent  pour  ou  contre  des  hémiftiches; 
plus  loin,  d’épais  bourgeois  qui  commentent  lon¬ 
guement  une  gazette  inutile.  Cette  pétulance  de 
langue  eft  fi  familière  aux  Parifiens ,  que  chaque 
table  de  café  a  fon  parleur.  S’il  efl  feul ,  il  entre¬ 
tient  le  garçon  affairé ,  la  cafetiere  qui  change  la 
monnoie;  &  à  leur  défaut,  il  cherche  des  yeux 
un  écouteur. 

Les  cochers  &  charretiers,  après  les  jurements 
ufîtés,  commencent  entr’eux  une  rixe  de  paroles 
groflieres  ;  les  gourmades  n’arrivent  qu’à  la  fuite 
du  bavardage ,  &  le  bavardage  reprend  après  les 
Coups  de  poing. 

Dans  les  coches  d’eau,  on  ne  s’entend  point; 
c’eft  une  rumeur  confufe,  perpétuelle.  Les  ma¬ 
riniers  ont  peine  à  fe  communiquer  les  mots  de  la 
manœuvre.  Quand  deux  coches  viennent  à  fe  ren¬ 
contrer,  il  s’élance  de  chaque  tillac  quelque  voix 
forte  en  gueule ,  qui  devient  excitative  pour  tous 
les  pafïàgers.  Alors  c’eft  une  bordée  d’injures  pré¬ 
cipitées  ,  c’eft  à  qui  réduira  fon  voifin  aux  abois . 
Les  voix  tonnantes  &  aiguës  fe  répondent;  &  les 
coches  font  à  deux  cents  toifes,  qu’une  clameur 
prolongée  vient  encore  porter  à  l’oreille  une  fot- 
,tife  modulée  fur  un  ton  particulier. 

Il  eft  donc  impofîîble  au  gouvernement  de  lier 
la  langue  du  Parifien.  Affilée,  aiguifée,  babillarde, 
pétulante,  elle  s’exerce  fur  tout  &  par-tour.  On 
babille  dans  le  fallon  doré,  comme  dans  la  ta¬ 
bagie  enfumée;  on  s’arrête  dans  les  rues  pour 
caufer.  Les  voitures  féparent  les  dialogueurs,  qui, 
malgré  le  danger  &  la  remontrance  du  cocher , 
fe  rejoignent  auffi-tôt  pour  achever  leur  phrafe 
futile. 

Eft-ce  dans  l’organifation  du  Parifien  qu’il  faut 
chercher  la  fource  de  ce  déluge  verbeux ,  ipta- 
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ri  (Table  ?  Les  vers  de  Voltaire  &  les  notes  de 
Gluck  ont  occupé  les  babillards  pendant  des  an¬ 
nées  entières,  &  les  journaîiftes  ont  reverfé  en- 
fuite  dans  les  feuilles  périodiques  ce  débordement 
de  paroles. 

Les  journaîiftes  ne  font-ils  pas  des  efpeces  de 
babillards,  qui  entafTent  par  jour,  par  mois,  par 
femaine,  des  mots  vuides  de  fens,  &  qui,  pour 
démontrer  le  vice  d’une  période  &  la  mauvaife 
ftruélure  d’une  hémiftiche ,  employent  à  cette  grande 
réformation  plufieurs  feuilles  de  papier?  Si  l’inti¬ 
mé  des  Plaideurs  remonte  au-delà  du  déluge  , 
tout  journalilte  ne  commence-t-il  pas  fon  rapporc 
par  vous  parler  du  fiecle  d’Augufte  &  du  fiecle  de 
Louis  XIV,  &  le  tout  pour  infirmer  la  naiftànte 
célébrité  d'un  auteur?  N’a-t-on  pas  imprimé  dix 
mille  brochures  fur  la  prééminence  de  Corneille 
ou  de  Racine  ?  N’a-t-on  pas  répété  faftidieufemenc 
dans  toutes  les  fociétés  leur  ennuyeux  parallèle, 
&  les  jeunes  rimeurs  favent-ils  dire  encore  autre 
chofe  ? 

Phocion  appelloit  les  babillards ,  larrons  de 
temps.  Il  les  comparoit  enfuite  à  des  tonneaux 
vuides,  qui  rendent  plus  de  fon  que  les  tonneaux 
pleins.  Orateurs  des  cafés,  orateurs  des  fallons , 
orateurs  des  journaux,  orateurs  des  foyers,  vous 
n’êces  que  des  futailles  ! 

Vainement  voudroit-on  étouffer  dans  le  Parifien 
un  babil  indifcret  ou  préfomptueux  qui  lui  eft 
naturel;  ce  penchant  eft  irréfiftible.  Depuis  la  tête 
du  Miniftre  jufqu’à  la  jambe  du  danfeur ,  il  fauc 
qu’il  dife  fon  mot  fur  tout;  il  fauc  qu’il  répété 
l’épigramme  du  jour  ;  c’eft  pour  lui  un  triom¬ 
phe.  Mais  fon  caquet  eft  aufli  inconftant  que  fes 
idées.  Attendez  huit  jours,  &  ce  parler  bruyanc 
qui  fembloic  devoir  tout  renverfer,  quittera  un  édic 
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ou  un  Minière ,  pour  tomber  fur  une  ariette  oü 
fur  un  demi- poète. 

CHAPITRE  DXCVII. 

Fat ,  Fatuité, 

Le  Magiftrat,  quand  il  eft  fat,  l’eft  beaucoup 
plus  que  l’homme  d’épée. 

Qui  croiroit  que  le  fat  de  nos  jours  eft  une 
efpece  de  mifanthrope  qui  fronde  tout,  affiche  un 
grand  fond  de  mépris  pour  tous  les  hommes ,  & 
l'eroit  infiniment  cauftique  s’il  avoit  le  talent  de 
l’être?  Sa  mémoire  n’eft  plus  meublée  d’un  amas 
de  mots  nouveaux,  de  noms  d’étoffes,  de  ragoûts, 
de  vins ,  de  chevaux ,  de  chiens ,  de  bijoux ,  d’équi¬ 
pages  ;  il  eft  filencieux  &  froid.  Il  veut  qu’on  le 
croie  profondément  occupé  de  quelque  grand 
objet. 

La  fatuité  prend  fa  fource  à  la  Cour ,  &  n’y 
exifte  pas,  parce  que  le  courtifan  ne  prononce  pas 
même  l’orgueil  qu’il  a  dans  le  cœur  ;  mais  le  fat 
veut  imiter  le  courtifan,  &  les  maniérés  fauffes, 
affeftêes,  naiflènt  en  foule.  De-là  vient  qu’un  fat 
de  cetre  elpece  dit  à  la  ville  :  J'arrive  de  la 
campagne.  - —  Voilà  donc  pourquoi  vous  êtes 
d  une  rareté  fi  finguliere  ;  quelle  manie  avez- 
vous  de  vous  invi/ibilifer  ?  —  Voilà  que  nous 
avons  cbajfè  la  grojje  bête. 

Les  fortifies  panfiennes  font  ordinairement  fi  fu* 
gitives ,  qu’on  ne  peut  plus  les  confidérer  que  com¬ 
me  des  ombres  légères,  qui  doivent  fuir  dans  le 
vague  du  tableau.  Le  perfiffiage  a  difparu  avec  les 
agréables  du  jour;  le  ton  des  Halles,  illuftré  pen¬ 
dant  un  moment  par  Vadé,  n’eft  plus  en  vogue 
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nulle  parr.  Les  pages  des  auteurs  ne  font  plus 
divines. 

Il  faut  avertir  les  Allemands  cfu’on  ne  voit  plus 
les  petits-maîtres  papillonner  de  loge  en  loge,  faire 
le  linge  par  le  trou  de  la  toile,  traverfer  le  théâ¬ 
tre  ,  tracalTer  les  actrices  dans  les  foyers.  Ils  ne  ta- 
pagent  plus  avec  des  fiacres.  On  ne  les  voit  plus 
le  ranger  en  haie  aux  portes  des  fpeétacles  ,  pen¬ 
chés  mi-corps,  pour  critiquer  plus  à  l’aife  les  jam¬ 
bes  des  femmes  qui  defcendent  des  équipages.  Au¬ 
jourd’hui  c’eft  le  palTe-temps  des  clercs  de  procu¬ 
reurs;  il  faut  leur  dire  auiïi,  que  les  petites  mai- 
fons  n’ont  plus  l’air  de  myftere,  &  que  les  petits 
foupers  fe  font  tout  bonnement  chez  foi. 

Je  regrette  le  temps  où  les  gens  du  bel  air  ne 
favoient  pas  lire.  Aujourd’hui  iis  parlent  de  tout: 
tel  Marquis  converfe ,  comme  un  Bénédiftin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  pourroit  écrire. 

Louis  XIV  difoit  à  Philippe  V  fon  fils ,  partant 
pour  l’Efpagne  :  Ne  paroiffez  pas  vous  choquer 
des  figures  extraordinaires  que  vous  trouverez  à 
Madrid  ;  ne  vous  en  moquez  point.  Voilà  bien 
l’efprit  de  la  nation  fidèlement  empreint  dans  les 
paroles  du  maître. N’étoit-ce  pas  dire,  en  d’autres 
termes  :  on  ne  fait  s’habiller,  marcher,  converfer, 
qu’à  Verfailles;  mais  fupportez  un  peu  ces  Efpa- 
gnols ,  fur  lefquels  vous  allez  régner. 

Du  clinquant,  des  grâces,  une  nuance  d’efpric 
fur  un  grand  fond  d’arrogance,  telle  efl:  I’efienco 
du  fat  de  nos  jours.  Il  paroît  dans  telle  fociété  in¬ 
finiment  aimable,  &  dans  telle  autre  infiniment  for. 
11  parte  de  X extrêmement  bonne  compagnie  avec 
un  lérieux ,  un  fit  gme  remarquable  ;  il  fe  peint  tout 
en  laid ,  excepté  Ion  propre  individu. 

Le  fat  ne  conçoit  pas  pourquoi  i’on  s’entretient 
journellement  des  artiftes  célébrés,  de  tous  ceux 
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qui  fe  diftinguent  dans  les  fciences  &  dans  les' 
arts,  &  pourquoi  l’on  n’aprefque  rien  à  dire  de  lui. 

Mais  les  fats  les  plus  curieux  font  parmi  les  Ab» 
bés  de  Cour  ;  ils  ont  toujours  des  migraines,  des 
rabats  de  gaze ,  des  manteaux  de  foie  ,  de  petites 
grâces  maniérées.  Il  parlent  d’un  ton  modefte  de 
leur  crédit;  iis  ne  veulent  paroître  ni  philofophes 
ni  dévots;  ils  ont  un  amour-propre  qui  vife  à  tou¬ 
tes  les  forres  de  djltinétionsrce  font  néanmoins  les 
êtres  les  pius  inutiles  qui  végètent  à  Verfailles. 

Il  eftauffides  fats  parmi  quelques  Ecrivains  qui 
s’encenfent  d’abord  réciproquement,  &  fefontpaf- 
fer  les  uns  les  autres  pour  de  ces  génies  dont  la 
rature  eft  avare  ,  &  qu’elle  produit  avec  effort. 
Cela  va  bien  dans  la  même  maifon  pendant  fept  à 
huit  mois  :  mais  au  bout  de  ce  temps,  une  brouil- 
lerie  furvient  ;  ces  grands  génies  fe  tranchent  lin 
l’autre  leur  tête  de  coloflè,  &  ne  s’appellent  plus 
que  pygmée. 

Quelle  eft  l’ambition  d’un  fat  de  cette  efpece? 
C’elt  le  plus  fouvent  de  captiver  la  flupide  admi¬ 
ration  de  quelque  plat  perfonnage. 

Le  phiiofophe,  jercé  dans  cette  foule  d’hommes 
à  prétentions ,  fe  croit  quelquefois  obligé  de  facri- 
fk-raux  bizarreries  &  aux  ufages  de  la  fociété.  C’eft* 
une  erreur  de  fa  part,  &  qui  efl  même  défavanta- 
geufe  à  cetre fociété;  car  qui  rompra  le  premier  le 
torrent  de  ces  folies  habitudes,  fi  ce  n’efi:  lui?  Qui 
ofera  s’écarter  de  la  route  commune ,  fi  ce  n’efl: 
l’homme  diflingué  par  fes  lumières  &  par  fes 
mœurs  ? 

Pourquoi  donc  le  courage  manque-t-il  h  celui 
.qui  a  ie  frontde  braver  la  tyrannie?  C’eft  qu’il  re¬ 
doute  Se  ridicule  ,  arme  légère  &  perçante  du  beau 
monde;  mais  îorfqu’enfin  les  hommes,  harraiïës  de 
leurs  propres  préjugés ,  auront  confenti  à  fecouer  les 
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plus  tyranniques,  ils  feront  tous  étonnés  que  per- 
fonne  n’ait  ofé  le  premier  porter  la  main  à  un  édi¬ 
fice  aufli  fantaftique. 

Jufqu’à  quel  point  peut-on  braver  la  mode?  C’eft 
une  grande  queftion. 

Notre  politefle  a  pris  la  teinte  d’une  ironie  ma- 
iicieufe  :  on  fubftitue  le  compliment  à  la  penfée. 
Il  eft  convenu  qu’on  pourra  nuire,  pourvu  qu’on 
ne  dife  rien  en  face  que  d’agréable  &  de  flatteur. 
Cette  méthode  eft  le  ton  de  la  bonne  compagnie  ; 
&  il  eft  prefque  permis  d’être  pervers,  lorfque  l’on 
eft  très- poli. 

On  diffiinule  les  propos  défagréables  qui  font 
venus  à  notre  connoiflance ,  parce  que  ce  n’eft  plus 
le  temps  où  un  mot  équivoque,  un  gefte  d’inad¬ 
vertance  exigeoit  du  fang.  On  n’a  plus  la  même 
attention  dans  fes  paroles,  &  l’on  fe  venge  ouver¬ 
tement  avec  les  mêmes  armes  qui  nous  ont  bleftes. 

Quand  la  logique  fcholaftique  jouifloit  encore 
de  quelqu’honneur,  on  raifonnolt  de  fuite  en  dif- 
cutanc  le  pour  &  le  contre.  Aujourd’hui  que  le 
ftyle  épigrammatique  a  pris  faveur ,  on  paflè  de  bran¬ 
che  en  branche ,  &  une  converfation  raifonnée  & 
fuivie  paroîtroit  infoutenable. 

On  difoit  autrefois ,  menteur  comme  un  laquais. 
Cela  vouloit  dire  que  les  hommes  d’une  certaine 
condition  ne  mentoient  pas.  Aujourd’hui ,  avec 
quelle  effronterie  ne  prodiguent-ils  pas  de  vaines 
promefles  ! 

Si  la  vraie  politefle  confifte  dans  l’intention , 
qu’eft  au  fond  la  nôtre?  Mais  dans  fon  menlonge, 
elle  met  du  liant  dans  le  commerce  du  monde,  & 
perfonne  pour  fon  intérêt  ne  s’a  vile  de  pénétrer  au- 
delà  de  la  furface. 

Il  nous  eft  venu  depuis  peu  une  clarté  fatale; 
on  s’eft  apperçu  que  le  defir  d’une  grande  répuca- 
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tîon  écoic  un  préjugé.  Et  qui  nous  a  donné  cette 
idée  deflruélive?  C’efl  le  ridicule  que  le  fat  mo¬ 
derne  a  fu  jetter  fur  une  vertu,  &  le  plus  fouvent 
ce  ridicule  a  été  l’ouvrage  d'un  bon  mot. 


CHAPITRE  DXCVIII. 
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O  n  ne  dîne  plus  qu’à  trois  heures,  &  les  repas 
font  devenus  très-courts.  Qui  oferoic  arriver  dans 
une  maifon  pour  fouper  avant  neuf  heures  &  de¬ 
mie!  On  aime  mieux  tuer  le  temps,  ou  relier  à 
bâiller  chez  foi  au  coin  de  fon  feu,  que  de  fe  pré- 
fencer  avant  l’heure  décidée  par  l’ufage. 

Pour  ne  pas  avoir  l’air  d’un  défœuvré ,  l’on  ar¬ 
rive  deux  minutes  avant  que  le  maître-d’hôtei  ap- 
paroiffe;  car  le  maître-d’hôtei  ne  dit  plus  à  haute 
voix,  comme  ci-devant,  Madame  efl  fervie :  ii  fe 
montre. 

Pourquoi  prie-t-on  à  fouper?  Pour  faire  voir 
qu’on  a  un  excellent  cuifinier  ;  pour  étaler  fa  vaif- 
felîe&  fa  porcelaine.  Pourquoi  préfente-t-on  diffé¬ 
rentes  liqueurs  &  différents  vins?  A  peine  y  goûte- 
t-on,  on  n’a  pas  le  temps  de  boire;  on  fe  leve  de 
table  précipitamment  ;  on  n’a  voulu  montrer  que 
fa  magnificence. 

Le  Poëte,  qui  dévore  comme  un  loup ,  trouve 
que  le  temps  des  repas  efl  furieufemenc  abrégé. 
Il  a  beau  fe  rabattre  chez  le  Fermier-général,  ce¬ 
lui  ci  raccourcit  fes  repas  comme  le  grand  Sei¬ 
gneur  ,  &  le  Financier  lui -même  n’a  plus  de 
ventre. 

O  comment  le  Poëte  n’a-t-il  pas  déjà  fait  une 
fatyre  contre  ces  repas  fuccinéts  !  Il  efl  paffé  le 
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bon  temps  de  la  gourmandife.  Le  fervice  change 
en  un  clin-d’œil ,  comme  une  décoration  d’opéra. 
Mais  qui  mange  là-bas ,  ne  fervant  &  n’écoutant 
perfonne ,  de  rrès-mauvaife  humeur  pour  peu  qu’on 
l’interrompe  ?  C’efl:  un  Académicien  vorace  ;  il 
fait  qu’il  n’a  pas  de  temps  à  perdre  ;  il  regrette  le 
fiecle  de  Charlemagne,  où  l’on  reftoit  quatre  heu¬ 
res  à  table.  O  quelle  force  prodigieufe  a  l’efto- 
mac  d’un  Académicien  !  Venez-le  voir  manger. 
Cela  efl  plus  curieux  que  tout  ce  qu’il  pourroit 
vous  dire. 

C’eft  à  table,  c’eft  à  la  clarté  des  bougies  que 
les  femmes  aiment  à  fe  montrer.  Toutes  ont  au¬ 
jourd’hui  les  cheveux  de  la  même  couleur.  On  fut 
indécis  long-temps  fur  le  choix  des  brunes  &  des 
blondes:  on  mit  d’accord  ces  rivales,  en  préférant 
îesrouiïes.  Les  femmes  affeétent  cette  ardente  cou¬ 
leur,  en  ufant  d’une  poudre  qui  leur  en  donne  le 
teint  &  les  cheveux. 


CHAPITRE  DXCIX. 

Pofîérité  des  •vrais  Philofophes. 

Y o us  ne  la  trouverez  cette  rare  poftéricé,  que 
dans  les  murs  de  la  Capitale.  Là  font  cachés  une 
foule  d’hommes  aimables  &  inftruits,  qui  partagent 
leur  temps  entre  les  douceurs  de  la  fociété  &  l’é¬ 
tude,  qui  jouiïïènt  de  cous  les  arts,  qui  vivent 
tranquilles  dans  un  loifîr  ingénieux.  Allez  les  voir, 
allez  les  entendre  ;  ils  polTedent  la  raifon  dans 
toute  fa  pureté,  la  raifon  accompagnée  des  bien- 
féances. 

Voilà  ce  qui  fait  chérir  Paris ,  voilà  ce  qui 
eompenfe  U  foule  de  fes  incommodités.  Vous  y 
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trouverez  des  Philofophes  dont  la  converfatiotî* 
eft  un  charme  toujours  renaiffanr.  Tout  ce  que 
les  arts  &  les  fciences  ont  de  plus  délicat  &  de 
plus  fublime,  vous  eft  révélé  par  ces  hommes, 
qui,  fans  être  féparés  des  affaires  ,  ne  s’y  abandon¬ 
nent  point,  &  pour  qui  l’Europe  entière  eft  un 
fpeéhcie  mouvant  &  curieux  dont  ils  jugent  les 
aéteurs  divers,  riant  aux  farces ,  &  pleurant  aux 
tragédies. 

Quand  le  François  eft  fage,  il  eft  le  chef  des 
Phiiofophe?.  Ceux  dont  je  parle  jugent  tout  ce 
qui  fe  fait  fans  enchoufîafme  &  fans  froideur ,  fa- 
vent  apprécier  tous  les  talents,  prononcent  pour 
eux-mêmes,  &  non  pour  autrui.  Le  point  de  vue 
réel  des  objets  ne  leur  échappe  pas;  mais  c’eft  à 
l’oreille  de  la  confiance  &  de  l’amitié  que  toutes 
ces  curieufes  vérités  fe  débitent.  Le  papier  n’eft 
pas  fait  pour  les  recevoir. 

Ces  Philofophes,  qui  n’en  affichent  pas  même 
l’extérieur,  vivent  avec  décence,  avec  fageffe;  ils 
font  grand  cas  du  repos  &  de  la  tranquillité;  ils 
gardent  leurs  idées  pour  leur  propre  conduite. 
Leur  caraétere,  tout-à-la-fois  grave  &  gai,  pour- 
roit  être  comparé  à  un  fond  férieux,  égayé  par  des 
fleurs. 

Cherchez  à  Rome  ,  à  Naples ,  à  Vienne  ,  à 
Berlin ,  à  Londres  même ,  vous  ne  trouverez  point 
autant  d’individus  de  cette  cîaffe  diftinguée,  qui 
raifonnent  &  qui  plaifantent,  qui  allient  la  fineffe 
à  la  profondeur ,  qui  gardent  toujours  une  porte 
ouverte  aux  vérités  nouvelles,  &  qui  aufîi  éloi¬ 
gnés  des  bavardes  académies  que  des  bureaux  mi- 
niftériels ,  ne  laiffent  rien  paffer  de  ce  qui  fe  fait 
fans  le  juger  à  leur  maniéré. 

Ils  ont  fait  revivre  l'ancienne  liberté  de  la  phi- 
lofophie;  &  l’on  peut  affirmer  que  c’eft  la  porcioa 
'  d’hommes 
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^'hommes  la  plus  éclairée  &  la  plus  impartiale  qui 
repofe  fur  aucun  point  du  globe. 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  ridicules 
connoifTeurs  défœuvrés  &  ftériles ,  qui  veulent  quer 
l’on  honore  leur  oifiveté,  &  qui  font  tout  étonnés 
quand  on  ne  leur  demande  pas  leur  fuffrage. 

Les  Philofophes  dont  je  parle  ne  vivent  pas 
dans  l’oifiveté  abfolue  ;  ils  favent  travailler  dans  le 
cabinet,  &  parler  dans  le  monde.  Ils  ont  étudié,. 
&  connoifient  bien  la  liaifon  des  fciences  avec  le 
bonheur  &  la  richelfe  de  l’Etat;  ils  feroient  tentés 
de  parler  plus  haut  :  mais  malgré  l’amour  de  la  pa¬ 
trie  qui  les  domine,  la  complication  des  abus  leur 
parcît  un  nœud  fi  embrouillé ,  que  les  circonftances. 
les  forcent  à  s’envelopper  dans  une  vertu  à-peu- 
près  ftérile.  Quelques-unes  de  leurs  idées,  fi  elles 
tranfpiroient ,  feroient  du  bien  probablement.  Ce 
feroit  aux  hommes  en  place  à  épier ,  à  confulcec 
ces  Moraliftes  éclairés,  qui  cultivent  la  vraie  phi- 
Jofophie  morale  &  politique  ;  mais  l’ambition  a 
des  mains  &  n’a  point  d’oreilles. 

Quelques  étrangers  ont  été  à  portée  de  recon- 
noître  ces  Philofophes,  qui  n’en  ont  pas  arboré 
î’enfeigne.  Ils  ont  fu  les  eftimer;  ils  ont  emporté 
d’eux  l’idée  la  plus  favorable  :  ce  n’efi:  que  dans 
une  grande  ville,  ouverte  à  la  communication  de 
tous  les  arts,  que  pou  voit  fe  propager  cette  foule 
d’hommes  inftruics,  qui  ont  fu  échapper  pendant 
leur  vie  aux  traits  d’une  double  persécution,  gar¬ 
der  leur  ame  pour  eux ,  &  ne  point  compromettre  , 
dans  un  fiecle  tel  que  le  nôtre,  leur  tranquillité  ni 
leur  bonheur. 

Voilà  le  modèle  d’une  race  d’hommes  que  les 
outres  nations  envieront  vainement.  Il  n’y  a  que 
Paris  &  fes  mœurs  aifées  &  fociales  pour  ren¬ 
fermer  de  pareils  individus ,  &  pour  donner  le 
Tm  e  VIL  M 
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développement  néceiïàire  à  leurs  obfervations 
multipliées. 

Ce  que  le  gouvernement  apporte  de  gêne  &  de 
contrainte  ne  fait  qu’aiguifer  leur  conception  & 
raffiner  leur  fiyle.  Il  eft  unique ,  il  n’appartient 
qu’à  la  Capitale;  c’efi  pour  ainfi  dire,  la  fonte 
heureufe  de  plufieurs  fortes  d’efprits;  il  en  réfulte 
une  raifon  affàifonnée,  &  la  tournure  la  plus  pi¬ 
quante  dans  l’expreffion. 

Ce  flyle-là  ne  peut  pas  s’imprimer,  parce  qu’il 
dépend  d’une  foule  de  nuances  particulières  que 
l’on  s’entend,  que  l’on  fe  devine  au  premier  mot, 
&  que  l’on  rit  du  fimple  rapprochement  qui  de¬ 
vient  un  trait  de  lumière. 

Ces  Philofophes  vivent  au  milieu  de  la  fottife 
&  de  la  folie ,  &  paflènt  entre  deux  fans  toucher. 
Habiles  dans  la  fcience  du  cœur  humain,  ils  fe  rap¬ 
prochent  de  la  fociété  des  femmes,  parce  que  la 
haute  philofophie  nous  y  ramene  toujours.  N’é- 
toit-ce  pas  un  plaifîr  philofophique  que  de  voir 
une  belle  Grecque  examiner  avec  délicatelle  & 
fcrupule  ce  que  c’étoit  que  la  véritable  gloire,  & 
s’occuper  auffi  férieufement  de  la  république  que 
de  fes  cheveux?  Il  eft  auffi  parmi  nous  de  ces 
femmes  dont  la  fenfibilité  s’étend  à  tout,  &  qui 
font  habiles  à  prononcer  fur  un  édit  comme  fur 
une  piece  de  théâtre. 

Voilà,  je  le  répété,  le  charme  de  la  Capitale; 
voilà  fon  grand,  réel  &  confiant  avantage;  voilà 
ce  qui  fait  que  l’homme  de  Lettres  y  tend  in- 
celTamment;  il  cherche  l’élément  de  la  penfée.  11 
ne  fe  fent  bien  que  dans  cet  athmofphere  philo¬ 
sophique  ,  où  toutes  les  idées  graves ,  plaifantes , 
majeftueufes ,  fe  marient  fans  fe  choquer.  Il  a 
befoin  de  renouveller  fon  ame  dans  la  lycée  des 
efprits  qui  n’ont  rien  d’extrême. 
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Ailleurs  ce  n’efi:  plus  le  même  ton,  la  même, 
Simplicité,  la  même  fécondité.  L’homme  de  Let¬ 
tres  n’efi:  point  entendu,  &  il  n’entend  point;  il 
e(l  réduit  à  écouter,  fans  pouvoir  comprendre» 
Ce  n’efl:  plus  cette  langue  de  Paris  qui  effleure  & 
approfondit,  qui  voltige  &  qui  plane,  qui  étend 
les  rapports,  les  varie,  montre  à-la-fois  le  côté 
plaifant  &  le  côté  férieux  :  alors  l’homme  de  Let¬ 
tres  hors  de  fa  patrie ,  ne  retrouvant  plus  la  juf- 
tefie  ni  la  netteté  des  idées,  encore  moins  leur 
force  &  leur  profondeur,  fe  tait  plutôt  que  de 
profaner  ce  langage  délicat  &  mixte  qui  dillingue 
ceux  qui  des  mots  font  remontés  aux  idées.  Il  fe 
recueille  en  lui-même,  étudie  les  geftes,  &  laifle 
trotter  les  langues;  car  que  de  gens  prennent  la 
parole  pour  la  converfation  ! 

Les  plus  grands  détraéleurs  de  la  Capitale ,  frap¬ 
pés  de  cette  prompte  communication  des  idées,  de 
cette  éleétricicé  rapide  des  efprits,  de  ces  grâces 
naturelles  de  ftyle,  ont  confervé  un  profond  fou» 
venir  de  la  converfation  qui  régné  à  Paris  parmi 
les  lettrés ,  des  clartés  foudaines  qu’elle  fait  naî¬ 
tre,  de  l’urbanité  heureufe  qui  colore  la  contra- 
diélion  la  plus  évidente;  &  l’Anglois,  l’Italien, 
l’Allemand  qui  ont  été  témoins  de  cette  lutte  in- 
térefflante  des  efprits,  rendront  hommage  à  l’ex- 
preffion  du  Philofophe  Parifien.  Il  eft  fait  pour 
donner  des  leçons  en  ce  genre  à  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre. 


Secrétaires  du  Roi. 

J-je  nouvel  ennobli  qui  vient  d’acheter  cette 
charge ,  tout  étonné  de  fa  régénération ,  eft  pref* 
que  honteux  d’avoir  été  roturier.  Il  s’éloigne  de 
toutes  Tes  forces  de  la  clafie  dont  il  fort.  11  a  fi 
peur  qu’on  ne  fe  fouvienne  de  fa  roture  décédée, 
qu’il  employé  les  richefies  à  captiver  la  bienveil¬ 
lance  des  hommes  nobles.  Il  aime  à  fe  frotter  con- 
tr’eux;  on  diroit  du  fer  qui  cherche  à  s’imprégner 
de  l’aimant» 

Il  ne  fort  pas  du  nouveau  tourbillon  où  il  eft 
entré  ;  il  feperfuade  bientôt  qu’il  y  a  toujours  vécu. 
Ayant  pâlie  la  ligne  de  démarcation ,  il  ne  regarde 
plus  en-arriere  qu’avec  effroi,  &  fa  conduite  eft 
Conftamment  en  garde  contre  un  roturier. 

Oh ,  comme  il  voudroit  faire  boire  de  l’eau  du 
fieuve  Léthé  h  tous  ceux  qui  l’environnent!  Com¬ 
ment  fe  rappeller  que  l’on  tenoit  l’aune,  le  mar¬ 
teau  il  y  a  fix  mois  ;  que  l’on  couroic  tout  crotté 
négocier  aux  quatre  coins  delà  ville, referiptions , 
billets  des  fermes,  avions  des  Indes? 

Le  fils  d’un  Secrétaire  du  Roi  fera  plus  noble 
que  fon  pere*  auffi  l’acheteur  de  la  charge  n’en- 
vifage-t-il  qu’avec  un  certain  refpeft  ce  fils  qui, 
épurant  la  race,  devient  la  tige  d’une  famille  de 
Gentilshommes..  Son  imagination  ravie  fe  profterne 
devant  fies  petits-fils,  qui  feront  décorés  de  titres, 
&  n’auront  rien  de  commun  avec  la  fouche  origi¬ 
nelle. 

En  attendant  ces  majeftueufes  deftinées,  le  Se¬ 
crétaire  du  Roi  ne  fauroie  abandonner  tout-à-coup 
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ies  maniérés  oonrgeoifes.  îi  a  beau  s’étudier,  c’eft 
toujours  M.  Jourdain  dans  fa  maifon.  Le  noble 
ne  paroît  que  lorfqu’il  traverfe  la  ville  en  filence 
ans  Ton  équipage;  &  pour  repréfencer  comme  il 
faut ,  il  devroic  fe  taire  toujours. 

On  cioyok  que  les  négociants,  fatisfaits  d’un 
nom  efhmable  ,  ne  feraient  plus  leurs  enfants  Gen¬ 
tilshommes,  &  feraient  revenus  de  l’idée  d’acheter 
une  noblefie  qui  nefert  qu’à  marquer  leur  diilance 
davec  la  haute  &  véritable  noblefie. 

Quar^  Je  Roi  la  donne  pour  fervices  rendus  à 
JLtat,  elle  a  une  valeur  bien  différente  de  celle 
qui  fe  paye. 


CHAPITRE  D  CI. 
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Révolution  mu  fie  ale. 

C^uand  on  veut  donner  une  jouiiïànce  nou¬ 
velle  au  Parifien ,  il  fe  mutine  &  commence  par 
injurier  le  novateur  :  comme  (i  en  fait  de  plaifirs 
un  novateur  pouvoit  être  dangereux  1 

L  ennui,  la  mélancolie  habicoient  pour  moi  i’o* 
péra ,  &  je  difois  avec  la  Bruyere  :  Je  ne  fais  com¬ 
ment  ^  avec  une  magnificence  royale ,  on  efi  par¬ 
venu  à  me  faire  bâiller.  Je  regardois  le  féjour  de 
la  mufique  comme  un  lieu  où  je  ferois  confîam- 
menc  fourd,  &  jamais  ému.  Gluck  eft  venu,  & 
j  ai  connu  les  charmes  de  la  mufique.  Je  me  crovois 
mort  pour  lare,  &  Part  a  commencé  à  exifler 
pour  moi.  C’eft  à  fon  expreffion  (impie,  énergi¬ 
que,  que  j  ai  enfin  fenti  couler  des  larmes  que  je 

n  aV0IS  lamais  verfées  dans  le  féjour  des  enchan¬ 
tements. 

i  ous  les  coeurs  ont  obéi  à  cette  mufique  ex- 

M  îij 
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prefîîve  &  touchante.  I!  a  eu  un  rival  dans  Tltalien 
Piccini,  harmonieux,  brillant  &  tendre;  mais  le 
Saxon  a  de  plus  grandes  puiffances.  C’efi  lui  qui 
eft  terrible,  touchant,  rapide  &  vrai.  Alceftelah, 
quel  opéra  ! 

Le  Saxon  a  efluyé  le  premier  feu  de  nos  préven¬ 
tions  ,  &  fon  rival  a  eu  moins  de  peine  enfuite  à 
faire  fon  effet. 

Puilfe  le  génie  triompher  des  derniers  obflacles 
qui  s’oppofenc  à  la  perfection  de  cet  art,  ford  en¬ 
fin  pour  nous  de  l’enfance  où  nous  Je  captivions! 
Que  l’on  choififle  des  poëmes  où  l’intérêt  ne  lbic 
ni  coupé,  ni  affoibii,  &  que  le  décorateur  ambi¬ 
tieux,  le  defpotique  maître  de  ballet ,  le  lourd  or- 
chefire  celîênc  d’être  rebelles ,  &  de  donner  des  en¬ 
traves  ridicules  au  génie  qui  doit  commander  à  ces 
fubalternes ,  &  les  foumettre  à  fon  autorité. 

Je  crois  qu’il  faut  renoncer  totalement  à  Qui- 
nault;  il  n’y  a  rien  de  fi  infipide  que  fes  opéra;  il 
n’a  ni  rapidité  ,  ni  diverfité  ,  ni  chaleur.  C’efi: 
une  folie  à  l’académicien  Marmontel,  que  de  vou¬ 
loir  le  rapetaffer.  Tous  les  muficiens  perdront  leur 
temps ,  &  hafarderont  leur  réputation  fur  ces  ca¬ 
nevas  vuides,  qui  repoufienc  le  génie. 

Voici  donc  qu’à  peine  le  bulle  de  Rameau  efl- 
il  placé  dans  fa  niche,  qu’il  faut  l’en  déloger.  La 
mufique  brillante  de  Lully  a  difparu ,  &  c’efl  ainfi 
que  tout  art  fe  forme  en  fe  recompofant  ;  car  s’il 
s’arrête,  il  recule. 

Depuis  que  nos  opéra -tragiques  &  nos  bril¬ 
lants  opéra-comiques  font  en  vogue  ,  on  raffole 
de  toutes  nos  ariettes,  &  l’on  entend  folfier  à 
voix  baffe  dans  les  rues ,  dans  les  promenades , 
dans  les  fociétés;  &  c’efi;  un  air  que  fe  donnent 
ceux  même  qui  n’ont  ni  voix  ni  oreilles. 

Ah,  combien  le  gouvernement  doit  chérir  l’a- 
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péra!  Les  fa&ions  théâtrales  font  difparoître  tou¬ 
tes  les  autres  faélions. 

La  politique  d’Alcibiade ,  qui  coupa  la  queue 
h  fon  chien  pour  diftraire  les  Athéniens  de  fa  per- 
Tonne ,  eft  une  politique  renouvellée  de  nos  jours. 
Nos  bals,  nos  fpeéhcles,  nos  hiftoriens  nous  font 
dire  en  d’autres  termes  :  „  Ce  chien  avoit  une 
„  fi  belle  queue  !  Quelle  fantaifie  prend  à  cet  Ai- 
„  cibiade  de  la  lui  couper?  Il  a  dégradé  le  plus 
„  bel  animal  du  monde;  c’eft  un  fantafque,  c’eft 
„  un  fou 

Alcibiade,  dans  Ton  char  doré,  portoic  un  Cu- 
pidon  armé  du  foudre  :  cette  devife ,  qui  n’eft 
pas  ordinaire,  il  fut  la  rendre  refpeélable.  Mais 
ne  comptons  pas  trop  fur  nos  Alcibiades  :  nos 
guerriers,  à  ce  qu’on  dit,  s’efféminent  dans  ces 
voluptés  trop  exquifes.  Ils  auront  le  même  cou¬ 
rage  :  d’accord  ;  mais  auront-ils  la  force  &  la  fanté 
qui  fupportent  les  travaux  de  la  guerre?  Sur  le 
champ  de  bataille ,  ne  fe  rappelleront-ils  pas  ces 
arts  qui  amolliflènt  l’ame  involontairement? 

On  y  acheté,  ahnée  commune,  pour  près  de 
quatre  millions  d’arriettes,  en  y  comprenant  les 
violons,  les  haut-bois,  les  flûtes  &  les  ballons  ; 
cela  eft  un  peu  cher.  La  poéfie ,  y  compris  l’art 
dramatique ,  coûte  infiniment  moins.  Il  y  a  trop 
de  muficiens.  On  a  maintenant  le  droit,  pour  fou 
argent ,  de  fe  montrer  très-difficile. 
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CHAPITRE  DCII. 

Bal  d\ Enfants. 

O  n  ne  danfe  plus  au  bal  de  l’opéra;  on  ne 
fait  plus  qu’y  courir  ;  on  n’y  cherche  que  la  con- 
fufion;  on  fe  marche  fur  les  pieds;  on  s’étouffe: 
voilà  le  grand  plaifir;  mais  plus  de  contredanfes. 

La  danfe  eft  fi  perfectionnée  aujourd’hui ,  qu’il 
faut  danfer  avec  une  fupériorité  marquée  pour  s’en 
mêler.  Quand  Marcel ,  la  tête  appuyée  fur  une 
de  fes  mains,  s’écrioit  :  Que  de  chofes  dans  un 
menuet  !  Prévoyoit-il  lui-même  que  bientôt  il  ne 
feroic  plus  permis  de  danfer  pour  fon  plaifir,  que 
l’homme  du  monde  deviendroit  aéteur  dans  un  bal 
paré,  &  qu’il  danferoit  pour  être  applaudi? 

Des  perfonnes  qui  n’atteignent  point  à  ce  degré 
de  perfeétion  qui  nous  rend  fi  difficiles,  fe  dif- 
penfent  de  danfer.  Les  bals  d’enfants  ont  achevé 
de  profcrire  la  danfe.  Ces  petites  créatures  dé- 
ployent  tant  de  grâces  &  de  légéreté,  qu’il  n’eft. 
plus  permis  de  fe  préfenter  après  elles.  On  s’ex- 
cufe,  parce  qu’on  fenc  qu’on  n’atteindroit  pas  ^ 
ces  attitudes  légères  &  naïves;  &  la  mere  à  vingt- 
huit  ans  n’ofe  pas  jouter  avec  fa  fille. 

Les  Prélats  affiftent  à  ces  bals  d’enfants  ;  ils 
étalent  leurs  croix  paftorales,  &  voyent  aveccom- 
pîaifance  les  menuets  &  les  quadrilles.  Ils  cau- 
fent  avec  les  vieilles  tantes  en  coëffe,  qui  ont  en 
horreur  le  fcandale  du  bal  public.  Mais  quand  la 
danfe  eft  concentrée  dans  l’appartement  d’une  Pré- 
fidente,  que  des  têtes  mîtrées  font  témoins  des 
pas  &  de  la  cadence  de  petites  filles  de  douze 
à  treise  ans,  la  danfe  profcrite  par  l’Eglife  fem- 
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ble  s’être  réconciliée  avec  ceux  qui  l’anathéma- 
tifent. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  féricux  que  les  bals  qui  fe 
donnent  à  la  Cour.  Tous  les  détails  font  d’une 
importance  extrême.  L’étiquette  préfide  au  moin¬ 
dre  rigodon  ,  l’étiquette  plane  fur  les  danfeurs  : 
tout  eft  calculé,  mefuré,  arrangé.  L’archet  du 
violon  marche  en  cérémonie. 

Benoît  XIV,  tout  grand  homme  qu’il  école ,  ne 
-put  contenir  le  rire  fou  de  jeunes  François  qui  fe 
trouvoient  à  fon  audience.  Mais  fi  le  François, 
monté  au  Vatican,  rit  en  préfence  du  Saint-Pere, 
en  revanche ,  il  eft  exceflîvement  férieux  dans  un 
bal  à  la  Cour ,  &  il  efl  peut-être  permis  de  rire  à 
fon  tour  de  celui  qui  efl:  fi  grave  en  danfant  à  Ver- 
failles,  &  qui  rit  à  Rome  en  face  de  la  papauté. 

Tandis  que  les  vaifleaux  couroient  les  mers  pour 
rapprocher  leur  tonnerre  deftruéteur  avec  une  pré- 
cifion  géométrique;  que  deux  nations  forçoientles 
éléments  pour  rencontrer  dans  l’immenfité  de  l’o¬ 
céan  le  point  où  elles  rougiroient  les  flots  de  leur 
fang,  le  jeune  Veftris  danfoit  à  Londres,  &  fubju- 
guoit  l’Angleterre.  Ses  entrechats,  plus  puifiants. 
que  nos  bombes,  enle voient  l’aveu  de  notre  fupé- 
riorité,  &  nous  étions  fecretement  fLctés  du  triom¬ 
phe  de  notre  compatriote. ..  Or,  il  faut  favoir  à 
qui  il  appartient  dans  ce  monde  de  rire  profondé¬ 
ment,  véritablement.  Salut  Rabelais;  faluc  Mon¬ 
taigne;  falut  Shakefpear;  falut  Moliere;  falut  La 
Fontaine;  falut  Sterne;  &  toi  leur  devancier,  falut 
Lucien.  C’eft  avec  vous,  mes  chers  auteurs,  qu’il 
faut  s’épanouir  la  rate,  &  fur  la  danfe  figurée,  & 
fur  la  danfe  folemnelle,  &  fur  les  graves  violons... 
O  bals  d’enfants....  grands.... 
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CHAPITRE  DCIII. 

Enrégifïrement . 

I  l  y  a  des  chofes  inconcevables  dans  les  gouver¬ 
nements  modernes,  &  qu’on  aura  peine  à  compren¬ 
dre  un  jour.  Les  contemporains  eux-mêmes ,  quand 
iis  viennent  à  réfléchir  fur  le  mot  enrégifïrement , 
ne  conçoivent  pas  ce  qui  fe  paflè  fous  leurs  yeux. 

Un  Psrlementaffèmbié  &  que  regarde  là  nation, 
attentive  à  Tes  mouvements ,  refifte  à  l’autorité  roya¬ 
le.  Le  peuple  en  fllence  attend  î’iflue  du  combat. 
Le  Souverain  qui  a  foif  d’argent,  envoie  plufieurs 
fois  l’ordre  d '’enrégiftrer  Ton  édit.  Le  Parlement 
s’y  refufë  conftamment  ;  il  allégué  que  le  Roi  n’a 
pas  un  pouvoir  illimité,  qu’on  ne  fauroit  forcer 
la  Cour  des  Pairs  à  enrègifîrer  chofes  contraires 
à  la  juftice,  au  bien  de  l’Etat,  i  fa  propre confcien- 
ce.  Le  Souverain  tonne,  éclate,  menace,  envoie 
lettres  de  jufjion.  Rien  n’y  fait;  chaque  membre 
tient  bon,  &  refufe  d’obéir.  Toute  une  Province 
dit  :  Voyons  ce  que  deviendra  ceci ,  &  fi  nous 
gagnerons  à  ce  grand  confiât  un  dixième  de  no¬ 
tre  bien. 

Le  Parlement  bataille  avec  vigueur;  il  cite  plu¬ 
fieurs  traits  hiftoriques  qu’il  tâche  de  faire  cadrer 
avec  la  queflion  préfente. 

Tout-h-coup  arrive  un  papier  roulé  d’une  autre 
/  maniéré ,  &  qu’on  appelle  lettre  de  cachet.  La  vo¬ 
lonté  du  Roi  n’y  efl:  pas  plus  exprdfè  que  dan^  les 
lettres  de  juffion.  A  l’inftant,  c’efl:  à  qui  payera 
plus  vite  des  chevaux  de  pofte  pour  voler  au  lieu 
de  fon  exil.  L’auteur  des  hardies  remontrances  in¬ 
terrompt  fa  phrafe  commencée  ;  &  brifant  fa  plu- 
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me,  fe  rend  précipitamment  au  féjour  indiqué, 
quelque  fauvage  ou  quelqu’éioigné  qu’il  puiflè 
être. 

Réfifter  d’un  côté,  obéir  de  l’autre,  ne  diroit- 
on  pas  que  ces  deux  ordres,  fi  différemment  reçus, 
ne  font  pas  émanés  du  même  pouvoir?  Mais  la 
coutume  fait  dire  &  penfer  à  chaque  individu  :  Hier 
je  cdmbatcois  en  corps  pour  l’intérêt  du  peuple, 
aujourd’hui  j’obéis  à  l’ordre  adreiïe  à  moi  feul.  Les 
interprètes  du  peuple  peuvent  remontrer  au  Sou» 
verain;  mais  l’individu  particulier  doit  céder  à  fa 
volonté  fuprême.  Et  voilà  l’opinion  qui  donne  à 
la  magiftrature  ces  alternatives  de  réfiftance  &  oe 
fourmilion,  donc  les  hifloriens  auroient  peine  un 
jour  à  rendre  compte. 

Quelquefois  on  réfiiîe  au  Minière  plutôt  qu’au 
Monarque.  On  ne  peut  demander  ouvertement  le 
renvoi  d’un  homme  qu’il  a  choifi;  niais  on  attaque 
indireélement  l’homme  en  place  jufqu’à  ce  qu’il 
foie  facrifié. 

Les  Parlements  auiïi  attaquent  la  Cour  avec  des 
mots  embarrafîants  &  captieux,  qui  d’ailleurs  ne 
font  pas  fufceptibles  d’un  examen  raifonné ,  encore 
moins  d’un  jugement  définitif.  Que  fait  la  Cour, 
non  moins  fine  &  plus  adroite?  Au-lieu  de  vouloir 
entendre,  elle  envoie  au  Parlement  desphrafes  tout 
aufli  cbfcures,  tout  auffi  difficiles  à  expliquer.  Les 
mots  s’éloignent  de  toute  interprétation  nette  & 
claire;  &  après  l’envoi  mutuel  de  ces  férieux logo- 
gryphes  où  perfonnen’a  voulu  rien  dire  de  pofitif, 
ie  poids  de  l’autorité  fubftitue  aux  vaines  paroles 
ce  qui  fubjuguera  en  tout  temps  &  en  cous  lieux 
3’éîoquence  &  les  raifonnemencs. 

Le  chef-d'œuvre  de  la  politique ,  feroic  fans 
doute  l’établiflemencréel  d’un  pouvoir  intermédiaire 
entre  les  Rois  &  les  peuples,  également  conferva* 
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ccur  de  1  autorité  royale  &  des  droits  des  hommes,' 
Mais  comment  rencontrer  cet  équilibre?  Quelle 
confticution  eft  parfaite?  Tout  Etat  a  les  balance¬ 
ment  ;  piufieurs  principes  en  politique  font  cou- 
verts  d’un  voile  qu’il  ne  faut  pas  lever.  Un  prononcé 
rigoureux  décruiroit  la  magie  de  prefque  tous  les 
gouvernements  modernes. 

C’efl  pour  cette  raifon  qu’on  s’abftiendra,  je 
crois ,  de  part  &  d  autre ,  de  décider  d’une  maniéré 
précTp  &  authentique  la  vraie  lignification  du  mot 
enrégift rement.  Une  heureufe  obfcurité  îailîè  à 
chacun  ;  idée  d  un  futur  fuccès.  L’équivoque  en¬ 
tretient  la  tranquillité  générale,  Ainfi  les  agents  mo¬ 
teurs  de  la  nature  font  indéfimlîâbles,  &  il  eft  bon 
qu  en  politique  îa  force  des  agents  réels  ne  puifie 
etre  calculée  ni  déterminée.  Il  faut  que  l’idée  de 
toute  puilLnce  qui  gouverne  nage  dans  un  vague 
mydérieux;  la  cohélion  des  parties  d’un  vafte  Etat 
tient  déjà  un  peu  du  miracle.  Enfin,  toute  queftion 
poluique ,  forcée  dans  fes  derniers  retranchements, 
devient  dangereufe;  ceft  ce  que  l’expérience  a 
prouvé  dernièrement.  La  paix  eft  revenue  avec  le 
j<*ur  douteux  dms  lequel  ces  quelïions  doivens 
teüer  enveloppées. 


Fin  du  Tome  feptieme. 
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CHAPITRE  DCIV. 

Bicêtre . 

Ulcéré  terrible  fur  le  corps  politique,  ulcéré 
large,  profond,  fanieux,  qu’on  ne  fauroit  envifa* 
ger  qu’en  détournant  les  regards.  Jufqu’à  Pair  du 
lieu,  que  l’on  fent  à  quatre  cents  toifes,  tout  vous 
dit  que  vous  approchez  d’un  lieu  de  force,  d’un 
afyle  de  mifere,  de  dégradation,  d’infortune. 

Bicêtre  fert  de  retraite  à  ceux  que  la  fortune  on 
l’imprévoyance  ont  trompés,  &  qui  étoient  forcés 
d’aller  mendier  le  foutien  de  leur  dure  &  pénible 
exiftence.  C’eft  encore  une  maifon  de  force,  ou 
plutôt  de  tourments,  où  l’on  entalfe  ceux  qui  ont 
troublé  la  fociété. 

Trop  grande  lepre  pour  le  point  de  la  capitale  ? 
Ce  nom  de  Bicêtre  eft  un  mot  que  perfonne  ne  peuc 
prononcer  fans  je  ne  fais  quel  fentiment  de  répu¬ 
gnance,  d’horreur  &  de  mépris.  Comme  il  ell  de¬ 
venu  le  réceptacle  de  tout  ce  que  la  fociété  a  de  plus 
immonde,  de  plus  vil,  &  qu’il  n’efl:  prefque  com- 
pofé  que  de  libertins  de  toute  efpece,  d’efcrocs, 
Tome  VIII.  A 
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Courage.  O  Lazzaroni  de  Naples ,  nuds  &  vagams, 
libres,  mais  toujours  fous  un  foleil  nourricier.... 
Mais  je  fuis  à  Bicêtre  ! 

Des  Sœurs  offcieres,  préfidées  par  une  Sœur  fu* 
périeure  ,  gouvernent:  cette  maifon.  Si  quelque 
chofe  doit  caufer  de  l’horreur  pour  la  pauvreté,  & 
infpirer  l’amour  du  travail  aux  fainéancs  ,  c’eft  l’i¬ 
mage  de  Bicêtre.  Là  on  trouve  trop  rarement  cette 
compaffion,  cet  abord  confolateur  qui  adoucirent 
le  poids  de  l’infortune.  Le  pauvre  efl  bien  un  être 
nul;  on  lui  fait  fentir  que  c’eft  la  charité  qu’on  lui 
donne.  Le  pauvre  l’eft  quelquefois  par  fa  faute; 
mais  il  eft  pauvre.  Hommes,  chrétiens,  répondez: 
il  efl  pauvre ! 

Un  hôpital  efl:  néceiïaîremenc  le  centre  de  plu» 
Heurs  abus,  parce  que  l’œil  de  l’adminiflration, 
quoique  cherchant  à  voir,  ne  voit  pas  tout  dans  ces 
retraites;  &  le  malheur  efl  un  abyme  fans  fond. 
Abyffus  abyffum  invocat.  Oh ,  que  cela  efl  vrai  ! 
j’ai  fondé  la  hauteur  de  l’opulence  ;  je  n’ai  pas  en¬ 
core  pu  fonder  les  profondeurs  effrayantes  de  l’in¬ 
digence.  Vous  qui  jouiffez&  qu’un  pli  de  rofe  affec¬ 
te  :  l’indigence  !  avez-vous  calculé  l’abyme  de  ce 
mot?  Oh,  comme  l’on  prononce  les  mots,  aflls  à 
une  bonne  table,  commandant  des  chevaux  pour 
fon  équipage!  L’indigence! 

Madame  Necker ,  lorfque  fon  époux  étoit  en 
place,  ayant  vifné  elle-même  l’inrérieur  desfalles, 
fut  frappée  d’un  fpeéhele  qui  parloir  puiffammenc 
à  fon  ame.  La  faite  dice  Saint-François  renfermoit 
un  air  qui ,  par  fa  puanteur ,  faifoit  tomber  évanoui , 
&  fuffoquoit  le  plus  charitable  &  le  plus  intrépide 
vifiteur.  Elle  vit  fix  malheureux  couchés  dans  un 
lit,  ftagnants  dans  leurs  excréments,  qui  commu- 
niquoient  bientôt  leurs  principes  de  mort.  Elle  mic 
en  ufage  le  crédit  donc  elle  jouiffoic  pour  faire 
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conduire  des  lits  où  il  ne  couche  plus  que  deux 
perfonnes,  &  qui  par  une  réparation  de  bois,  les 
met  à  couvett  des  miafmes  peftilentiels. 

Il  écoic  une  falle  sfFreufe ,  où  cinq  à  fix  cents 
hommes  mêlés  enfemble  s’infedoient  mutuellement 
de  leurs  haleines  &  de  leurs  vices.,  où  le  défefpoû* 
fourd  argrifFoit  fans  celle  des  earàéïeres  furieux.  On 
n’y  pouvoit  entrer  pour  leur  polrc'er  des  aliments  que 
la  baïonnette  au  bouc  du  Fa  fi  !  ;  c’étoit  bien  le  lied 
le  plus  abominable,  le  plus  pervers  &  le  plus  cor¬ 
rompu  qui  exiftât,  &  qui  ait  ‘ekilfé  peut-être  fur  la 
furface  entière  du  globe.  Que  je  m’eftinie  heureux 
de  n’avoir  pasàprendre  fur  ma  palette  lescouleurs 
les  plus  noires  pour  en  tracer  les  traits  hideux,  & 
d’annoncer  enfin ,  après  ce  que  j’en  ai  dit  dans  l \4h 
deux  mille  quaire  cent  quarante ,  que  cette  falle 
infernalle  ,  divi  fée  dans  lin  local  plus  étendu,  plus 
aéré,  n’exifte  plus,  &  que  les  malades  qui  ex'pi- 
roient  pêle-mêle  dans  cerabyme  de  corruption ,  onc 
des  dortoirs  où  ils  échappënt  à  la  peflecontagieufe 
qui  ci-devant  les  moiffonnoil  &  rappelloit  en  grand 
le  fupplice  de  Mezence,  où  le  vivant  é toit  collé 
à  la  bouche  du  mort. 

Il  eft  vrai  que  là  étoit  la  fentine  de  l’efpece  pa~ 
rifienne.  Mais  faut-il  outrager  1  nürnanité  dans  ceux 
même  qui  en  font  devenus  le  mépris  &  l’horreur  ? 
Puifllmt  les  foins  nouveaux ,  opérés  par  une  charité 
aétive  &  neuve,  ne  point  fe  ralentir! 

Dès  la  porte  de  cet  hôpital ,  on  refpire  un  air 
que  i’odorat  feul  peut  juger  vicié;  mais  ceia  eft 
commun  à  tous  les  hôpitaux  ,  &  prefque  inévitable-. 

Paflbns  aux  cabanons.  La  première  chofe  qu’on 
fe  demande  à  foi-même  ,  c’ell  :  Qu'ont  fait  tous 
ces  hommes  pour  être  enfermés  ?  On  voudroîc  voie 
an  froncifpice  de  leurs  loges  quels  furent  le  délit  <$5 
le  jugement.  Mais  les  juges  en  France  ne  mo- 
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trvent  aucun  arrêt;  une  fentence,  un  ordre  de 
police  l’eft  encore  moins. 

Vauvenargues  a  dit  :  On  napas  le  droit  de  ren¬ 
dre  malheureux  ceux  qu'on  ne  peut  pas  rendre 
Ions.  Que  penfer  de  ces  cachots  étroits,  bâtis  les 
uns  fur  les  autres!  Mais  on  allure  que  ceux  qui  font 
là  font  punis  au-delïous  de  leur  crime ,  &  qu’on  leur 
a  fait  grâce  en  les  traitant  ainfi.  Perfonne  ne  peut 
accufer  les  Magiftrats  actuellement  en  charge,  de 
précipitation  ou  de  barbarie;  ils  font  humains.  Je 
crois  à  l’homme  qui  m’a  donné  ces  lumières ,  &  je 
iupprime  les  détails. 

Là ,  on  ne  leur  laifTe  qu’un  petit  morceau  de  fer, 
avec  lequel  ils  font  des  ouvrages  en  paille.  Ceux 
qui  font  en-bas  font  les  plus  favorifés;  ils  font  des 
envieux;  car  ils  s’établilfent  marchands ,  &  font  tra¬ 
vailler  les  autres,  qui  necelîent  d’admirer  le  bon¬ 
heur  &  de  vanter  l’avantage  de  la  place  d’en-bas. 

Un  malheureux  en  arrivant  ne  fait  comment  fe 
font  ces  petits  ouvrages  :  un  compagnon  de  mifere 
qu’il  ne  voit  pas,  lui  montre  fon  métier,  &  c’eft 
en  fe  fervanc  de  plufieurs  miroirs  qu’ils  croifent  ré¬ 
ciproquement  avec  un  art  infini.  Par  ce  moyen 
ils  fe  voyent,  fe  parlent,  &correfpondentpar  li¬ 
gnes  ;  le  plus  élevé  communique  avec  celui  qui  efl: 
logé  le  plus  bas. 

Il  y  a  une  efpece  de  fentinelle  qui ,  fon  miroir 
à  la  main ,  avertit  les  autres  de  tout  ce  qui  padê 
par  l’étroit  guichet.  Voilà  une  femme,  s’écrie- 
t-il  ,  avec  tranfport,  qui  efl  vêtue  en  telle  couleur , 
de  telle  taille ;  &  tous  les  prifonniers  alors  fe  met¬ 
tent  à  leurs  barreaux ,  pour  examiner  la  femme  qu’ils 
ne  voient  que  par  réfraétion  ;  mais  chacun  croi- 
fant  fon  miroir,  tous  la  confiderent ,  &  elle  ne  fe 
doute  pas  que  chaque  prifonnier  fourit  &  fait  des 
minei  à  fa  phyfionomie. 
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La  leéture  de  îa  gazette  de  France  efl:  une  ré¬ 
création  permife  aux  prifonniers.  Deux  fois  la  fe- 
maine  il  fe  fait  un  grand  filence;  la  plus  forte  voix 
palfe  fa  tête  aux  barreaux,  &  lit.  A  chaque  nom  , 
l’un  s’écrie,  je  l'ai  connu ;  l’autre,  je  l'ai  vu;  & 
les  réflexions  ne  lbnc  pas  tacites  ;  ces  drôles  ont 
des  faillies. 

On  a  fongé  à  deux  chofes  dans  ces  cachots  ;  à 
procurer  à  chaque  prifonnierun  trou  pour  les  be- 
foins  naturels,  &  une  iflue  pour  aller  entendre  la 
meffe.  La  chapelle  eft  au  milieu  ;  ils  y  vont  le 
dimanche. 

Les  mouchards  de  la  police  ,  quand  ils  ont  man* 
qué  à  leurs  inftruétions,  font  enfermés  à  Bicêtre; 
mais  ils  font  féparés  des  autres  prifonniers,  parce 
qu’ils  feroient  mis  en  pièces  par  ceux  qu’ils  ont 
fait  emprifonner  ,  &  qui  les  reconnoîtroient.  Ilsinf- 
pirent  moins  de  pitié  à  raifon  du  vil  métier  qu’ils 
exerçoienr.  On  voit  avec  furprife  &  avec  encore 
plus  de  douleur ,  que  ces  petits  drôles  font  très-jeu¬ 
nes.  Efpions,  délateurs,  à  feize  ans  !  Oh,  quelle  vie 
perverfe  cela  annonce  !  Non ,  rien  ne  m’a  plus 
affligé  que  de  voir  des  enfants  jouer  un  pareil 
rôle...  Et  ceux  qui  les  enrégimentent,  qui  lesdref- 
fent,  qui  corrompent  ce  jeune  âge  !... 

Il  y  a  des  cachots  fouterreins,  d’où  l’on  ne  re¬ 
çoit  la  lumière  &  le  fon  que  par  quelques  trous  fort 
étroits..  Là  a  vécu  pendant  quarante-trois  années, 
le  complice  &  le  délateur  de  Cartouche.  Il  avoic 
ainfi  obtenu  fa  grâce  en  le  trahiflànt.  Quelle  grâ¬ 
ce  !  Il  contrefit  parfaitement  deux  ou  trois  fois  le 
mort,  pour  aller  refpirer  au  hautdel’efcalier  un  peu 
d’air  ;  &  lorfqu’il  mourut  tout  de  bon ,  on  avoit 
peine  à  y  croire.  Le  chirurgien  fut  long-temps  fans 
ofer  lui  détacher  fon  collier  de  fer.  Il  fembloit  qu'il 
dût  vivre  éternellement  dans  ces  cachots,  après 
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le  miracle  d’une  fi  longue  &  fi  rare  exiftenee. 

Il  y  a  de  temps  en  temps  des  révoltes  à  Bicêtre. 
Le  premier  Février  1756,  les  prifonniers  renfer¬ 
més  dans  l’endroit  de  cette  maifon  appelié  la  Pe - 
tite-FojJe ,  attendirent,  pour  exécuter  leur  coup  , 
l’heure  des  vêpres,  comme  la  plus  propre  à  fa- 
vorifer  leur  délivrance.  Ils  forcèrent  la  fentinelle, 
entrèrent  dans  le  corps-de-garde ,  &  fe  faifirent  des 
armes,  mais  la  fentinelle  ayant  eu  le  temps  de  don¬ 
ner  un  coud  de  fifflet,  la  garde  fe  raflembla.  Il  y 
eut  dans  le  combat  deux  archers  tués,  &  quatorze 
des  mutins.  Plufieurs  fe  fauverent;  mais  ils  furent 
bientôt  attrapés,  parce  que  l’habit,  d’un  drap  grof- 
fier,  qu’ils  endofient  en  entrant  dans  cette  maifon, 
fervit  à  les  faire  reconnoître. 

Les  prifonniers  interrogés  fur  le  motif  qui  les 
avoit  portés  à  la  révolte ,  répondirent  qu’on  avoic 
retranché  de  leur  nourriture  ordinaire,  quoiqu’elle 
ne  confiftât  qu’en  un  peu  de  pain ,  &  un  peu  de 
viande  un  feul  jour  de  la  femaine  ;  qu’ils  n’en  avoienc 
voulu  qu’au  fupérieur  &  à  l’économe  qui  les  fai- 
foient  jeûner  fi  cruellement,  afin  de  rendre  leurs 
tables  plus  abondantes,  &  que,  las  de  la  vie,  ils 
n’avoient  écouté  que  leur  défefpoir. 

On  les  prit  au  mot;  plufieurs  furent  pendus,  les 
autres  fouettés  par  la  main  du  bourreau ,  &  refièr- 
rés  plus  étroitement. 

Voici  une  fable  imitée  de  l’Allemand,  qui  pour- 
roît  être  gravée  à  la  porte  de  Bicêtre.  je  voudrois 
que  la  populace  apprit  à  la  lire;  on  lui  en  feroic 
l’explication  &  le  commentaire. 

Les  Crimes  &  le  Châtiment . 

„  Un  jour  lesCrimes  enfermés  dans  les  cachots 
du  Ténare ,  briferent  la  porte  de  leur  prifon,  & 
d’un  vol  affreux  &  précipité  fondirent  fur  la  terre 
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&  Te  répandirent  en  foule  fur  fa  large  furface.  On 
vit  l’herbe  jaunir  fous  leurs  pas ,  les  forêts  s’etn-  ' 
brafer,  les  villes  fe  remplir  de  difcordes  fanglantes, 
ilsmarchoientfe  tenant  tous  par  la  main  félon  leur 
coutume;  ils  marchoient  tous  enfemble  dans  une 
joie  horrible  &  triomphante ,  quand  l’un  d’eux 
tournant  la  tête  apperçuc  de  loin  1  e  Châtiment, 
qui,  d’un  pied  boiteux  &  la  béquille  en  main, 
s’étoit  mis  à  leurs  trouflès.  Ah  !  ah  !  s’écria  avec 
un  grand  éclat  de  rire  la  troupe  infernale  :  pauvre 
dieu  écloppé ,  fi  tu  vas  toujours  de  ce  train ,  tu  fe- 
ras  cent  fois  le  tour  du  globe  avant  de  nous  attra¬ 
per. ..  —  Courez,  courez  tant  que  vous  pourrez, 
repartit  le  Châtiment,  je  ferai  peut-être  fort  long¬ 
temps  fans  vous  atteindre;  mais  quelqu’ogile  que 
foit  votre  fuite,  mauvais  fujets ,  je  fuis  fur  de 
ne  vous  point  manquer 

Mais  s’il  y  a  des  coupables  dans  cet  horrible  Heu , 
il  y  a  encore  plus  de  pauvres  qui  m’arrachent 
les  réflexions  fuivantes. 

Un  Lapon ,  en  naiflànt ,  a  du  moins  pour  appa- 
nage  un  renne  ;  on  lui  affigne  un  fécond  renne  quand 
les  dents  lui  percent.  Mais  je  vois  des  enfants  qui 
viennent  au  monde  fans  pouvoir  dire  avoir  une 
pomme  en  propriété. 

Les  bêtes  fauvages  ont  leurs  tanières ,  &  tel  mal¬ 
heureux  ,  preflë  tyranniquement  par  les  loix  mê¬ 
me  ,  qui  ont  fait  des  propriétés  exclufives  du  moin¬ 
dre  pouce  de  terre,  ou  d’un  miférable plancher, 
n’a  pas  de  quoi  repofer  fa  tête.  Il  ne  pourra  ha¬ 
biter  un  grenier  entr’ouvert  que  fous  le  bon  plai- 
fir  d’un  maître  fuperbe  ;  des  propriétaires  le 
poufferont  depuis  l’extrémité  de  la  ville  jufqu’au 
milieu  des  champs;  tout  eft  pris,  tout  efl:  en¬ 
vahi. 

L’homme, dans  nos  gouvernements  modernes, 
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en  recevant  Ton  corps  de  la  nature,  n’obtient  point 
des  loix  civiles  une  place  en  propre  pour  y  ref- 
pirer.  On  lui  accorde  l’efpace  d’un  tombeau ,  mais 
celle  d’un  berceau  lui  elt  interdite. 

Beaucoup  d’hommes,  n’ont  à  la  lettre  que  leurs 
bras  pour  le  fervice  du  maître  à  qui  ils  font  ven¬ 
dus.  Qui  ne  poiïede  rien,  elt  nécelTairement  l’en¬ 
nemi  de  ceux  qui  polTedent. 

Le  pauvre  n’a  prefque  point  de  relTources  ;  il 
faut  qu’il  foit  malade  pour  qu’on  ait  foin  de  lui. 
On  l’enterre  pour  rien  lorsqu’il  elt  mort,  parce 
que  fon  cadavre  infederoit.  On  le  recueille  lorf- 
qu’il  agonidè.  Ne  vaudroic-il  pas  mieux  prévenir 
fa  maladie,  au-lieu  de  ne  lui  donner  des  fecours 
que  lorfqu’il  elt  près  de  fon  terme. 

La  foule  des  néceffiteux  augmente  chaque  jour. 
Le  jeu  de  ces  vafles&  dangereufes  machines  qu’on 
appelle  opération  du  minillere ,  leur  rouage  dans 
leur  épouvantable  frottement,  écrafe  toujours  & 
fans  pitié  la  partie  la  plus  foible.... 

Où  elt  le  remede  à  ces  maux  politiques  &  an* 
ciens  Les  bons  efprits  s’occupent  à  le  chercher; 
il  ne  peut  erre  que  le  fruit  du  temps,  des  réflexions 
patriotiques,  du  génie,  &  fur-tout  du  cœur  des  ad- 
miniflraceurs.  Y  a-t-il  du  mal  à  les  produire  ces 
idées  de  réformarion  ?  Dans  cent  idées  outrées 
ou  faufTes,  il  s’en  trouvera  unejulte  &  pratica¬ 
ble  ;  alors  ne  fera-t-on  pas  dédommagé  du  prix  du 
volume  où  elle  fera  dépofée  ? 
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CHAPITRE  DCV. 

De  la  guérifon  des  maladies  vénériennes  à 

Bicêtre. 

On  reçoit  aufli  à  Bicêtre  les  perfonnes  des  deux 
fexes  qui  font  infeétés  du  virus  vénérien ,  pourvu 
qu’ils  apportent  un  billet  du  Lieutenant  de  Police, 
qui  ne  leur  efb  accordé  qu’après  que  leur  maladie 
a  été  conftatée  par  le  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu. 
Le  nombre  de  ces  malades n’efl: point  fixe;  on  n’en 
reçoit  qu’autant  que  les  falles  deftinées  à  cet  ufage 
en  peuvent  contenir. 

La  cupidité  qui  rançonne  tout,  n’a  point  ref- 
peété  les  réglés  du  fondateur.  Un  infirmier ,  qui 
s’efl:  arrogé  le  nom  de  gouverneur,  exige,  dit-on, 
des  malheureux  qui  viennent  fe  faire  traiter,  qua¬ 
rante-huit  fols,  fans  lefquels ,  malgré  leurs  billets 
de  la  police,  il  leur  refufe  la  porte.  On  comprend 
quelles  doivent  être  les  fuites  de  cette  inhumanité. 
On  n’admet  à  la  fois  que  cinquante  femmes  &  au¬ 
tant  d’hommes,  à  moins  qu’on  ne  foie  obligé,  par 
la  gravité  des  fymptômes  appellantdes  fecours  ur¬ 
gents  ,  d’augmenter  ce  nombre.  Il  eft  bien  pecic 
pour  le  troupeau  gangrené  qui  fe  preflTe  en  foule 
à  la  porte.  Ces  malheureux  font  réduits  à  périr,  ou 
plutôt  à  tomber  en  lambeaux  par  le  cruel  &  invifi- 
ble  vautour  qui  ne  celTe  de  les  ronger  ;  leurs  fyrnp- 
tomes  s’aggravent,  deviennent  effrayants  ;  l’œil  re¬ 
cule  épouvanté,  &  leur  guérifon  devient  plus  dif¬ 
ficile. 

Que  ceux  qui  ont  dit  que  ce  fléau  avoit  perdu 
de  fa  rage ,  qu’il  n’offroit  plus  les  horribles  plaies 
qu’il  étaioic  lorfqu'il  vint  épouvanter  l’Europe ,  que 
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Fart  avoir  fu  enchaîner  ce  poifon^affireux  &  dévo¬ 
rant,  viennent  contempler  les  viCfimes  de  l’erreur, 
du  tempérament  ou  du  libertinage. 

C’tft  ici  que  l’implacable  Arimane  a  raffiné  Ton 
génie  maî-faifam.  Il  lui  étoit  impoffible  d’attaquer 
l’efpece  humaine  d’une  maniéré  plus  hideufe  & 
plus  cruelle  :  &  c’elt  l’attrait  immortel  du  plaifir 
qui  a  formé  cette  lepre,  ces  plaies, ces  exoftofes, 
cette  gangrène,  cette  pourriture;  & ,  ce  qu’il  y  a 
de  plus  horrible ,  Famé  &  la  raifon  exiftent  encore 
au  milieu  de  cette  diffiolucion  affreufe  ;  l’entende* 
ment  efi:  fain,  quand  tout  le  corps  eft  rongé;  la 
douleur  n’a  plus  qu’une  voix  languifiante  pour  ex¬ 
primer  fes  maux!  L’œil  aguerri  des  chirurgiens  fe 
ferme  d’horreur;  leur  main  tremble,  leur  corps 
frifonoe.  Dieu  !  c’eftpar  le  portique  de  la  volupté 
que  l’homme  efi:  arrivé  à  cet  amas  inconcevable  de 
maux  que  la  plume  ne  fauroir  décrire ,  &  qui  fait 
mffi.illir  tous  les  lens  d’une  impreffion  doulou* 
reu  e,  même  quand  la  mémoire,  au  bout  de  nom- 
b  ?  d’arnées,  vous  en  rappelle  quelques  images. 

Il  faut,  pour  fe  faire  guérir  dans  ce  lieu  redou¬ 
table,  ê  e  inferir  depuis  huit  à  dix  mois;  &  fou- 
vtnt  le  tour  de  l’infortuné  qui  attend  n’arrive  pas 
encore. 

A'nfi  le  virus  faitfout  à  l’oifir  des  progrès.  Cette 
fufpenfion  ernre  le  mal  &  la  guérifon,  efi:  fi  con¬ 
nue,  &  les  afpir?nts  !ont  fi  nombreux,  que  quel¬ 
ques  libertins  &  plufieurs  femmes  profthuées  onc 
fouvent  fait  prendre  une  infpeftion  avant  que  d’être 
attaqués  d’aucun  mal.  Eh  bien  ,  moralifies,  que  di¬ 
rez-vous  de  ce  trait?  Pefez-le,  &  puis  montez 
en  chaire. 

Quelques  peres  de  familles,  aux  froides  remon¬ 
trances  des  directeurs,  aux  fermons  des  prédica¬ 
teurs,  aux  menaces  de  l’enfer,  onc  lubftitué  tout* 
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ù-coup  le  fpeétacle  répugnant  du  lieu  où  l’on  traire 
les  malheureux  de  l’un  &  de  l’autre  iexe,  dans  le 
pitoyable  &  déshonorant  état  de  leurs  honteufes 
maladies;  ils  y  ont  conduit  leurs  enfants,  dont  les 
paffions  étoient  trop  vives;  ils  ont  attaché  leurs  re¬ 
gards  lur  ces  écueils  du  jeune  âge,  pour  modérer, 
s’il  étoit  poflible  ,  les  fougues  de  leur  tempérament. 
Ce  moyen  extrême  a  quelquefois  réuflî. 

Eh  !  qui  traverferoic  fans  frémir  la  file  de  ces 
lits  douloureux ,  où  fiegent  des  figures  pâles  & 
plombées?  La  douleur  leur  commande  une  attitude 
prefqu’immobiie  :  tout  mouvement  eft  une  douleur. 
Celle-ci,  privée  de  l’organe  de  la  parole,  ne  peut 
plus  exprimer  fes douleurs  que  par  lignes,  ou  par 
des  fons  inarticulés  que  le  défefpoir  concentré  ac¬ 
compagne.  Celle-là,  à  la  fleur  de  fon  âge,  à  moi¬ 
tié  dévorée ,  offre  à  la  fois  i’afpeét  de  la  beauté  & 
l’horreur  de  la  maladie  :  contraire  plus  frappant 
qu’une  plaie  univerfelle  ;  elle  n’exifte  plus  que  pour 
fouffrir,  &  fon  état  eft  d’autant  plus  cruel  que  fon 
jeune  cœur  eft  encore  fufceptible  de  remords.  Plus 
loin  la  vengance  du  ciel  femble  être  defcendue 
fur  cette  vieille  proft'tuée,  dont  les  crimes  hon¬ 
teux  font  accumulés  dans  les  rides;  elle  a  encore 
ce  regard  atroce  qui  vend  l’innocence.  On  voit  fur 
fon  front  repouflTant  une  vie  endere  confacrée  aux 
trafics  du  libertinage.  Ses  longues  fouffrances  ne  peu¬ 
vent  attendrir  ceux  qui  en  font  les  témoins.  Le 
fléau  rongeur,  attaché  à  fa  caduque  vieillefîè,  fem¬ 
ble  enfin  avoir  trouvé  fon  véritable  rrône. 

11  me  faudroit  le  pinceau  du  terrible  Michel- 
Ange,  qui  faifoit  faillir  les  mufcles  enflés  par  la 
douleur,  ou  irrités  par  l’accès  du  défefpoir,  pour 
bien  tracer  l’image  de  tous  ces  fronts  cù  les  vices 
enracinés  &  les  tourments  vengeurs  font  empreints  ; 
mais  là  aufti  font  les  viftimes  que  le  jeune  âge  & 
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l'indigence  ont  foumifes  aux  accidents  ;  leur  ame 
n’eft  pas  encore  corrompue ,  &  leurs  fens  fouffrent, 
comme  fi  tous  les  défordres  avoient  accompagné 
les  moments  de  leur  exiftence.  La  pitié  leur  paie 
un  tribut  dans  ce  lieu  d’horreur. 

Par-tout  ce  poifon  inconnu  détruit,  ravage, im¬ 
prime  les  marques  de  fon  cours  affreux  ;  il  mange 
les  chairs ,  corrode  les  os ,  détruit ,  comme  une 
lime  fourde  &  aétive,  tous  les  organes  de  la  fen- 
iibiiité,  &  le  corps  vivant  dans  cet  horrible  état 
eft  cent  fois  plus  hideux  que  le  cadavre  enveloppé  de 
tous  les  vers,  enfants  de  la  putréfaclon.  Car  fi  cette 
mafie  des  tombeaux  eft  putride,  on  fent  du  moins 
qu’elle  eft  calme,  &  l’on  n’en  entend  point  fortir 
le  cri  lent  &  prolongé  de  la  douleur  aiguë ,  comme 
de  ces  fantômes  livides,  couverts  de  plaies  vives.... 
C’eft  aiïèz;  fuyons  de  ce  Tartare. 

La  méthode  des  friétions  eft  la  feule  qui  foie 
ufitée  à  Bicêtre.  Mais  combien  entraîne-t-elle  d’in¬ 
convénients?  Eft-il  poflible  que  l’art,  après  tant  de 
tentatives,  ne  foit  pas  plus  avancé? 


CHAPITRE  D  C  VI. 

La  Saint-Louis . 

3Lie  jour  de  la  Saint-Louis  on  ouvre  au  petit 
peuple  la  promenade  des  Tuileries  &  des  autres 
jardins  royaux.  Il  y  fait  toujours  quelques  dégâts, 
parce  qu’il  n’y  entre  que  ce  jour-là.  S’il  en  avoic 
la  poiïèfiion  toute  l’année ,  il  ne  fongeroit  pas  à 
mal  faire.  Il  court  aufîi  à  Verfailles,  parce  que  le 
château  lui  eft  ouvert.  Il  eft  ftupéfait  de  l’air  de 
magnificence  qui  y  régné;  il  n’imagine  pas  qu’il 
a  payé  tout  cela. 


C  15  ) 

On  voit  dans  les  appartements  le  peuple  mal  vêtu 
qui  remplace  les  courtifans.  Il  a  peur  de  fouler  le 
parquet.  En  entrant ,  il  prend  le  fallon  d' Hercule 
pour  la  chambre  du  Roi,  &  regarde  extafié  cette 
longue  file  d’appartements  dorés.  Les  Suifies  rient 
de  voir  l’artifan  ébahi  confidérer,  le  col  tendu, 
les  plafonds ,  &  fe  mirer  aux  glaces.  Ces  SuiflTes 
prennent  le  peuple  Parifien  pour  un  peuple  étran¬ 
ger  ,  accoutumés  qu’ils  font  à  ne  voir  toute  Tannée 
que  de  beaux  habits  &  des  dentelles. 

Ce  jour  efl:  la  fête  des  arts;  les  académies  ou¬ 
vrent  leurs  falles;  on  donne  des  prix  au  poëte,  à 
l’orateur,  au  peintre,  au  fculpteur,  à  l’archireéte. 
Le  matin  on  récite  de  tous  côtés  des  panégyriques 
du  Roi ,  canonifé,  qui  font  des  tours  de  force  ora¬ 
toire,  &  des  chefs-d’œuvres  de  bavardage.  On  en  a 
débité  plus  de  foixante  mille  en  France,  remplis 
des  menfonges  les  plus  impertinents. 

L’aflemblée  des  quarante  Immortels  fe  tient  le 
foir  au  Louvre.  Les  femmes  fe  font  avifées  depuis 
quinze  ans  de  venir  en  foule  à  cette  aflemblée;  ce 
qu’elles  n’ofoient  auparavant.  Elles  veulent  enten¬ 
dre  ce  qui  fe  lira  à  l’académie;  car  les  femmes, 
tout  en  menant  la  vie  la  plus  dilfipée ,  prétendent 
à  juger  la  littérature,  même  en  dernier  redore. 

Le  leéteur  a  toujours  foin  de  gliflèr  dans  fa  com- 
polition  quelque  chofe  de  flatteur  pour  elles.  Mais 
la  phrafe  du  bel-efprit-galant  lent  le  placage. 

Les  femmes  de  qualité,  mêlées  ce  jour-là  avec 
tous  les  beaux-efprits  accourus  en  foule,  afliegen: 
l’académie ,  &  fe  paflènt  de  dîner.  Il  y  a  peu  de 
place ,  parce  que  le  local  eft  étroit.  Tan:  mieux ,  les 
académiciens  qui  fe  fouviennenc  d’avoir  prêché  dans 
le  défert ,  ne  renonceront  pas  à  ce  qu’on  dite  dans 
le  monde  :  On  ne  fauroit  entrer  à  l'académie . 
Plus  on  le  plaint,  plus  ils  jouiflent.  On  lit  des  vers, 
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on  lit  de  îa  profe,  &  les  juges  orgueilleux  font  ju¬ 
gés  à  leur  tour. 

Si  le  plafond  s’abymoit  ce  jour-là ,  il  n’y  auroic 
plus  d’écrivains  à  Paris.  Adieu  la  race  bruyante  des 
beaux-efprits.  Si  un  barbare ,  ennemi  des  lettres , 
vouloir  faire  un  Sainc-Barthelemi  d’auteurs ,  il  pour- 
roit,  avec  avantage  faifir  ce  jour  académique.  Dieu! 
le  fang  oppofé  des  poètes  tragiques  &  comiques , 
mêlé  enfemble ,  coulant  à  grands  flots  &  fe  con¬ 
fondant  avec  celui  des  romanciers,  des  orateurs  & 
des  hifloriens  ;  le  poète  épique  tombant  fur  le  chan- 
fonnier;  le  verfifîcateur  mourant  pardonnant  au  pro- 
l'ateur  ;  l’académicien  égorgé  à  côté  du  journahfte 
qui  crieroit,/?  ne  fuis  point  auteur ,  les  plus  in¬ 
trépides  n’abandonnant  point  le  fauteuil,  à  l’exem¬ 
ple  de  ces  anciens  fénateurs  Romains,  qui  attendi¬ 
rent  la  mort  dans  leurs  chaires  curules ,  tandis  que 
le  fecretaire,  déclamant  contre  cette  barbarie,  leur 
citeroit  quelques  paflâges  de  Tacite...  Quel  chapi¬ 
tre  pour  l’hifloire  !  quelle  défaftreufe  époque  !... 
Mais  je  m’apperçois  que  ce  tableau,  quoique  chi¬ 
mérique,  n’en  faic  pas  moins  frémir  le  prêtre,  le 
financier,  le  courdfan,  ces  amis  des  lettres  &  de 
îa  philofophie.  Epargnons-leur  des  images  qui offen- 
fenc  leur  profonde  fenfibilité. 

M.  d’Alembert  efl:  heureux  le  jour  de  la  Saint- 
Louis;  il  va,  il  vient,  il  ouvre  les  tribunes,  il  com¬ 
mande  aux  Suifles,  il  a  fous  fes  ordres  deux  Abbés 
panégyriftes ,  il  place  les  Dames  à  panaches,  il  pré- 
fide  les  quarante  Immortels.  Aflis  enfin  au  haut  de 
la  longue  table  que  couvre  un  tapis  verd ,  il  ou¬ 
vre  la  féance ,  &  difiribue  des  profpeétus  ;  puis  il 
donne  la  médaille  immortalifante  à  fon  protégé, 
qui  deviendra  un  petit  ingrat. 

Il  lit  enfuite  un  éloge  par  fois  malin,  où  il  a 
femé  de  petites  vérités  modefles,  avec  une  pru¬ 
dence, 
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dence,  un  fel ,  un  enjouement  qui  divertifienc  Pafiem» 
blée.  Il  ne  dit  prefque  rien  ;  mais  on  voit  ce  qu’il 
voudroic  dire  ;  on  l’entend  dans  fes  petites  allufions, 
&  l’on  bat  des  mains.  Tout  cela  ne  lignifiera  abfo- 
lument  rien  dans  vingt  ans.  Mais  où  parle-t-il  ?  An 
Louvre.  M.  d’Alembert  eft  le  courtifan  de  la  véri¬ 
té  ;  il  l’aime ,  il  lui  fait  des  mines,  quelquefois  des 
grimaces  ;  mais  le  mauvais  goût  académique  eft 
caufe  qu’il  lui  tient  un  langage  toujours  trop  apprêté. 

Il  eft  des  académiciens  qui  ne  lifent  jamais ,  & 
on  doit  leur  en  lavoir  gré. 

Ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a  plus  de  poéfie  parmi 
nous,  &  qu’il  ne  faut  point  en  attendre,  ce  font  les 
vers  qu’on  y  lit  depuis  dix  ans.  Dieu  nous  garde  de 
la  poéfie  de  l’académie  Françoise  ;  elle  va  toujours 
en  déclinant ,  &  voilà  où  aboutit  le  ton  préceptorat 
que  quelques-uns  de  fes  membres  ont  eu  la  con¬ 
fiance  de  prendre. 

Quand  l’académie  Françoîfe  a  prononcé  fes  ar¬ 
rêts ,  le  public,  comme  de  raifon,  s’avance  pour 
juger  l’académie  elle-même;  &  c’eft  alors  un  beau 
train  dans  les  cafés  d’alentour. 

On  examine  de  nouveau  les  pièces  du  concours  ; 
&  les  difputes  vives  qu’enfantent  les  débats  élevés 
à  ce  fujet,  font  curieufes  pour  l’obfervateur,  en 
ce  qu’elles  lui  donnent  une  idée  de  la  chaleur  fin- 
guliere  avec  laquelle  chaque  homme  défend  par 
perfuafion  ou  par  entêtement  l’opinion  la  plus 
indifférente. 

L’académie  Françoifea  décidé  d’avance  que  tous 
les  ouvrages  de  fon  crû  feroient  réputés  des  mor¬ 
ceaux  de  goût;  elle  l’a  tant  dit  &  répété,  qu’on 
pourroit  croire  qu'elle  eft  vraiment  perluadée  de  ce 
qu’elle  avance.  Faut-il  la  troubler,  lui  ôter  une 
illufion  fi  douce?  Non,  laiffons-lui  cette  jouiffance 
innocente. 
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On  donne  le  foir  au  peuple  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  à  l’entrée  de  la  nuit,  un  grand  charivari, 
qu’on  appelle  concert.  C'efi:  toujours  l’ancienne  mu- 
lique  qu’on  exécute;  on  fait  bien,  car  perfonne 
n’écoute.  Mais  c’efi:  un  des  plus  finguliers  tableaux 
&  des  plus  animés  que  celui  qu’offre  tout  ce  peuple 
imraenfe  ralTemblé,  fur-tout  quand  il  y  a  clair  de 
lune.  C’efl:  une  fête  demi-noéiurne,  que  les  fem¬ 
mes  aiment  de  prédilection.  Elles  montent  toutes 
fur  des  chaifes,  leurs  amants  à  leurs  pieds;  ce  qui 
varie  le  fpeéhcle  &  le  rend  nouveau,  pittorefque, 
curieux.  L’oreille  s’ouvre  à  la  galanterie  qui  la  tou¬ 
che  beaucoup  plus  que  les  airs  de  feu  Rameau.  Cette 
confufion  d’états,  de  perfonnes  &de  phyfionomies 
donne  aux  Tuileries  un  afpeét  unique.  Elles  peu¬ 
vent  contenir  alors  environ  deux  cents  mille 
âmes. 


CHAPITRE  DCVII. 

Triomphe  de  Voltaire.  Jeannot. 
3L»’Auteur  de  la  Pucelle,  au  fond  de  fa  retrait 

te ,  brûloic  du  defir  de  revoir  la  capitale ,  parce  que 
dans  cette  ville  il  y  avoit  un  théâtre ,  &  qu’il  avoic 
une  tragédie  à  faire  applaudir  du  parterre. 

Tout  le  monde  vouloit  voir  le  poete  Seigneur  de 
Ferney.  L’étranger  qui  avoir  voyagé  ne  pouvoir  re¬ 
venir  dans  fa  patrie  fans  dire,  je  l'ai  vu.  L’Auteur 
fe  déroboit  le  plus  qu’il  pouvoit  aux  importuns;  il 
fe  cachoit,  il  crioit  qu’il  étoit  mort  :  mais  il  fe 
montroit  bien  vice  pour  tout  homme  titré ,  ou 
qui  venoit  lui  apporter  des  hommages. 

Tandis  qu’une  curiofué  épidémique  s’emprefloit 
à  contempler  fa  figure ,  comme  fi  lame  d’un  écd* 
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vain  n’étoit  pas  encore  plus  dans  Tes  ouvrages  quÉ 
fur  fa  phyfionomie ,  l’Empereur  feul  trompa  fon 
attente,  en  pafîanc  au  pied  du  château  de  Ferney 
fans  daigner  s’arrêter,  &  ne  voulant  pas  voir  celui 
que  chacun  vouloir  avoir  vu.  Ce  dédain  blefia  la 
vanité  de  l’écrivain. 

Arrivé  à  Paris,  la  feéte  encyclopédique  arrangea 
fon  triomphe.  Elle  faifit  l’occafion  de  prouver  que 
le  nom  d’un  auteur  pouvoit  rivalifer  avec  les  plus 
grands  noms.  C’étoit  le  moment  d’oppofer  à  l’or¬ 
gueil  fondé  fur  des  armoiries,  l’orgueil  peuc-être 
plus  légitime  qui  tient  aux  travaux  &  aux  fuccès 
de  l’efprir. 

On  prépara  h  loifir  l’impromptu  folemnel  auquel 
tout  le  public  averti  devoit  affilier.  La  feéte  ency¬ 
clopédique  mettoic  ainfi  la  Cour  dans  l’alternative 
d’être  témoin  de  ce  triomphe,  ou  de  l’interdire  : 
ce  qui  eût  été  un  triomphe  encore  plus  complet. 

On  laiffia  faire  la  feéte ,  quoique  pîufieurs  grands  & 
cous  les  prêtres  murmuraflent  beaucoup  de  voir  un 
roturier  &  un  incrédule  l’objec  des  attentions  & 
des  acclamations  publiques.  Les  nains  de  la  litté¬ 
rature  venoient,  lettre  en  poche,  lui  dire,  vous 
m'avez  loué ;tk  le  vieillard  avoic  oublié  leurs  noms 
&  tous  les  brevets  d’immortalité  dont  il  n’étoic 
pas  avare. 

Les  ennemis  &  les  rivaux  furent  percés  d’un 
glaive  de  douleur;  mais  la  feéte  qui  n’exifloic  que 
par  fon  chef,  &  qui  fecouvroicde  ce  grand  nom, 
ordonna  le  couronnement. 

On  ne  vit  pas  fans  intérêt  un  vieillard  qui  s’étoit 
attiré  tant  de  fortes  d’adverfaires,  jouir  avec  lécu- 
rité  de  fa  renommée  orageufe,  &  offrir  un  front 
qui  n’avoit  pas  fuccombé  à  tant  de  traverfes&à  de 
fi  longs  travaux.  Il  fembloit  triompher  en  ce  mo¬ 
ment  &  de  la  haine  facerdocale,  &  de  l’envie litcé* 
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faire.  C’étoit  en  effet  un  prodige  que  ce  chêne 
échappé  aux  coups  de  la  foudre,  qui  depuis  un 
demi-liecle  menacoic  d’embrafer  fa  cime. 

9 

Ce  vieillard  ,  trop  fidele  à  l’art  qu’il  avoit  culti¬ 
vé,  ne  fongeoit  nuit  &  jour  qu’à  fa  chere  tragédie 
ô'Irene;  &  ce  qui  le  flactoit,  c’étoit  de  lavoir  re« 
prélenter.  Il  rapportoit  là  tous  fes  defirs  &  toutes 
fes  idées.  Le  quarré  du  parterre,  voilà  ce  qui  l’in- 
téreUbic  le  plus  dans  l’immenfe  capitale,  abfolument 
changée  depuis  fon  départ.  Il  n’y  vit  rien ,  ne  fongea 
à  y  rien  voir;  il  n’y  vécut  que  pour  des  comédiens, 
qu’il  fatiguoit  en  voulant  leur  donner  des  leçons 
de  déclamation. 

Les  vifices  &  les  louanges ,  auxquelles  fon  amour- 
propre  voulut  ripofter ,  uferent  bientôt  fes  forces; 
fa  carrière  fut  abrégée  par  fes  bons  amis,&i’apo- 
théofe  tua  le  poëce. 

Ce  fameux  couronnement  ne  fut  qu’une  farce 
aux  yeux  des  gens  fenfés.  Qui  pofa  ces  couronnes 
de  laurier  fur  le  bulle,  en  face  de  l’original  ?  Des 
mains  d’aCtrices  &  de  comédiens.  Une  comédienne 
foubrette  s’émancipa  même  jufqu’à  careffer  &  flatter 
de  la  main  en  plein  théâtre  le  bulle  triomphant  de 
l’Auteur;  mais  le  public,  qui  s’étoit  imaginé  qu’on 
vouloit  perfécuter  fon  poëte,  redoubloit  d’enthou- 
fiafme,  comme  pour  le  prendre  fous  fa  protection  ; 
&  cet  enthoufiafme  ne  lui  permit  pas  de  voir 
ce  que  cette  facétie  avoit  d’incohérent  &  d’é¬ 
trange. 

Les  encyclopédies,  cachés  dans  un  coin, 
croyoient  voir  réjaillir  fur  eux  une  partie  des  ap- 
plaudiflements.  Le  poëtereau  ,  difciple  du  grand 
Poëte ,  ayant  fait  aufli  une  tragédie  ,  s’imaginoir  que 
les  lauriers  du  couronnement  devenoient  fraternels , 
&  s’étendoienc  jufques  fur  fa  tête.  Enfin ,  les  phi- 
lofophes  académiciens  j  en  portant  ce  Pharamond 
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fur  le  pavois,  vouloienc  infirmer  qu’ils  avoient  con» 
fenci  à  rompre  l’égalité,  mais  en  faveur  des  cir- 
confiances  &  pour  l’exemple.  Ces  honneurs  indif- 
crets  qui  lui  furent  rendus  de  fon  vivant,  le  pri¬ 
vèrent  des  honneurs  funèbres ,  ou  plutôt,  après  avoir 
accordé  à  la  feéle  encyclopédique  fon  petit  diver- 
tiffement ,  on  ne  voulut  pas  refufer  au  clergé  le 
fien ,  on  tint  la  balance  égale.  Il  valoit  mieux ,  après 
tout,  faire  tomber  la  perfécution  fur  le  cadavre  que 
fur  l’homme,  &  tout  étoit  concilié  par  ce  moyen. 

Il  fut  ordonné  que,  fans  pompe  &  fans  funé¬ 
railles,  fon  corps  fortiroit  de  Paris  pour  aller  cher¬ 
cher  au  hafard  un  tombeau  fur  la  route.  On  vit 
pour  la  première  fois  un  mort  prendre  la  pofte 
pour  fe  faire  enterrer.  Après  le  couronnement, 
on  redoucoit  la  folemnité  du  convoi  ;  la  foule 
des  affiflants  n’eut  pas  manqué  d’obferver  le  cer¬ 
cueil  de  Voltaire,  environné  de  prêtres  Catholi¬ 
ques,  portant  un  cierge  béni,  &  difant  la  meffe 
fur  fon  corps  pour  le  repos  de  fon  ame.  On  ne 
voulut  pas  de  cette  fécondé  repréfentation. 

Soit  qu’on  fe  fût  repenti  d’avoir  permis  le 
bizarre  couronnement ,  foit  toute  autre  raifon , 
on  pouffa  touc-à-coup  la  févérité  iufqu’à  interdire 
aux  journaux  l’annonce  de  fa  mort.  On  ne  vou¬ 
loir  pas  qu’il  fût  dit  qu’il  avoit  rendu  les  der¬ 
niers  foupirs  dans  la  capitale,  lieu  de  fa  naiflànce, 
La  même  défenfe  s’étendit  fur  J,  j.  Rouffeau , 
lorfqu’il  décéda  à  Ermenonville  ,  deux  mois  après 
Voltaire.  La  célébrité  de  ces  deux  hommes,  donc 
les  noms  étoient  univerfellement  connus, &  la  ru¬ 
meur  que  leur  décès  occafionna ,  piquèrent  fans 
douce  l’orgueil  des  rangs,  puifqu’il  eut  recours 
à  des  moyens  aufll  petits  ,  &  que  la  poflérité 
fans  doute  aura  peine  à  croire. 

Il  falloir  tout  uniment  iaiffer  faire  Jeannot  9 
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dont  la  réputation  commençoit  à  poindre.  Jeannot 
fut  le  vrai  fucceffeur  de  Voltaire;  Jeannot  tout  feu! 
eût  appaifé  la  fermentation ,  &  rétabli  l’équilibre 
dans  rous  les  efprits. 

Trois  mois  après  le  triomphe  de  Voltaire,  le 
Parifien  oubliant  les  trente-neuf  Académiciens  qui 
revoient,  accueillit  ce  Jeannot  avec  le  même  en- 
thoufiafme.  Il  repréfentoit  dans  une  farce  qui,  plus 
heureufe  qu 'Irene\  n’eut  depuis  que  cinq  cents 
repréfentaf  ons.  L’idiôme  de  la  derniere  clafTe  du 
peuple  s’y  trouvoic  exprimé  au  naturel  ;  &  le  jeu 
naïf  de  l’aéleur,  fon  accent  fur,  formoient  un  ta¬ 
bleau  ,  qui ,  dans  fa  baffeffe,  a  voit  un  mérite  extrême¬ 
ment  rare  fur  la  fcene  françoife:  la  parfaite  vérité. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  enterré  Voltaire?  Cette 
queftion  a  été  bien  vite  étouffée ,  par  ces  mots  plus 
fameux  encore  :  C'en  efi ,  ce  n'en  eft  pas  ;  tirés  de 
la  parade  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  mots  ont  fait  une  fortune  incroyable;  on 
les  a  prononcés  dans  les  meilleures  fociétés  &  aux 
meilleures  tables.  On  n’a  entendu  pendant  fix  mois 
que  ces  mots,  pris  &  reçus  dans  tous  les  fens 
pofïibles ,  &  commentés  avec  tout  J’efprit  dont  le 
Parifien  afiaifonne  les  nouveautés. 

Enfin ,  on  a  modelé  Jeannot  en  porcelaine,  ainfî 
que  Voltaire.  On  trouve  aujourd’hui  l’aéteur  forain 
fur  toutes  les  cheminées,  faifanc  pendant  au  Pré¬ 
ville;  &  pourquoi  ne  fraterniferoient-ils  pas? 

Il  eft  donc  prouvé  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  per* 
fécuter  un  vivant,  ni  même  un  mort.  Quand  il 
s’élèvera  quelque  Voltaire,  il  y  aura  toujours  quel¬ 
que  Jeannot  à  lui  oppofer.  Si  la  foule  trop  nom- 
breufe  environne  tel  homme  monté  fur  un  tréteau 
&  commence  à  s’échauffer  un  peu  plus  qu’il  ne 
faut, voulez- vous  difperfer  cette  foule  fans  violence? 
Etablirez  à  trente  pas  un  autre  tréteau  ;  le  premier 
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orateur  verra  fon  auditoire  fe  diiïbudre,  &  jetterai 
fa  parole  au  vent. 

Depuis  le  triomphe  de  Voltaire,  la  fefte  ency¬ 
clopédique  ne  bat  plus  que  d’une  aile.  En  ramaffane 
toutes  les  forces  de  fon  génie ,  elle  ne  peut  pas 
faire  une  fugitive  de  Vôlcaire ,  pas  même  une  de 
fes  tragédies.  O  que  deviendra-t-elle!  Bien  fou, 
bien  repentant,  je  crois,  qui  s’eft  enrôlé  fous  fes 
drapeaux  :  voilà  le  régiment  qui  naguère  mar- 
ehoit  d’un  air  fuperbe,  le  voilà  licencié  par  Apol¬ 
lon,  &  devenu  étranger  aux  neuf  Mufes. 


CHAPITRE  DCVIII. 

Jockeis. 

J—iORSQu’oN  hafarde  de  grofles  fommes  atvfort 
d’une  courfe ,  l’on  purge ,  la  furveille ,  les  jockeis , 
afin  de  les  rendre  moins  lourds  &  plus  difpos.  Il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  coureurs,  qui? 
dit  un  Poëce,  font  des  animaux , 

Précédant  un  carroffe  &  qui  font  faire  place  g 
Automates  courants  &  Bifcayens  de  race. 

Qu’on  équipe  à  grands  fraix ,  portant  vifage  humain; 
Légers  comme  le  vent ,  efpeçe  d’homme  enfin  , 

Qui  conçoit,  qui  répond,  qu'on  dreffe,  qu’on  éleve, 
Renvoyé  s’il  vieillit ,  &  remplacé  s’il  creve. 

Un  jockei  eft  plus  confidéré  aujourd’hui  qu’un 
coureur.  Les  femmes  aiMent  aux  courfes,  &  ne 
paroifïënt  avoir  aucune  pitié  de  ces  adolefcents 
aux  cheveux  tondus,  qui  fe. rendent  poufilfs  ou 
ailhmatiques ,  pour  faire  gagner  M.  le  Duc  v 
lequel  remporte  le  prix  de  la  courfe  dans  fon  lit* 
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Lorfque  les  femmes  ont  va  le  matin  la  courfe , 
&  le  foir  (ÏAubervaU  elles  parlent  de  leur  fen- 
fîbilicé.  On  ne  voit  plus  entr’elles,  que  des  ajufte- 
ments  de  cheveux.  Elles  portent  des  autels  à  l'a • 
mitié,  elles  récitent  des  hymnes  à  l' amitié.  Le  por¬ 
trait  de  la  délicieufe  amie  eft  caché  dans  le  bra¬ 
celet,  elles  ne  parlent  plus  qu’en  s’extafiant  des 
charmes  de  l’amitié.  Cet  étalage  de  fenfiblerie  date 
de  la  même  époque  que  les  Jockeis;mais  l’on  ne 
fait  fi  les  chiffres  brodés  par  l’amitié  dureront 
autant  que  les  courfes  das  chevaux. 

Par  une  fuite  du  même  efpric ,  les  femmes  condui¬ 
sent  des  calèches;  &  après  avoir  paffé  des  nuits  au 
bal  ,  il  faut  qu’elles  prennent  parti  pour  telle  ou 
telle  jument.  Le  jockei  perd  fon  nom ,  &  ne  porte 
plus  que  celui  de  la  bête  qu’il  monte  ;  il  eft  tou¬ 
jours  jugé  fort  inférieur  à  l’animal  qui  réunit  tout 
l’intérêt  &  tout  l’efpoir. 

Ce  n’eft  pas-là  tout-à-fait  l’ancien  efprit  de  la 
chevalerie  ;  mais  il  eft  entièrement  éteint.  Et  qu’im¬ 
porte  un  ridicule  de  plus ,  ajouté  à  nos  incroya¬ 
bles  petits  ridicules?  Le  tout  eft  de  fauver  nos 
jours  d’une  pefante  monotonie,  &  de  varier  nos 
goûts,  nos  modes,  nos  enthoufiafmes,  nos  engoue¬ 
ments  ,  enfin  de  ne  point  perdre  ce  caradere  de  fri¬ 
volité  natale,  qui  nous  honore  &  nous  diftingue 
■aux  yeux  de  l’Europe. 

On  a  reconnu,  il  eft  vrai,  qu’un  courfier  impé¬ 
tueux  &  docile  fuppofoit  à-la-fois  la  perfedion  d’une 
branche  d’économie  domeftique,  &  l’art  important 
decroiferles  races.  Mais  l’extravagance  s’eft  mêlée 
aux  premières fpéculations  ;  &  ce  qui  pouvoit  tour¬ 
ner  au  profit  de  l’efpece,  n’eft  plus  devenu  qu’un 
luxe,  fantaifie  de  Prince.  L’eflentie!  étoit  que  îa 
race  des  chevaux  allât  toujours  en  fe  perfedion* 
liant  :  elle  n’a  point  gagné  avec  ce  goût,  qui,  pu- 
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rement  de  parade ,  n’a  voulu  que  faire  fpe&acle , 
tantôt  à  la  plaine  des  Sablons  ;  tantôt  à  Vincennes. 

Au  mois  de  Novembre  i754,Myiord  Pofcool 
fit  la  gageure  de  venir  de  Fontainebleau  à  Paris 
en  deux  heures.  Il  y  a  quatorze  lieues  de  diffance  ;  le 
Roi  ordonna  à  la  maréchaufTée  de  lever  (ur  la  route 
tous  les  obftacles  qui  pourroient  caufer  au  cou¬ 
reur  le  moindre  empêchement.  Mylord  Pofcool  ne 
fe  fervit  point  de  jockei  ;  il  partit  de  Fontaine¬ 
bleau  à  fept  heures  du  matin ,  arriva  à  Paris  à  huit 
heures  quarante-huit  minutes  ;  il  avoit  encore  douze 
minutes.  Ainfi  il  gagna  cette  gageure,  &  l’on  en 
parla  pendant  fix  mois ,  tant  les  efprits  commen- 
çoient  à  s’échauffer  fur  les  courfes. 


CHAPITRE  DC IX. 

Diamants . 

Cloris  n’eff  que  parée  &  Cîoris  fe  croit  belle  B 
En  vêtements  légers,  l’or  s’efl  changé  pour  elle; 

Son  front  luit ,  étoilé  de  mille  diamants  , 

Et  mille  autres  encore,  effrontés  ornements. 
Serpentent  fur  fon  fein ,  pendent  à  fes  oreilles  ; 

Les  arts ,  pour  l’embellir,  ont  uni  leurs  merveilles. 
Vingt  familles  enfin,  couleroient  d heureux  jours. 
Riches  des  feuls  tréfors  perdus  pour  fes  atours. 

Fille  de  Scipion ,  illuftre  Cornélie  , 

Que  n’ai-je  pu  te  voir  briller  dans  l’Italie  ? 

Pour  montrer  à  ton  tour  des  bijoux  précieux , 

Tu  fis  voir  tes  enfants  ,  dignes  de  leurs  aïeux; 

Tu  fis  voir  des  héros.  Es  nos  meres  coquettes. 
Etalent  des  colliers  ,  arborent  des  aigrettes. 

(  Gilbert .  ) 

S’il  eft  permis  aux  Rois  &  aux  Princes  d’em¬ 
ployer  des  fommes  confidérables  à  Tâchât  des  dia- 
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usants,  n’eft-ce  point  une  folie  infigne  chez  les  par¬ 
ticuliers  de  mettre  tant  de  prix  à  des  brillants  qui 
ne  donnent  point  la  beauté  ? 

Que  le  pytre  &  le  grand-fancy  appartiennent 
à  la  couronne,  qu’ils  rivalilent  avec  le  diamant  du 
grand-Mogol,  avec  celui  du  grand-Duc  de  Tof- 
cane ,  ce  font  là  jeux  de  Princes;  mais  que  des 
hommes  fenfés  confacrent  en  bagues,  en  pendelo¬ 
ques,  en  bracelets ,  ce  qui  fuffiroit  à  l’entretien  des 
entants ,  à  la  nourriture  des  pauvres ,  n’eft-ce  point 
une  honte,  un  crime  au  tribunal  de  l’humanité? 

%  Ce  délire  de  l’opulence  n’eft  plus  toutefois  autîl 
vif  qu’il  étoit  jadis.  Le  lapidaire  ne  vend  plus  ces 
petites  pierres  au  prix  exceffif  où  la  concurrence 
les  avoit  fait  monter.  Ce  luxe  avili ,  pour  ainû. 
dire,  par  nos  courtilanes,  commence  à  tomber. 

Créfus,  revêtu  de  fes  habits  royaux  &  tout  cou¬ 
vert  de  pierreries,  demandait  Solon,  s’il  avoit  ja¬ 
mais  vu  une  pompe  fi  belle.  Oui,  dit  le  philofo- 
phe,  je  trouve  un  paon  vêtu  plus  magnifiquement 
que  vous;  fa  beauté  eft  naturelle,  &  vous  ne  bril¬ 
lez  que  d’un  éclat  emprunté. 

Le  philofophe  devroit  s’étudier  à  flétrir  les  dia¬ 
mantaires  ,  les  lapidaires ,  à  les  reprélènter  comme 
des  pertes  publiques,  moteurs  d’un  luxe  odieux, 
^  -  n  t  cette  foule  d’êtres  corrompus,  qui 

fe  proftituent  pour  des  pierreries. 

Le  diamant  eft  à  mes  yeux  l’enfeigne  deî’infenfi- 
biiité  morale;  le  diamant  femb'e  endurcir  tous  les 
êtres  qui  îe  pavanent  de  fa  pompe  frivole.  Quand 
je  vois  une  femme  porter  à  fon  bras  la  valeur  de 
quatre  riches  métairies  ,  fon  bras  ne  m’infpire 
plus  l’envie  de  le  baifer.  Mais  un  homme  orné  de 
diamants,  uiurpant  cette  parure  des  femmes,  me 
fait  frémir ,  &  je  m’éloigne  de  lui  avec  une  répu¬ 
gnance  invincible.  Tous  ces  petits  cailloux  brft- 
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lants  dont  il  efl  vain ,  font  l’emblème  de  Ton  ame 
froide  &  dure  ;  &  plus  il  eft  élevé  en  grandeur, 
plus  il  me  paroît  petit  &  livré  à  un  égoïfme  ridi¬ 
cule. 

On  a^vu ,  dit-on,  Rodolphe,  Empereur  &  Roi 
de  Bohême ,  écorcher  fes  fujets  pour  amafler  une 
quantité  prodigieufe  de  pierreries.  Il  en  avoit  com- 
pofé  une  table  fi  artiftement  garnie,  qu’elle  repré- 
fentoit  un  payfage  au  naturel.  Il  perdit  fes  bijoux 
avec  fon  Royaume,  &  mourut  de  chagrin. 

O  que  j’aime  la  fécondé  femme  de  Phocion! 
Une  de  fes  amies  lui  montrant  des  colliers  &  des 
brafielets  magnifiques,  elle  lui  dit  :  Pour  moi,  je 
n’ai  point  d’autre  ornement  que  Phocion,  qui, 
depuis  vingt  années ,  eft  toujours  élu  Général  des 
Athéniens. 

Puiftenc  tous  les  fots  &  durs  amateurs  de  ces 
milerables  fuperfiuités ,  qui  afpirent  la  fubftance 
du  pauvre,  partir  pour  le  pays  de  Golconde,  dans 
les  Etats  du  grand-Mogoî,  à  cent  milles  de  Ma* 
zulipatan  ! 

I*  n’y  a  de  bon  &  de  curieux  dans  le  diamant, 
que  l’expérience  nouvelle  fur  fa  volatiiifation.  Quant 
à  i  éclat,  des  verroteries  font  le  même  elfet. 

La  poudre  de  diamant  eft-elle  un  poifon  fans 
remede,  ainfi  que  plufieurs  le  prétendent?  Le  dia¬ 
mant  en  lui-même  eft  un  fi  grand  poifon  au  mo¬ 
ral ,  qu’il  peut  l’être  au  phyfique;  &  cette  dan- 
gereule  qualité,  je  la  lui  fouhaite,  afin  que  tout 
homme  l’ait  en  horreur,  &  ne  voie  qu’avec  mépris 
1  homme  qui  arbore  ce  luxe  puéril  &  barbare. 

Le  Mont  de  piété  regorge  de  pierreries,  &  leur 
valeur  eft  tellement  diminuée,  que  les  diamants 
n’ont  plus  qu’un  prix  médiocre  :  les  plus  prifés  au¬ 
trefois  font  réduits  au  quart  de  leur  ancienne  va¬ 
leur.  Mais  quel  phfiofophe  ne  voudrait  voir  tous  les 
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joailliers  obligés  de  renoncer  à  ce  commerce  futile 
&  dévorant.  Il  faut  efpérer  qu’il  tombera  tout-à- 
fait,  &  que  le  moralifte  n’aura  plus  à  reprocher 
aux  hommes  des  goûts  aufll  extravagants,  qui  ré¬ 
vèlent  tout-à-la  fois  l’infenfibiiité  &  la  nullité  de 
lame. 


CHAPITRE  DCX. 

Petites  filles.  Marmots . 

Dès  la  plus  tendre  enfance,  on  imprégné, pour 
ainfi  dire,  l’ame  des  femmes  de  vanité  &  de  légè¬ 
reté.  Tout  le  monde  y  concourt;  le  papa,  la  ma¬ 
man  ,  la  bonne  &  les  amis  de  la  maifon.  Le  maître 
de  danfe,  dans  l’éducation  d’une  jeune  Demoifelle , 
a  le  pas  fur  le  maître  à  lire,  &  fur  celui  même 
qui  doit  lui  infpirer  la  crainte  de  Dieu  &  l’amour 
de  fes  devoirs  futurs.  La  marchande  de  modes  & 
la  couturière  font  des  êtres  dont  elle  évalue  l’im¬ 
portance,  avant  d’entendre  parler  de  l’exiftencedü 
laboureur  qui  la  nourrit,  &  du  tiflèrand  qui  l’ha¬ 
bille.  Avant  d’apprendre  qu’il  y  aura  des  objets 
qu’elle  devra  refpeéter,  elle  fait  qu’il  ne  s’agit  que 
d’être  jolie,  &  que  tout  le  monde  l’encenfera. 
On  lui  parle  de  beauté  avant  de  l’entretenir  de 
fagefie.  L’art  de  plaire  &  la  première  leçon  de 
coquetterie  font  infpirés  avant  l’idée  de  pudeur 
&  de  décence,  dont  un  jour  elle  aura  bien  de  la 
peine  à  appliquer  le  vernis  faétice  fur  cette  premiers 
couche  d’illufion. 

Qu’on  daigne  regarder  avec  réflexion  ces  ma¬ 
rionnettes  que  l’on  voit  dans  nos  promenades,  pré¬ 
luder  aux  fottifes  &  aux  erreurs  du  refte  de  leur  vie. 
Le  petit  Monfïeur  ,en  habit  de  tiflu,  &  la  petits 
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Demoifelle ,  coëffée  fur  le  modèle  des  grandes  Da¬ 
mes,  copiant,  fous  les  aufpices  d’une  bonne  im» 
bécille ,  les  originaux  de  ce  qu’ils  feront  un  jour. 
Toutes  les  grimaces  &  l’affeélation  du  petit-maître 
font  raffemblées  chez  le  petit  Monfieur.  Il  ert  ap¬ 
plaudi,  carefle,  admiré  en  proportion  des  contor- 
fions  qu’il  faifit.  La  petite  Demoifelle  reçoit  un 
compliment  à  chaque  minauderie  dont  fon  petit 
individu  s’avife;  &  fi  fon  adrefiè  prématurée  lui 
donne  quelqu’afcendant  fur  le  petit  mari ,  on  en 
augure ,  avec  un  étonnement  ftupide ,  le  rôle  in- 
térefTant  qu’elle  jouera  dans  la  fociété. 

C’eft  dans  la  capitale  fur-tout  que  ces  abus  exif- 
cent.  Si  l’on  vouloit  me  permettre  de  prendre  le  ton 
de  la  philofophie,  je  demanderois  fi  le  lien  de  l’hy- 
ménée  n’eft  pas  trop  facré  pour  en  faire  ainfi  l’ob¬ 
jet  de  la  première  farce  de  la  vie. 

Quand  la  petite  Demoifelle  a  amufé  pendant  fes. 
fept  ou  huit  premières  années  le  papa  &  la  maman 
par  fon  caquet  &  fes  lingeries ,  lorfqu’elle  a  bien 
appris  à  contrefaire  les  poupées  du  Sieur  Audinot, 
la  plus  mauvaife  des  écoles  pour  le  théâtre  comme 
pour  les  mœurs ,  on  fonge  à  la  mettre  au  couvent 
pour  y  prendre  quelque  teinture ,  &  remplir  les 
premiers  aétes  extérieurs  de  religion. 

Ici  la  fcene  change.  Aux  premières  impreflions 
des  leçons  de  coquetterie  &  de  vanité,  fuccedent 
celles  que  peuvent  faire  la  bégueulerie,  le  pédan- 
tifme  femelle,  la  morale  rendue  ridicule  à  force 
d’être  mince  &  fuperfticieufe.  C’eft  h  travers  ces 
fentiers  qu’une  femme  deftinée  à  être  époufe  & 
mere  marche  jufqu’à  l’âge  de  nubilité.  Pendant  tout 
ce  temps,  pas  un  mot  des  devoirs  dont  elle  devra 
s’occuper  au  fein  de  fa  famille.  Cette  négligence, 
à  la  vérité, eft  un  peu  juftifiée  par  la  corruption 
de  nos  mœurs;  car  fi  l’on  oublie  d’inftruire  les 
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femmes  de  leurs  devoirs,  on  les  difpenfe  de  les 
remplir.  Mais  n’eft-ce  pas  les  rendre  méprifables , 
&  nous  rendre  malheureux? 

Examinons  donc  encore  combien  les  deux  par* 
tis  y  perdenr.  Deux  mots  peuvent  l’exprimer: on 
n'aima  plus ,  on  nefiime  plus.  L’amour  &  l’eftime 
font  cependant  les  deux  plus  grands  tréfors  de 
l’humanité. 

Paris  efl:  donc  plein  de  jolis  enfants,  mais  qui 
deviennent  des  hommes  mauffàdes.  Quand  je  vois 
dans  une  maifon  qu’on  ferre ,  qu’on  embrafTe ,  qu’on 
étouffe  de  carelTes  un  enfant  de  fix  ans,  à  raifon  de 
quelques  faillies  qui  font  au-delfus  de  fon  âge ,  qu’on 
l’appelle  un  prodige  ;  que  le  pere  ,  la  mere  le  re¬ 
gardent  comme  un  être  extraordinaire ,  je  gémis 
fur  le  pauvre  petit  innocenr.  Tandis  que  les  louan¬ 
ges  de  fes  gentillelfes  fatiguent  l’homme  fenfé,  il 
plaint  le  fort  de  cette  jeune  tête;  &  voici  pour¬ 
quoi. 

La  trop  grande  foupîefle  de  fes  fibres  annonce 
leur  affaiflement  prochain  ;  elles  ne  réfifleronc  pas 
à  tout  ce  qu’on  entafTe  dans  fon  cerveau  ;  il  eft  trop 
tôt  mûr,  trop  tôt  développé  ,  &  l’enfant  tant  ad¬ 
miré  fera  un  homme  médiocre  à  coup  fur. 

Un  jeune  enfant ,  plein  de  vivacité  &  de  grâces , 
court  au  jardin,  apporte  un  poire  vermeille,  fruit 
précoce.  Rempli  de  joie ,  il  la  donne  h  fa  mere  , 
comme  une  rareté  merveilleufe ;  la  mere  y  goûte, 
&  die  :  Ce  fruit  efl  trompeur ,  il  ne  vaut  rien.  Un 
fage  diroit  à  fon  oreille  :  Pauvre  mere  abufée , 
vous  voyez  V image  de  votre  fils  ! 

D’après  les  avis  de  Jean-Jacques  Roufleau,  on  a 
refticué  à  l’enfance  cette  liberté  précieufe  qu’elle 
tient  de  la  nature,  &  qui  convient  à  l’efîor  despre. 
mieres  années  de  la  vie  de  l’homme.  Mais  on  fait 
en  même-temps  ce  qu’il  n’avoit  pas  recommandé. 
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On  affocie  les  enfants  aux  hommes  faits,  on  leur  • 
donne  la  permiffion  de  tout  dire,  on  les  invite  au 
babil ,  on  loue  leur  ton  familier  &  indécent  ;  ce 
qu’ils  voient  &  ce  qu’ils  entendent  ne  peut  que 
répandre  la  plus  grande  confufion  dans  leurs  idées, 

&  ces  applaudilfements  indifcrets  ne  feront  plus 
que  les  difpofer  à  l’orgueil  de  la  fatuité  &  h  l’info- 
lence  de  la  préemption. 

Audi  je  crois  remarquer  que  la  génération  qui 
s’élève  a  un  caraCtere  dénigrant,  dédaigneux, froi¬ 
dement  hautain.  Le  temps  de  la  jeuneflè  elt  le 
temps  de  l’enthoufiafme.  Si ,  au-lieu  de  le  reflèntir , 
elle  veut  juger  &  difcuter ,  jamais  elle  ne  connoîtra  - 
le  charme  profond  des  arts.  En  croyant  perfection¬ 
ner  le  goût,  elle  tombera  dans  la  froideur  &  la  fé- 
cherefle ,  parce  que  la  fource  de  nos  fentiments  tarit 
bientôt,  lorfque,  rejettant  Pinftinét,  nous  voulons 
examiner  de  trop  près  la  raifon  de  nos  jouiflances. 


CHAPITRE  D  C  XL 

>  ^ 

journaux ,  le  vrai  Journalifîe. 

L  es  critiques  en  un  fens,  troublent  toutes  nos 
jouilTances.  Un  arc  dans  fon  enfance  excite  des 
tranfports  très-vifs.  Marche-t-il  vers  la  perfection? 
la  critique  vigilante  le  fuit  du  même  pas.  Il  relie  à 
favoir  fi  le  plaifîr  n’eft  pas  interrompu  par  ces  ob- 
fervations  qui  marquent  toutes  les  taches  &  les  font 
appercevoir,  &  s’il  n’étoit  pas  plus  entier,  plus  égal , 
plus  profond,  lorfque  l’auditeur,  moins  fin,  ou 
plusgrolfier,  felivroit  naïvement  à  la  maniéré  donc 
il  étoit  affeCté. 

Qu’avons-nous  gagné  en  raffinant  ?  Plus  de  gloire 
fais  doute,  moins  de  volupté  peut-être.  Le  cordon- 
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nier  qui  fie  changer  le  tableau  du  peintre  qui  avoîc 
manqué  la  chaufiure ,  avoit  raifon  ;  mais  il  n’ÿ 
avoir  qu’un  cordonnier  qui  pût  voir  la  difformité 
du  fouüer.  Appeliez  le  tailleur,  le  chapelier,  l’a- 
natomifle,  chacun  dans  fa  partie  trouvera  des  fau¬ 
tes  ;  mais  le  gros  du  public  ne  les  voyoit  pas  de 
même  :  fans  quoi  l’art  deviendroit  aufli  effrayant 
que  la  nature. 

Si  l’art  aujourd’hui  n’avance  point  vers  fa  perfec¬ 
tion  ,  ce  n’efl:  pas  affurément  faute  de  réglés  &  de 
préceptes.  Indépendamment  de  toute  cette  multitude 
de  journaux  qui,  d’une  voix  monotone  &  lamenta¬ 
ble  ,  crient  tous  également  à  la  décadence ,  on  voit 
éclore  tous  les  ans  de  gros  volumes  fur  les  théâtres 
&  fur  les  genres.  Ils  ne  font  point  remplis  de  ré¬ 
flexions  neuves  ;  on  y  concentre  toujours  l’art  dans 
la  feule  maniéré  de  Corneille  &  de  Racine,  &  l’on 
fe  difpenfe  d’aller  au-delà.  La  petite  théorie  des  au¬ 
teurs  convient  merveiileufemenc  à  leur  pratique. 

Qui  voudroit  acheter  tout  ce  qui  s’eft  dit  depuis 
cent  ans  fur  l’arc  dramatique,  compoferoic  une  bi¬ 
bliothèque  immenfe  &  inutile.  Je  crois  que  lapof- 
térité  rira  bien  de  cette  idolâtrie,  qui  a  faifi  toute 
une  nation ,  pour  des  tragédies  bizarres,  &  qui  la 
fait  tourner  fervilement  dans  le  même  cercle ,  toute 
excurfion  lui  paroiffant  chimérique  &  infenfée. 

On  a  vu  pafler  fous  les  yeux  de  tant  d’artiftarques 
cinq  à  fix  cents  tragédies,  qui  ont  abfolument  la 
même  phyfionomie ,  toutes  pâles  &  fans  expref- 
fion ,  parce  que  le  fouffle  du  génie  ne  les  a  point 
vivifiées.  La  forme,  la  coupe  des  feenes,  le  rang 
d^s  perfonnages,  la  didionrimée,  tout  efl:  unifor¬ 
me  &  faftidieux.  A  quoi  fervent  les  ariftarques? 

La  même  piece  a  été  retournée  tous  les  vingt- 
cinq  ans;  &  c’eften  cela  que  la  pauvreté  de  la  tra¬ 
gédie  françoife  fe  manifefte.  Elle  n’eft  point  avertie 
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de  fa  foiblefTe,  parce  qu’elle  croit  remplacer  par 
une  vaine  élégance  toutes  ces  richefles  de  l’art  & 
de  la  nature. 

Il  n’y  a  qu’une  bonne  poétique,  c’eft  celle  quî1 
enfeigne  à  jetter  au  feu  toutes  ces  feuilles,  où  des 
juges  transcendants  &  des  légiflateurs  Suprêmes, 
s’érigeant  en  hommes  de  goût  par  excellence ,  vous 
difent  à  Paris  ce  qu’il  faut  penfer  de  tout  ouvrage 
littéraire  compofé  chez  les  nations  voifines,  donc 
ils  n’entendent  feulement  pas  la  langue. 

Le  critique  de  nos  jours  n’eft  plus  qu’un  fatyri- 
que.  Mais  voyez-vous  cet  infeéte  aîlé,  qui  tour¬ 
billonne  autour  d’un  flambeau?  C’eft  l’image  d’un 
folliculaire ,  qui  fait  cent  tours ,  &  qui  finit  par  être 
écrafé  d’un  coup  de  mouchette. 

La  critique  en  littérature  eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  inutile.  L’ouvrage  qu’on  examine  eft  im¬ 
primé;  les  fautes  font  commifes,  &  le  temps  qui 
plonge  dans  l’oubli  les  produirions  ftériles  ou  fri¬ 
voles  ,  me  paroîc  le  vrai ,  l’irrévocable  journalifte* 
On  ne  revient  point  de  fes  jugements  ;  il  n’écoute 
ni  la  cabale,  ni  les  préventions;  il  abforbe  le  livre 
dans  fon  gouffre ,  ou  le  fait  furnager  fur  l’abyme. 

Pourquoi  donc  fe  dévouer  à  la  haine  de  fes  ri¬ 
vaux  ,  &  offenfer  l’amour-propre  des  hommes  vi¬ 
vants,  pour  opérer  ce  que  le  temps  doit  faire  mieux 
que  tout  autre? 

D’ailleurs,  l’inveétive  eft  prefqu’inféparable  de  la 
critique  littéraire  :  on  a  beay  choifir  fes  termes, on 
veut  toujours  dire  que  tel  écrivain  eft  un  fot  ou  un 
ignoranr.  On  verfe  le  ridicule  fur  fon  œuvre;  & 
de-là  à  fa  perfonne  il  n’y  a  qu’un  pas. 

Les  lettres  faites  pour  répandre  quelque  charme 
fur  la  vie ,  ne  doivent  jamais  être  le  prétexte  de 
troubler  le  repos  d’un  galant  homme,  qui  aura  mal 
réufli  en  voulant  inftruire  ou  amufer  les  autres.  Le 
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critique  le  plus  fage  a  encore  quelquefois  le  foible 
delà  jaloufie  ou  de  l’envie.  Puis,  quel  eft  l’homme 
affez  maître  de  fes  paillons,  allez  impartial,  allez 
éclairé  &  doué  d’un  taél  allez  fubcil  pour  être  le 
juge  fuprême  des  talents  &  des  réputations?  Que 
le  temps  prononce  ;  c’eft  à  lui  feul  qu’appartienc 
cet  emploi. 

Mais  ce  qui  doit  confoler  les  auteurs,  c’eft  de 
voir  que  le  plus  impitoyable  des  critiques  eft  tou¬ 
jours  un  auteur  méprifé.  Qui  fe  fent  des  forces  pour 
courir  dans  la  carrière,  ne  s’amufe  pas  à  jetter  des 
bâtons  aux  jambes  de  ceux  qui  courent. 

Tous  ces  jugeuri  font  plus  intrépides  dans  leur 
prononcé ,  &  plus  orgueilleux  de  leurs  extraits , 
que  les  auteurs  ne  le  font  de  leurs  productions.  Ils 
prennent  le  talent  d’injurier  &  de  nuire  pour  la 
preuve  d’une  fupériorité  réelle  &  décidée. 


Ainfi  l’on  ne  voit  plus  dans  l’attelier  des  arts , 
Que  légions  de  rats  &  groupe  de  lézards. 

Leur  fouffle  empoifonné  flétrit  les  renommées , 
Le  Pinde  eft  envahi  par  d’infolents  Pygmées. 


Ces  do&eurs  pointilleux  dans  leur  trifte  manie. 

Le  fcalpel  à  la  main ,  diflequent  le  génie  ; 

Et  veulent  qu’abaiflant  fon  vol  audacieux  , 

Comme  eux ,  il  penfe ,  écrive ,  &  qu’il  rampe  comme 
eux. 


(A/.  Guyetand .) 


CHAPITRE  DCXII. 


Tréteaux  des  Boulevards, 


La  foule  y  abonde;  &  c’eft  uneraifon  de  plus 
pour  examiner  l’attrait  qui  porte  la  multitude  vers 
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des  théâtres,  que  chacun  die  dédaigner,  &  que 
chacun  fréquente.  Le  grand  nombre  de  tréteaux  * 
leur  diverfîré ,  leur  prix  modique ,  des  feenes  chan¬ 
geantes  &  perpétuellement  renouvellées,  tout  en¬ 
traîne  le  citadin.  Eh  !  c’eft-là  qu’on  peut  voir  com¬ 
bien  la  curiofité  oifive  eft  fur -tout  affamée  de 
fpeéhcles.  Elle  demande  plutôt  du  nouveau  que 
du  bon. 

On  voudroir  favoir  pourquoi  dans  cette  foule  de 
théâtres  de  toute  efpece ,  libres  &  ouverts ,  on  prof* 
crit  toute  piece  dvécente  &  régulière;  pourquoi  un 
privilège  exclufif,  dont  on  n’apperçoit  pas  futilité, 
ôte  au  peuple  une  nourriture  agréable  &  faine,  & 
défend  de  mêler  un  grain  de  raifon  au  breuvage 
groffier  qu’on  lui  verfe  de  toutes  parts. 

Les  plus  plates  bouffonneries  font  aucorifées,& 
l’on  fait  haro  fur  toute  piece  qui  a  l’apparence 
d’être  inflruétive  &  morale.  Deux  comédiens  (qui 
le  croiroit  !  )  font  les  cenfeurs  nés ,  les  rédaéteurs  en 
charge ,  &  les  mutilateurs  fans  rappel  de  toutes  les 
pièces  qui  fe  jouent  fur  les  boulevards. 

Cette  incroyable  prohibition ,  au  feul  avantage 
de  deux  troupes  privilégiées,  vient  de  céder  ce¬ 
pendant  à  l’intérêt  des  mœurs  &  à  celui  du  pu¬ 
blic.  , 

On  a  fenti  qu’il  étoit  ridicule  de  repoufler  touc- 
à-fait  la  raifon  de  deflus  les  tréteaux  des  boulevards  * 
&  que  le  peuple  qui  couroit  h  des  fpeétacles  écoic 
juftement  celui  qui  avoir  le  plus  befoin  de  recevoir 
quelqu’inftruétion  falutaire.  On  s’efl  donc  relâché 
de  cette  loi  bizarre  qui  n’admetcoic  que  la  foteife  & 
le  mauvais  goût  :  on  a  permis  à  quelques  pièces 
raifonnables  de  paraître  fur  les  tréteaux;  mars  il 
faut  qu’elles  foienc  en  un  aSle. 

Un  auteur  qui  auroic  dans  fon  porte-feuille  des 
pièces  touchantes  &  régulières  en  crois  aftes,  n© 
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pourroit  les  donner  à  la  troupe  qu’il  voudroitchoi- 
fir.  On  borne,  on  rétrécit  les  plaifirs  du  pubiic,  en 
ne  permettant  pas  à  l’art  de  Te  faire  entendre  fur 
le  théâtre  de  fon  choix. 

Ces  petits  fpeclacles  font  toujours  pleins,  parce 
qu’ils  n’ont  point  la  gêne  des  grands.  On  voie  le 
parti  que  l’on  pourroit  tirer  de  ce  goût  univerfel 
pour  les  repréfentations  dramatiques ,  fi  l’on  favoic 
mettre  par-tout  le  public  h  fon  aife. 

Il  feroit  beau  de  préfider  tout-à-la-fois  à  l’amu- 
fement  Cchl’infiruélion  publique,  en  brifant  toutes 
ces  vieilles  &  miférables  ordonnances,  qui,  pour 
l’intérêt  de  quelques  comédiens ,  empêchent  l’eflor 
du  talent ,  &  fubftituent  des  farces  ou  des  pièces 
étranglées  à  des  compoficions  nobles  &  intéreflan- 
tes.  Et  qu’importe  à  l’Etat  que  l’auteur  parle  fur 
les  planches  du  théâtre  des  boulevards ,  ou  fur  les 
planches  du  théâtre  François?  Pourquoi  rencontre- 
t-on,  au-deflus  de  l’arc  dramatique,  la  mainimpé- 
rieufe  qui  coupe,  qui  hache,  qui  defleche  &  qui 
tue  ?  Eh  quoi  !  ne  verra-t-on  jamais  fortir  de  la 
bouche  du  miniftere  que  le  mot,  je  défends ,  & 
jamais  le  mot ,  je  permets  ?  Sans  la  mafiue  pétri- 
fique  qui  frappe  tous  les  arts,  le  génie  des  Fran¬ 
çois  auroit  déjà  furpafle  en  tout  genre  les  autres  na¬ 
tions. 

Nicolet  a  gagné  fur  ces  tréteaux  cinquante  mille 
livres  de  rente  ;  &  fon  frere  qui  a  fait  long-temps 
le  même  métier,  a  mal  fait  fes  affaires.  Ainfi  deux 
fameux  Cardinaux,  Minières,  eurent  des  freresqui 
vécurent  obfcurémenc  fous  la  pourpre ,  &  qui  n’ont 
laifie  aucune  trace  dans  l’hiftoire. 

Taconnet  a  fait  une  partie  de  la  fortune  de  Ni¬ 
colet,  &  il  efb  mort  à  la  Charité.  Volatiges  enrichie 
les  Maltev es ,  &  ne  s’enrichit  pas  lui-même.  Au- 
dwot  calcule  paisiblement  dans  fon  fallon ,  tandis 
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que  Tes  petites  aélrices  lui  gagnent  de  l’argent.  Sic 
vos  non  vobis.  Le  boulevard  reffemble  là-deffus  au 
relie  du  monde. 

Là,  oti  met  dans  la  bouche  des  petites  filles, 
encore  dans  l’enfance,  des  obfcénités choquantes, 
&  rien  ne  révolte  plus  que  d’entendre  les  expref- 
fions  du  libertinage  palier  par  de  fi  jeunes  organes. 
Jamais  peuple ,  que  je  fâche ,  n’a  offert  ce  genre  de 
corruption. 

Ces  petits  fpeélacles  font  des  lieux  de  proflicu- 
tion  précoce ,  &  l’on  voit  chez  ces  farceurs  l’étalage 
fcandaleux  de  toutes  les  dévergondées.  Tandis  que 
tous  les  théâtres  décents  font  fermés  à  neuf  heures, 
ces  théâtres  immodelles  font  ouverts  la  nuit.  Ce 
fcandale  vient  cependant  de  fouffrir  une  inter¬ 
ruption. 


CHAPITRE  D  CX III. 

Egoïfles. 

R  iCHEslje  commence  à  me  réconcilier  avec 
vous;  vous  devenez  moins  égoïlles  ;  vous  don¬ 
nez.  Oui,  vous  êtes  plus  humains  que  vos  de¬ 
vanciers. 

Paris  ell  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. 

Tant  mieux,  je  veux  que  le  riche  jouiffe  ;  mais 
qu’il  ne  jouiffe  pas  feul. 

Je  te  félicite,  homme  riche,  tu  te  trouves  dès 
ta  naiffance  plus  près  de  la  probité  qu’un  autre 
homme,  tu  a  moins  d’occalions  d’être  injulle;  tu 
feras  exempt  de  ces  defirs  violents  qui ,  non  fatisfaits, 
jettent  l’indigent  dans  le  crime  ou  dans  le  défefpoir. 

C  iij 


C  38  ) 

Les  tréfors  des  champs,  les  fruits  de  la  terre  font  à 
toi.  On  s’empreflTe ,  on  te  fert,on  t’aime  avant  de 
t’avoir  vu.  La  haine,  l’envie ,  la  jaloufie  ne  doivent 
point  germer  dans  ton  cœur.  Tes  richefles  donne¬ 
ront  de  l’éclat  à  tes  moindres  vertus  ;  on  te  tiendra 
compte  de  chaque  aéte  de  bienfaifance,  la  renom¬ 
mée  enfin  les  publiera. 

En  voyant  des  heureux ,  tu  verras  tes  femblables , 
&  tu  ne  feras  point  tenté  de  les  haïr.  Tu  auras  le 
ioifir  des  études,  &  la  facilité  de  pénétrer  l’enceinte 
des  arts. 

Tu  peux  donner,  car  tu  poflèdes;  &  quand  tu 
mourras,  en  voyant  tes  rejetcons  t’environner ,  tu 
feras  débarraiïed’une  vive  inquiétude;  tufaurasque 
tu  leur  laides  de  quoi  fatisfaire  les  befoins  delà  vie , 
&  la  vue  du  contraire  elt  le  ver  rongeur  qui  fait  que 
le  pauvre  gémit  de  mourir,  &  n’ofe  regarder  Tes 
enfants  avant  d’expirer. 

Homme  riche,  que  tu  es  heureux!  tu  peux 
elïuyer  des  larmes.  Un  peu  de  cet  or  fuperflu,  en 
pafiant  de  tes  mains  dans  celles  de  ce  malheureux, 
va  changer  de  prix  &  de  nom  ;  il  s’appellera  bien¬ 
fait.  Antoine,  après  fa  défaite,  s’écria  :  Je  ri  ai 
plus  rien  dans  V univers  que  ce  que  j'ai  donné . 

Ce  château  fuperbe  ne  flattera  qu’une  fois  ton 
œil  ;  cette  collection  ne  fera  jamais  parfaite  ;  ces 
magnifiques  jardins  t’infpireront  du  dégoût;  mais  le 
foupir  d’un  malheureux  qui  t’exprimera  fa  recon- 
noiflànce ,  ne  fera  jamais  perdu  tant  que  tu  con* 
ièrveras  un  cœur  ! 

Le  riche  efl  plus  près  de  la  vertu  que  tout  au¬ 
tre  homme.  S’il  s’en  éloigne,  il  devient  plus  cou¬ 
pable;  carie  pauvre  efl  plutôt  exempt  de  vices  que 
vertueux;  il  n’a  pas  les  moyens  de  letre.  Qui  le 
croiroit?  La  gloire  elle-même,  à  mérite  égal,  fa- 
vorife  bien  plus  le  riche  que  celui  qui  eft  né  fans 
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fortune.  Elle  femble  vouloir,  a  dit  quelqu’un,  le 
récompenfer  de  s'être  occupé  d'elle . 

Bullion ,  Miniftre  dans  le  dernier  fiecle ,  imagina 
de  donner  un  dîner  d’une  efpece  nouvelle.  Il  fie 
fervir  des  plats  remplis  de  pièces  d’or  &  d’argent , 
&  die  aux  convives  d’en  prendre  fur  leurs  afliettes 
à  diferétion.  Chacun  fe  jecra  avidement  fur  ce  fruit 
nouveau,  en  remplit  fes  poches,  &  s’enfuit  avec 
fa  proie. 

Ce  n’eft  point  là  de  la  générofité ,  il  s’en  faut. 
Riche ,  fâche  mieux  donner.  Cette  grande  ville  offre 
un  vafte  ehamp  à  une  ame  fenfible  &  humaine  ;  les 
quartiers  éloignés  fur-tout  recèlent  nombre  d’infor¬ 
tunés  qui  vont  en  gémiffant  y  réfugier  une  mifere 
dont  ils  rougilfent.  Va  les  déterrer,  &  fonge  que  le 
bienfait  n’eit  fublime  &  méritoire  que  quand  il 
s’élance  au-devant  de  l’infortuné,  &  qu’il  le  fur^ 
prend. 

Que  tout  s’accorde  aujourd’hui  pour  les  flétrir 
ces  êtres  vils  &  méprifables ,  qui  concentrenttoutes 
leurs  penfées  dans  leur  cercle  étroit  &  borné ,  & 
qui  immoleroient  volontiers  tout  ce  qui  les  envi¬ 
ronne  ,  au  point  où  ils  réfident.  Ils  ont  tout  à  la  fois 
une  ame  infenfible,  qui  fe  peint  fur  leurs  phyfio- 
nomies  avides,  &  une  raifon  bornée  qui  fe  décela- 
dans  leurs  moindres  difeours.  Ils  ont  détruit  les 
rapports  qui  font  la  force  des  fociétés  ;  ils  ont  in¬ 
terrompu  la  circulation  des  fervices  mutuels.  Si' 
chacun  fuivoit  malheureufement  le  fyftême  qu’ils 
ont  adopté ,  il  n’y  auroit  plus  l’ombre  de  concorde  ; 
on  ne  verroit  plus  que  des  individus  armés  les  uns 
contre  les  autres. 

Et  comment ,  après  cela ,  auront-ils  le  front 
d’exiger ,  n’aimant  perfontie,  que  quelqu’un  les 
aime;  qu’avilis  par  la  cupidité,  quelqu’un  les  ef- 
tijme;  qu’ayant  opprimé  l’Etat,  fans  lui  rien  ren- 
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dre,  leurs  noms  foient  à  côté  des  hommes  qui  en 
font  la  gloire  &  l’honneur?  Ils  oferont  regarder  d’un 
œil  dédaigneux  l’écrivain  incorruptible ,  qui ,  loin 
d’envier  leurs  coupables  richefîes ,  les  a  en  hor¬ 
reur.  Qu’ils  tremblent!  Il  tient  le  burin  immortel, 
qui  les  gravera  au  front  du  fceau  de  leur  infamie. 

Egoïftes ,  que  deviendront  au  milieu  de  vos  prin¬ 
cipes,  l’amitié,  la  bonté,  la  charité,  tout  ce  qui 
ôce  à  l’homme  une  partie  de  fes  miferes  &  fa  foi- 
blefle?  Ingrat  !  fi  tu  n’es  pas  totalement  endurci  & 
mort  au  bien,  ouvre  les  yeux,  regarde  autour  de 
toi,  confidere  ce  que  tu  dois  à  tes  concitoyens.  On 
a  fongé  que  tu  viendrois  fur  la  terre  bien  avant  ta 
naiflance  ;  on  t’a  préparé  des  jouiffànces  dont  tu 
n’es  pas  digne  aujourd’hui,  puifque  tu  veux  jouir 
feul.  Ces  maifons  bâties,  ces  rues  alignées,  ces 
chemins,  ces  arbres  antiques  &  chevelus,  ces  arts 
confolateurs,  ces  vaifièaux  qui  couvrent  les  mers, 
ces  agriculteurs  qui  ont  défriché  les  terres,  ces  loix 
fages,  cette  police,  qui  fondent  ta  tranquillité, 
qui  faillirent  la  propriété  du  tréfor  que  tu  couves 
des  yeux ,  tout  porte  l’empreinte  d’un  génie  bien- 
faifant,  qui  a  étendu  fes  vues  dans  l’avenir,  qui 
ne  s’eft  point  borné  à  des  commodités  perfonnelles 
&  pafiageres ,  qui  a  embraffë  dans  une  prévoyance 
généreufe  les  êtres  qui  dormoient  encore  dans  la 
nuit  du  néant;  &  lorfqu’avançant  dans  l’âge  &  par¬ 
ticipant  à  des  fiecles  de  travaux  accumulés  &  de 
combinaifons  infinies,  tu  jouis  des  agréments  de  la 
fociété  perfectionnée ,  lâche  !  tu  croirois  être  quitte 
envers  elle,  en  te  déclarant  un  perfonnage  opulent 
&  ifolé,  tu  rapporterais  tout  à  toi  fans  honte  & 
fans  pudeur;  tu  croirois  pouvoir  difpofer  ton  or  à 
ta  volonté,  pour  fatisfaire  tes  vains  caprices  &  tes 
folles  fantaifies  ;  tu  ne  feras  rien  d’utile ,  rien  de 
grand!....  Tu  me  fais  horreur  :  ta  froideur  an- 
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nonce  une  corruption  profonde ,  &  le  dernier  de¬ 
gré  d’infenfibilité.  Ah  !  puifque  ton  cœur  elt  more 
&  ne  peut  fencirlajoie  de  l’homme  qui  a  été  utile 
à  fes  femblables,  contemple  du  moins  les  homma¬ 
ges  qu’on  lui  rend ,  quand  il  a  payé  la  dette  pre¬ 
mière  &  facrée,  quand  il  a  laiffé  fur  la  terre  quel¬ 
ques  traces  d’une  ame  généreufe  &  bienfaifante. 
S’il  t’eft  interdit  de  goûter  les  fatisfa&ions  intérieu¬ 
res  ,  qui  dilatent  l’ame  de  cet  homme  jufte  &  bon, 
fois  témoin  de  l’eftime,  de  l’admiration,  du  ref- 
peét  qui  accompagnent  fes  pas ,  &  vois  qu’il  efi: 
d’autres  avantages  que  ceux  que  l’or  procure;  car 
il  ne  s’ennoblic  réellement,  qu’en  fervant  au  bon¬ 
heur  des  humains. 

Il  y  a  enfuite  des  égoïftes  littéraires ,  c’eft-à-dire , 
ces  auteurs  qui  ne  parlent  que  de  leurs  ouvrages, 
de  leurs  querelles,  qui  vous  forcent  violemment  à 
les  admirer,  qui  font  dans  une  adoration  perpé¬ 
tuelle  de  leurs  talents.  Infupportables  dans  la  fo- 
ciété,  on  ne  peut  les  écouter,  que  pour  fuivre  cu- 
rieufement  toutes  les  rufes  mal-adroites  de  l’amour- 
propre,  &  pour  voir  jufqu’à  quel  point  il  rabaiffè 
quelquefois  un  homme  d’efprit  au  niveau  d’un  for. 


CHAPITRE  DCXIV. 

Du  Style. 

U  ne  difpute  familière  à  Paris,  c’eft  celle  qui 
roule  fur  le  ftyle.  Chaque  écrivain  ne  diflimule  pas 
qu’il  préféré  le  fien  à  tout  autre,  &  cela  ne  doit 
pas  étonner,  pour  peu  que  l’on  réfléchifle  à  la 
maniéré  donc  fe  forment  nos  idées. 

En  quelque  langage  que  ce  foit,  les  mots  ne 
répondent  que  très-imparfaitement  aux  idées,  fur- 
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tout  aux  idées  morales,  combinées  ou  réfléchies. 
L’image  qui  fe  forme  en  notre  cerveau  elhvive  & 
nette;  &  quand  nous  voulons  la  tranfmettre  fur  le 
papier ,  nous  choiliflbns  les  mots  qui  nous  font  les 
plus  familiers,  &  qui  nous  paroiflent  les  plus  ex- 
preffifs.  Mais  ces  mots  font  plus  bornés  que  les  pen- 
l'ées  &  que  les  images.  Le  leéteur,  faute’d’être  au 
fens  fixé  à  fon  jufte  point  par  celui  qui  a  mis  en 
avant  fa  maniéré  &  fon  expreflîon ,  trouve  du  va¬ 
gue  dans  tout  ce  qu’il  n’a  pas  écrit.  Ainfi  l’imagi¬ 
nation  du  leéleur  part,  &  va  plus  loin  que  la  pen- 
fée  de  l’auteur;  il  crée  foudain  d’autres  termes, 
pour  rendre  ce  qu’il  ajoute  à  la  penfée  de  l’écri¬ 
vain.  Il  efi:  mécontent  de  fon  expreflîon,  parce 
qu’il  ne  l’auroit  pas  employée,  &  il  y  fubftitue  fa 
propre  maniéré  de  concevoir  &  de  peindre. 

Le  leéteur  prête  toujours  au  livre ,  foie  à  tort , 
foit  avec  raifon ,  &  exige ,  pour  ainfi  dire ,  que  l’au¬ 
teur  ait  rendu  fa  propre  idée.  Il  ne  lui  permet  pas 
la  tournure  d’une  phrafe  qui  choque  fa  tournure 
habituelle  ;  il  blâme,  parce  qu’on  n’a  pas  fait  ce 
qu’il  auroit  fait;  il  blâme  encore,  parce  qu’il  aap- 
perçu  le  tabieau  fous  un  tout  autre  point  de  vue; 
il  blâme  enfin,  parce  qu’il  a  une  couleur  favorite 
qu’il  cherche  par -tout,  &  qu’il  ne  trouve  pas 
autant  qu’il  le  defireroit. 

Comme  il  n’y  a  point  d’auteur  au  monde  qui  ne 
retouchât  &  ne  changeât  le  ton  &  la  maniéré  de 
fon  confrère ,  il  ne  doit  pas  fe  formalifer ,  fi  l’on 
trouve  à  reprendre  à  fon  flyle,  chacun  ayant  fa  ma¬ 
niéré  d’écrire ,  qu’il  lui  eft  tout  aufli  impoflîble  de 
changer  que  fon  gefle  &  fa  démarche. 

Pourquoi  tel  mot  expreflif,  harmonieux ,  né- 
ceflaire ,  eft-il  tombé  dans  l’oubli ,  tandis  que  tel 
autre  aura  reçu  l’exiflence  fans  raifon  &  fera  for¬ 
tune,  &  fans  avoir  d’autre  mérite  que  fa  nouveau- 
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té?  Pourquoi  ne reflufciteroit-on  pas  telle  expref- 
fion  vieillie?  Quoi!  l’écrivain  ne  pourra  pas  faire 
de  la  langue  ce  que  l’ouvrier  fait  de  l’inftrumenc 
qui  obéit  à  la  main  qui  le  guide  ?  Le  ftyle  le 
plus  fore  eft  toujours  le  meilleur,  &  l’expreffion  la 
plus  nette  eft  celle  que  l’on  doit  employer  de 
préférence. 

Il  y  a  dans  les  langues  quelque  chofe  d’intellec¬ 
tuel  ;  car  toutes  les  ligures  étant  arbitraires ,  l’on 
devine  encore  plus  que  l’on  n’entend.  Voilà  pour¬ 
quoi  le  ftyle  chargé  de  trop  de  mots ,  laiftè  l’ame 
dans  i’inaftion.  Mettre  en  jeu  l’imagination,  &  ne 
la  point  ratifier  ,  voilà  l’art  d’écrire. 

Aujourd’hui  la  forme  d’un  livre  l’emporte  fur 
le  fond.  On  ne  parle  que  de  l’arrangement  des  pa¬ 
roles  ,  du  choix ,  de  l’élégance  des  termes ,  de  l’ar- 
rondiiïèment  des  phrafes ,  de  leur  cadence  ;  on  n’en¬ 
tend  que  ces  mots  ;  cefî  mai  écrit  ;  &  le  fens , 
la  vérité ,  la  juftdTe  des  idées ,  ne  font  point  trouver 
grâce  devant  des  leéïeurs  délicats  ou  plutôt  fuper- 
ficiels. 

Le  ftyle  à  la  mode ,  le  ftyle  académique ,  eft  celui 
qui  affe&e  d’être  précis,  qui  raffine  les  idées  & 
les  expreiïions,  qui  met  de  l’efprità  tout  propos, 
qui ,  loin  d’être  naturel ,  fent  la  gêne  &  la  recher¬ 
che  ;  peiné,  fin,  compaftë,  il  vife  conftammenc 
à  l’épigramme.  Il  eft  fort  en  vogue  chez  quelques 
auteurs  depuis  quinze  à  vingt  ans;  il  proferit  les 
images ,  les  métaphores  ;  il  évite  fagement  l’en¬ 
flure,  mais  il  devient  quelquefois  louche  &  flegma¬ 
tique.  Ce  ftyle  eft  toujours  un  peu  froid;  il  com¬ 
porte  de  petites  idées,  &  tue  les  grandes. 

Cette  maniéré  étroite  ,  quoiqu’ingénieufe ,  ne 
fera  pas  fortune ,  j’ofe  le  prédire.  Il  faut ,  au-lieu  de 
Tant  de  fineffie  &  d’efprit,  de  la  grâce,  de  ta  naï¬ 
veté,  de  la  facilité  &  du  bon  fens.  Tout  auteur 
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qui  n’a  point  de  naturel ,  n’aura  jamais  le  fuf- 
frage  de  la  multitude. 

Un  bon  ftyle,  comme  celui  de  J.  J.  Rouflèau  & 
de  l’Abbé  Raynal,  mâle,  clair,  ferme  &  (impie, 
eft  femblable  à  la  baguette  de  Moïfe  changée  en 
ferpent.  Ce  ftyle  dévore  &  anéantit  tous  les  ftyles 
inférieurs,  ainfi  que  le  ferpent  dévora  les  couleu¬ 
vres  égyptiennes. 

On  s’eft  avifé  depuis  peu  de  vanter  le  ftyle  des 
hommes  de  cour,  comme  le  ftyle  par  excellence, 
&  même  de  le  propofer  pour  modèle.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  puifte  jamais  fubir  l’épreuve  de  l’impref- 
(ion.  Il  eft  (impie,  dira-t-on,  d’accord  ;  mais  pour¬ 
quoi  le  ftyle  des  gens  de  cour  eft-il  (impie  ?  Par 
une  bonne  raifon,  parce  qu’il  ne  s’y  montre  jamais 
de  pallions.  Elles  ont  perdu  dans  ce  pays,  non-feu¬ 
lement  leur  expreflion  ,  mais  jufqu'à  leur  accent. 
Tout  eft  uniforme,  parce  que  tout  fe  travaille  der¬ 
rière  la  tapiftèrie.  Il  faut  paroître  ferein  lorfqu’on 
brûle  d’ambition; calme,  lorfqu’on  eft  dévoré  des 
feux  de  la  vengeance.  L’œil  fixe  fon  ennemi  avec 
tranquillité.  Point  de  couleur  prononcée  même 
légèrement.  On  évite  jufqu’au  ton  de  l’indiffé¬ 
rence,  qui  pourroic  marquer  &  dire  quelque 
chofe. 

Or,  malgré  les  éloges  prodigués  à  ce  prétendu 
ftyle,  il  n’eft  point  convenable  à  l’homme  de  let¬ 
tres,  qui  eft  par  eflence  l’homme  paflionné ,  parce 
qu’il  faut  qu’il  fe  pénétré,  qu’iPfe  tranfporte  pour 
faire  repafler  dans  les  autres  les  fentiments  qu’il 
veut,  ou  plutôt  qu’il  doit  leur  donner:  qu’il  ne 
craigne  point  de  pécher  par  un  excès  de  chaleur; 
on  n’en  a  jamais  trop  pour  annoncer  la  vérité.  Ce 
qu’on  appelle  déclamation  devient  même  nécelfaire, 
puifque  ce  n’eft  que  de  cette  maniéré  que  l’on 
émeut  la  multitude  ;  or ,  l’eftentiel  eft  de  lui  faire 
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époufer  vos  idées.  Soyez  concis,  laconique,  com¬ 
paré  ,  elle  ne  croira  pas  à  vos  fentimems.  Elle  aime 
à  voir  le  flot  la  frapper  à  plufieurs  reprifes  ;  c’effc 
ainfi  qu’on  l’entraîne. 

J’aime  l’innovateur  en  fait  de  ftyle;  il  remplit  la 
langue  de  termes  &  de  tours  vigoureux.  Je  n’en¬ 
tends  point  ici  la  création  de  mots  nouveaux  ;  j’en¬ 
tends  une  lignification  neuve,  donnée  à  telle  ex- 
preffion  ;  des  mouvements  plus  précipités,  des  ter¬ 
mes  creufés  &  approfondis,  un  langage  pittoref- 
que;  celui-ci  nous  trouve  toujours  éveillés  &  fen- 


fibles. 


Cette  facilité  finguliere  que  les  grands  ont  à  par¬ 
ler  leur  langue,  vient  du  commerce  fréquent  du 
monde,  &  de  Faflurance  qu’ils  ont  dans  tout  ce 
qu’ils  font.  Ils  n’ont  aucune  connoiflànce  des  ré¬ 
glés  ;  l’ufage  y  fupplée ,  la  routine  leur  tient  lieu 
d’études.  Mais  quand  ils  prennent  la  plume ,  leur 
infuffifance  eft  à  découvert,  leur  ftyle  révolte  les. 
étrangers  même ,  &  il  eft:  de  fait  qu’à  la  Cour  de 
Londres ,  de  Pétersbourg  &  de  Vienne ,  on  pofiede 
mieux  la  grammaire  de  la  langue  françoife  qu’à  la 
Cour  de  Verfailles. 

On  ne  conçoit  pas  aifément  toute  la  diftance  qui 
fe  trouve  entre  bien  parler  &  bien  écrire.  Tel 
homme  parle  très-bien ,  vous  rend  attentif  pour  le 
choix  &  la  netteté  de  l’expreflion;  s’il  écrit ,  i!  eft 
lâche  &  vuide.  Tel  autre  ne  forme  point  fes  pbra- 
fes  en  parlant,  les  achevé  encore  moins,  mais  il 
penfe  fortement,  &  la  précifion  énergique  de  fort 
ftyle,  quand  il  écrira,  vous  fera  rêver. 

Je  n’ai  jamais  pu  définir  un  auteur  de  ma  con- 
noilTance.  Claire ,  rapide  &  chaud ,  quand  il  converfe; 
obfcur,  lourd ,  embarralTé  quand  il  écrit.  C’eft  qu’il 
parle  avec  lès  amis  d’abondance  de  cœur;  &  quand 
il  eft  à  fon  bureau ,  il  fange  au  public ,  il  en  a  peur , 
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l'î  ne  le  traite  pas  comme  Tes  amis  ;  il  a  recours  à 
l’arc ,  il  fe  fatigue  beaucoup  pour  écrire  mal.  S’étant 
mis  en  tête  que  l’art  d’écrire  étoit  prodigieufement 
difficile,  il  fuit  la  maniéré  aifée  qui  lui  efl  natu¬ 
relle,  pour  fe  jetter  dans  des  combinaifons  recher¬ 
chées  où  lui  feul  fe  reconnoît  &  s’entend. 

L'homme  qui  parle  le  mieux  à  Paris  fur  tous 
les  arts,  &  dont  la  converfation  intariffable  n’efl 
pas  inférieure  au  ftyle;  l’homme  qui  vous  échauffe 
dans  fon  cabinet  encore  plus  que  dans  les  ouvra¬ 
ges,  c’efl  Diderot.  Je  n’ai  point  entendu  d’homme 
plus  éloquent,  plus  net,  plus  varié,  mariant  avec 
le  plus  d’aifance  &  de  force  tous  les  tours,  faifant 
jaillir  enfin  plus  d’idées,  plus  dexprellions  vivan¬ 
tes  &  pittorefques.  On  peut  le  confidérer  comme 
un  improvifaceur  du  premier  ordre.  Ce  mérite  eff 
affez  rare  parmi  les  hommes  de  Lettres  de  nos 
jours;  ils  converfent,  mais  ils  n’ont  pas  le  flot  de 
l’orateur.  L’efprit  fubcil  &  railleur  a  defféché  l’é¬ 
loquence. 

CHAPITRE  DCXV. 

Ecole  Vétérinaire . 

Etablissement  utile  &  remarquable,  qui 
a  beaucoup  contribué  à  la  confervation  du  lu- 
perbe  animal  qui  1ère  à  l’homme  dans  tous  les 
temps,  &  qui  a  fait  fa  force  dans  tous  les  fiecles; 
car  le  cheval  doit  être  confidéré  comme  une  fource 
de  puiffance. 

Cette  école  efl:  fituée  à  Charenton.  Ce  ne  fut 
d’abord  qu’un  Ample  effai.  Comme  tout  efl:  rar* 
dif ,  on  ne  s’étoit  pas  encore  occupé  de  la  guéri- 
fon  des  épizooties;  le  plus  noble  compagnon  de 
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l’homme  n’entroic  point  dans  l’ordre  de  la  méde¬ 
cine. 

Les  écoles  vétérinaires  ont  manifefté  en  peu  de 
temps  leur  réelle  utilité.  Les  animaux  ont  rencontré 
des  médecins  plus  heureux  dans  leurs  travaux  que 
l’homme  qui  efl  leur  maître. 

Enfuite  l’anatomie  comparée  a  donné  lieu  à  plu- 
fieurs  idées  qui  peuvent  devenir  fécondes. 

Les  maladies  des  chevaux  font  fuivies  avec  plus 
d’attention  que  ne  l’ont  été  les  maladies  de  l’efpece 
humaine. 

Au  fond  de  la  falle  efl:  un  écorché  avec  un  re¬ 
gard  terrible  &  menaçant.  Il  efl:  exécuté  en  cire; 
mais  l’artifle  a  eu  le  fecret  de  cacher  tellement  fon 
art,  que  l’œil,  après  l’examen,  efl  tenté  de  lè 
confondre  avec  la  nature.  Ce  morceau  unique  en 
fon  genre  m’a  toujours  finguliérement  frappé. 

Les  avantages  non-interrompus  qui  ont  réfultd 
des  écoles  vétérinaires,  prouvent  qu’il  faut  multi¬ 
plier  ces  établiffements  utiles. 

Si  l’école  de  chirurgie  efl  de  toutes  les  fociétés 
de  France  celle  qui  a  rendu  le  plus  de  fervice  au 
genre  humain,  il  paroît  que  les  écoles  vétérinaires 
rendront  un  fervice  égal,  puifque  l’homme  vit  fur 
ces  créatures  qu’il  s’eft  aflujetties. 

Le  quinquina ,  employé  par  les  membres  de  cette 
école,  a  produit  des  effets  miraculeux  fur  les  ani¬ 
maux;  leurs  foins  s’étendent  jufques  fur  les  oifeaux 
de  baffe-cour  :  on  leur  tâte  le  pouls  fous  l’aîle. 
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CHAPITRE  DCXVI. 

Ufurisrs. 

C^e  terme  eft  fufceptible  de  plus  d’une  inter¬ 
prétation.  L’argent  eli  une  marchandée  comme 
tout  le  relie;  il  a  fa  rareté;  on  ne  fait  rien  fans 
argent;  il  eft  le  principe  &  le  nerf  de  toute  affaire. 
Que  fait  un  négociant  en  gros,  qui  n’elt  point  ma* 
nufaéturier?  Ne  place-t-il  pas  fon  argent  h  un  gros 
intérêt?  N’a-t-il  pas  calculé  jufqu’aux  revers?  De 
même,  il  ne  faut  point  ranger  dans  la  claffe  des 
ufuriers,  les  efcompteurs  à  fîx ,  à  fept,  &  même 
à  huit  pour  cent  par  an ,  félon  les  circonllances;  ils 
font  un  métier  honnête  &  réciproquement  utile. 
L’incérêc  de  l’argent  hauffe  &  baille;  il  eft  fubor- 
donné  au  cours  des  événements  politiques.  Le 
meilleur  papier  n’eft  pas  à  l’abri  des  accidents  ou 
des  retards.  L’efcompte  peut  donc  être  propor¬ 
tionné  à  ces  différents  rifques  ;  le  contrat  enfuite 
eft  volontaire;  &  quand  des  loix  bizarres  ont  voulu 
régler,  d’une  maniéré  fixe  &  invariable,  l’intérêt 
de  l’argent,  ces  loix  ont  été  faites  par  des  hommes 
defpotiques  qui  vouloient  emprunter  h  bas  prix. 

Rien  ne  gêne  plus  la  circulation,  n’enchaîne 
plus  l’aélivité  &  l’induftrie  que  ces  petites  loix  ec- 
cîéfiaftiques  ;  loix  aveugles  qui  contredifent  les 
grandes  loix  politiques,  lefquelles  font  la  fplendeur 
&  la  richeffe  des  nations.  C’eft  ce  qui  a  été  très- 
bien  développé  dans  un  ouvrage  moderne ,  fait  pour 
en  enfanter  d’autres  fur  ces  matières  peu  débrouil¬ 
lées  parmi  nous. 

L’ufurier  dangereux,  l’ufurier  qu’il  faudroit  flé¬ 
trir,  eft  l’ufurier  voilé,  qui,  chaque  année,  fait 
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gagner  le  tiers  de  fon  capital  fans  induffrie  &  fan?, 
ïïfques.  Il  dérobe  à  l’œil  d’autrui  les  voies  crimi¬ 
nelles  qu’il  emploie.  Agioteur ,  d’autant  plus  tyran¬ 
nique,  d’autanc  plus  effronté,  que  toutes  ces  opé¬ 
rations  font  des  œuvres  de  ténèbres. 

On  foupe  fouvent  en  bonne  compagnie  à  côté 
d’un  ufurier  de  cette  forte,  mais  qui  n’en  porte  pas 
h  nom ,  parce  qu’il  a  des  agencs  fubakernesl  qui 
expofent  leur  front  à  la  honte  &  au  mépris.  Pour 
lui,  prêteur  en  chef,  on  ne  le  voit  jamais;  aufii 
conferve-t-il  une  confidération  ufurpée,  quoiqu’on 
foupçonne  qu’il  fait  valoir  fon  argent  de  cette  ma¬ 
niéré;  mais  on  eft  convenu  dans  les  grandes  villes 
d’appeller  vertus  les  apparences. 

L’affaire  du  Comte  de  Morangiés,  (  fi  fameufe 
par  les  plaidoyers  de  Linguet,  &  fur-tout  par  fon 
iffue)  véridiquement  détaillée,  mettroic  peut-être 
dans  un  jour  éclatant  de  quelles  fourcesilluftres  dé¬ 
coule  fouvent  l’ufure  qui  ravage  la  capitale. 

Les  Farifïens ,  dit  le  proverbe ,  mangent  l& 
pain  blanc  avant  le  pain  bis.  Les  jeunes  gens  » 
maîtres  de  trop  bonne  heure  de  leur  fortune ,  pren¬ 
nent  leurs  fantaifies  pour  des  befoins,  &  ils  ne  fe 
réveillent  de  cette  folie  que  dans  l’âge  où  l’on  eft 
incapable  de  réparer  le  vuide. 

C’eft  à  eux  fur-tout  que  les  ufurîers  s’attachent. 
Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  foule  de  mercenaires  qui 
prêtent  à  la  petite  femaine  ;  ceux-ci  font  fouvent 
moins  âpres,  moins  barbares;  d’ailleurs,  ils  font 
pauvres.  Mais  je  parle  de  ces  riches  qui  s’étudient 
encore  k  dépouiller  ceux  qui  entrent  dans  le  mon¬ 
de  ,  qui  mettent  à  profic  leurs  foibleffes  &  leur  inex¬ 
périence  ,  &  qui  jouifiênt  de  leurs  larcins  par  des 
contrats  papjés  devant  notaires.  Comment  les 
qualifier?  On  dit  néanmoins  :  Monfieur  un  tel  vient 
d’acheter  unp  terre  ;  on  ne  dit  pas  que  le  cnêma 
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qui  Ta  fait  faifir  par-défioüs  main,  eft  celui  qui  (e 
i’approprie  pour  une  Tomme  modique. 

Ces  ufuriersdà  ne  prêtent  pas  fur  g3ges,  ils  font 
cent  fois  plus  dangereux;  ils  efcamottenc  les  biens 
&  .  appanages  des  familles  les  plus  dilîinguées,  & 
l'opprobre  n’accompagne  point  leurs  pas. 


CHAPITRE  DCXVII. 

-,  »  -  w  »  t  i  ■> 

Egoïfme  des  Corps . 

Les  corps  qui  font  permanent?,  tandis  que  les 
particuliers  paffent,  font  fans  yeux,  fans  oreilles. 
Privés  de  fenfibilicé,  ilsneconnoiOent  point  d’autre 
honneur  que  leur  point  d' honneur .  Etres  abftraics , 
tandis  que  le  moindre  individu  préfente  une  pby- 
fionomie  où  h  honte  s’exprime ,  les  corps  ne  favenc 
point  rougir;  ils  ont  en  gros  peu  de  probité.  En¬ 
nemis  de  tout  ce  qui  n’efï  pas  eux,  ayant  obtenu 
ou  furpris,à  l’aide  des  temps,  quelques  privilèges 
particuliers,  ifs  font  tous  exclufifs  &  petitement 
orgueilleux. 

O  j 

Le  Général  des  Capucins,  arrivant  à  Paris  du 
côté  du  Pont-Royal,  &  voyant  l’illumination  des 
quais  du  Louvre  &  des  Théacins,  crut  fermement 
qu’on  avoit  éclairé  fa  ville  pour  célébrer  fon  en¬ 
trée.  Point  dé  chef  d’un  corps  qui  ne  reflèmbla 
'plus  ou  moins  dans  fes  prétentions  au  Général  des 
Capucins.  '  '  ' 

Entendez  le  Reéteur  de  l’univerfité  ;  il  vous  dira 
emphatiquement  qu’on  ouvre  les  deux  battants 
quand  i!  encre  chez  le  Roi.  Il  prend  un  vieil  ufage 
pour  la  marque  infaillible  de  la  fupériorité  de  fon 
corps. 

Lors  de  TinÜitution  de  l’académie  Françoife,  le 
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l>arlement fe montra  jaloux; il  étoic  fur  le  point  cîe 
faire  des  remontrances ,  lorfqu’on  lui  prouva  qu’il 
ne  s’agifFoic  que  de  difeurs  de  mots.  Tous  les  pe¬ 
tits  corps  fe  modèlent  fur  les  grands,  &  adoptent 
leurs  principes.  Ainfi  dans  les  clafles  des  colleges  , 
l’on  voie  ï Empereur ,  le  Di&ateur,  les  Conftds , 
&c.  ;  &  le  Syndic  de  la  communauté,  qui  fouric 
quand  fon  fils  vient  lui  dire  :  Je  fuis  Confof  va 
jouer  le  même  rôle  au  milieu  de  fes  confrères, 
&  il  s’enflera  des  dignités  les  plus  rifibles. 

Par  la  même  raifon  que  dans  la  communauté  des 
cordonniers,  le  maître  ne  regarde  pas  l’étranger  qui 
n’a  pas  prêté  ferment  par-devant  Monfieur  le  Pro¬ 
cureur  du  Roi ,  fît-il  un  foulier  plus  parfait  que 
les  maîtres  jurés  ;  de  même  dans  les  académies  on 
a  beaucoup  de  peine  à  fuppofer  qu’au-dehors  un 
écrivain  foit  un  écrivain.  Auteurs  Anglois ,  Alle¬ 
mands,  Italiens,  Efpagnols,  on  les  plaint  de  n’avoir 
pas  le  goût  d’un  académicien  du  Louvre.  J’ai  en¬ 
tendu  dire  très-lérieufement  à  des  gens  de  lettres  , 
quon  ne  favoit  foire  un  livre  qu'à  Paris. 

Or,  qui  ne  reconnoîtroit  un  académicien,  de 
quelqu'académie  qu’il  foit,  à  fon  air  avantageux? 
Imaginez-vous  un  homme  qui  fe  dit  en  lui-même: 
On  m’a  jugé  avoir  un  mérite  éminent,  diilingué;  je 
fuis  du  nombre  des  élus.  Qu’eft-ce  qu’un  homme, 
s’il  n’efl:  académicien? 

Le  peintre  recommandera  defpotiquement  fa 
maniéré  ;  le  poëte  fera  feéte  pour  fes  vers  ;  l’orateur 
prônera  exclufivement  fon  goût;  chaque  membre 
de  l’académie,  quoique  divifée  entr’elle,  fe  réu¬ 
nira  contre  l’étranger,  &  le  regardera  comme  un 
profane.  ,  ■ 

IQue  fait  là,  dans  ce  café  ou  dans  ce  fallon,  cec 
académicien,  pilier  de  l’endroit?  Que*  ell  fon  em¬ 
ploi?  il  fait  l’oracle;  il  prend  le  dédain  pour  delà 
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hauteur;  il  enfeigne  à  la  jeunefle  à  beaucoup  ref- 
peéter  les  écrivains  qui  n’écrivent  pas,  preuve  in* 
concevable ,  félon  lui,  de  fupériorité  &  de  goûr. 
Il  gômic  enfuite  de  la  décadence  de  la  littérature» 
Le  fiecle  eft  indigne  de  le  lire;  il  foudroie  que  les 
efprits  fullent  d’abord  préparés,  pour  pouvoir  bien 
goûter  fon  ftyle  &  fes  idées;  aufli,  s’enveloppant 
dans  un  dédaigneux  filence,  il  parachevé  académi¬ 
quement  fon  rôle  de  nullité,  qu’il  ne  furmontera 
point,  malgré  les  deux  mufcles  rengorgeurs  de 
fa  tête  capable. 

CHAPITRE  DCXVIII. 

Sybarites . 

Je  te  vois,  jeune  Sybarite ,  je  te  vois  fur  un  lit  de 
fleurs!  Tu  défends  à  ta  penfée  le  plus  léger  exer¬ 
cice  ;  tu  défends  à  ta  penfée  la  plus  légère  réflexion  ; 
tu  ne  veux  autour  de  toi  que  les  plus  riantes  cou¬ 
leurs;  les  travaux  de  tes  efclaves  doivent  encore 
avoir  des  grâces.  Je  ne  t’envie  pas  tes  jouifTances  ; 
je  voudrois  prolonger  pour  toi  cet  état  heureux, 
mais  je  redoute  ce  moment  où  la  douleur  viendra 
te  faiiir  fur  ton  lit  de  rofes.  Ne  la  connoiflànt  pas , 
fon  dard  fera  cent  fois  plus  acéré.  Je  te  plains; 
tu  n’as  voulu  ouvrir  tes  fens  qu’aux  voluptés;  tu 
n’as  fait  qu’ouvrir  une  porte  plus  large  aux  dou¬ 
leurs. 

Mon  imagination  perce  cet  appartement  reculé. 
Qu’y  vois-je?  Une  bibliothèque  fcandaleufe,  des 
miniatures  d’une  lafeiveté  qui  fait  honte  à  la  natu¬ 
re;  voilh  ce  qui  orne  le  cabinet  fecret  d’un  fybarite 
moderne.  Il  lui  faut  des  auteurs  dépravés ,  des  pein¬ 
tres  criminels,  qui  ont  mis  leur  gloire  à  contribuer 


C  53  ) 

au  délire  des  hommes,  &  à  faire  naître  leurs  égare¬ 
ments. 

Le  fybarite  dans  l’analyfe  de  ces  ouvrages  cor¬ 
rupteurs  ,  cherche  un  raffiniment  coupable.  Mais 
dans  ce  réduit  clandeftin,  où  l’on  appelle  les  plai- 
firs,  la  volupté  n’y  pénétré  pas.  La  réalité  n’a  plus 
de  charmes  fur  des  cœurs  blafés.  Le  fybarite  n’a  plus 
de  defirs;  il  tombe  dans  rafToupifTement. 

Quand  on  a  drefle  un  autel  au  vice,  il  vous  pu¬ 
nit  du  culte  offert.  Les  travers  de  l’efprîc  humain 
n’ont  jamais  enfanté  une  fenfation  agréable;  la  honte 
la  plus  humiliante  navre  le  cœur  du  fybarite  au  mi¬ 
lieu  de  ces  portraits  voluptueux,  de  ces  ftatues in¬ 
décentes  ,  de  ces  livres  diffolus  ;  &  il  fent  trop  tard 
qu’il  n’eft  plus  de  douce  jouiflance,  dès  que  l’on 
a  paffe  les  bornes  du  refpeét  que  l’on  doit  à  la 
nature. 

En  forçant  de  ces  boudoirs ,  il  efl:  des  hommes 
qui,  ayant  payé  architeéles ,  peintres,  décorateurs, 
fculpteurs,  veulent  paroître  avoir  tous  les  avanta¬ 
ges,  tous  les  talents  ;  qui  s’eftiment  capables  de  tout 
connoître,  de  tout  apprécier.  C’efl  le  ridicule  de 
certains  grands  qui  ont  une  idée  exagérée  d’eux-mê¬ 
mes  :  témoin  ce  Satrape  de  Perfe,  qui  alla  vifiter 
Appelles  dans  fon  attelier.  Le  peintre  connoiffoit  le 
fallueux  perfonnage,  &  ne  voulut  pas  perdre  un  coup 
de  pinceau.  Le  Satrape  errant  avec  toute  fa  fuite, 
la  robe  de  pourpre  déployée,  faifoittout  haut  fes 
obfervations ,  &  fe  permettoit  de  diflerter  fur  les  ta- 
bleaux&fur  la  peinture.  Appelles,  qui  l’entendoit 
de  loin  ,  lui  dit  : Mégabyfe ,  tu  te  découvres  mal* 
„  adroitement  ;  il  falloir  refter  muet  fous  ta  robe  do 
„  pourpre;  tes  bracelets,  tes  pierreries,  ton  tur* 
„  ban  t’auroient  fait  palfer  pour  un  connoifleur  $ 
„  mais  vois-tu  les  petits  garçons  qui  broyent  me? 
n  couleurs,  &  qui  rient  fous  cape  de  tesdifcours? 
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„  J’en  fuis  fâché  ;  ils  n’auront  plus  le  même  refped 
„  pour  toi 


CHAPITRE  DCXIX. 

Champs- Ely fées. 

I-i  e  s  Chatnps-Elyfées  font  trop  alignés ,  pas  affl  g 
diverfifiés ,  &  trop  corrects  pour  une  promenade. 
D’ailleurs,  la  proximité  de  la  grande  route  de  Ver- 
failles  y  répand  une  pouffiere  infoutenable.  Comme 
on  n,’y  voit  aucun  bafljn,  &  que  l’eau  y  manque 
totalement ,  tout  y  a  l’empreinte  de  la  plus  grande 
fécherefle.  C’eft  dommage  ;  car  l’endroit  d’ailleurs 
eftvafte,  &  l’affluence  de  toutes  les  conditions  y 
produit  un  fpedacle  varié.  Mais  il  n’y  a  point  de 
promenade  agréable  ,  dès  que  l’œil  n’apperçoit  pas 
l’élément  fluide  qui  femble  rafraîchir  la  penfée. 
Pourquoi  tel  endroit  fauvage  devient-il  attachant? 
C’efl  qu’on  y  voit  un  ruiflèau  qui  tombe ,  murmure , 
ferpente  &  fuit. 


CHAPITRE  DCXX. 
Journal  de  Paris . 

Il  a  fallu  faire  une  efpece  de  violence  au  minif- 
tere  pour  pouvoir  l’établir.  Après  toutes  les  con~ 
tradidions  ufltées',  le  gouvernement  a  reconnu  de 
quelle  utilité  cette  feuille  pouvoit  être.  En  un  inf- 
tant  tout  Paris  eft  inftruit  ou  défabufé  fur  ce  qu’il 
lui  importe  de  favoir  au  jufte. 

Louis  XVI,  voulant  couper  une  branche  d’ar- 
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bre,  fe  b7efïè  de  fon  couteau-de-chaflè  h  la  cuiiïe, 
La  capitale  eft  en  allarme;  on  apprend  en  peu  d’heu¬ 
res  que  la  bleflure  eft  légère ,  &  les  efprits  font  cal¬ 
més.  Il  y  a  mille  circonftances  qui  intéreflent  le 
public;  il  pourroit  fe  tromper  dangereufemenc ,  il 
eft  redrefTé  tout-à-coup  par  la  véricé  des  faits ,  & 
la  fermentation  tombe  en  un  clin  d'œil. 

Mais  ce  qui  rend  cette  feuille  infiniment  précieu- 
fe,  c’eft  qu’elle  eil  devenue  le  véhicule  de  la  cha¬ 
rité  univerfelle.  L’exemple  du  bienfait  invite  à  la 
bienfaifance;  la  vertu  qui  fommeille  au  fond  du  cœur 
de  l’homme  eft  avertie  ,  &  il  s’établie  une  fuc- 
ceflion  de  bonnes  œuvres. 

La  correfpondance  des  lumières  gagne  à  la  pu¬ 
blication  de  cette  feuille.  Chaque  art  eft  pour  ainfi 
dire  ftimulé,  parce  qu’aucun  fait  intérefidnt  dans 
les  arts  n’eft  palTé  fous  filence. 

On  pourroit  en  retrancher  la  partie  littéraire, 
qui  donne  d’inutiles  extraits  d’une  foule  d’ouvra¬ 
ges  éphémères  ;  car  l’art  du  fouligneur  n’eft:  pas 
celui  du  critique.  Cette  feuilie  devroit  être  uni¬ 
quement  confacrée  à  ce  qui  peut  intérefler  la 
curiofité  publique. 

Un  fait  de  la  veille  dit  plus  que  ces  réflexions 
vagues  fur  les  arts.  Les  réflexions  communes  font 
bientôt  épuifées ,  les  faits  font  toujours  nouveaux. 

Il  feroit  bon  qu’on  y  trouvât  le  récit  fidele  de 
tous  les  accidents  qui  arrivent  fur  le  pavé  de  la 
capitale.  Les  gens  "à  équipages  rougiroient  peut- 
être,  en  lifant  que  tel  &  tel  homme  a  péri  fous 
les  roues  de  leur  char;  &  que,  pour  gagner  trois 
minutes  au  fpeéhcle ,  iis  ont  écrafé  un  fantaffin 
furchargé  d’un  fardeau  qu’il  voituroit  pour  l’in¬ 
térêt  de  la  fociété. 

On  a  vu  avec  étonnement  tel  malheureux  deman¬ 
der  au  barbare  inconnu  qui  l’a  voie  mutilé,  lie  prix 
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de  Tes  bras  &  de  Tes  jambes.  Un  habiranc  de  Lon¬ 
dres  ,  qui  lifoic  cet  article,  n*’en  pouvoir  croire  fes 
yeux.  Là,  un  boiteux  traverfanc  une  rue,  arrêtes 
plaifir  une  enfilade  de  voitures.  Mais  puifque  le 
gouvernement  a  permis  la  publication  d’une  an¬ 
nonce  aufîi  extraordinaire,  c’efl:  qu’il  veut  mettre 
un  frein  à  l’infenfibilitç  cruelle  des  gens  qui  n’ont 
pas  fait  la  leçon  la  plus  févere  à  leur  cocher.  Il 
faudroit  les  nommer  publiquement.  Celui  qui  a 
paffé  fur  le  corps  d’un  de  fes  concitoyens,  rever* 
roit  l’image  fanglante,  elle  fe  marieroit  à  fou  nom, 
&  ce  feroit  là  fon  premier  châtiment. 

Toutes  les  violences  commifes  &  impunies  pour- 
roient  être  foumifes  de  même  à  l’animadverfion  pu¬ 
blique;  &  cette  feuille  en  exerçant  une  Julie  cen- 
fure  des  délits  difficiles  à  réprimer,  mais  qui  nui- 
fenc  au  repos  public ,  en  expofant  les  extravagances 
puériles  ou  barbares  des  riches  qui  fe  permettent 
tout ,  appuyés  qu’ils  font  de  leur  crédit  ou  de 
leur  opulence ,  les  retiendroit  peut  -  être  par  la 
crainte  du  mépris  ou  du  ridicule ,  &  feroit  plus 
de  bien  que  les  femonces  particulières  des  Ma- 
gifbrats. 

La  feuille  de  Londres  paroît  tous  les  foirs;  mais 
comme  il  faut  que  Paris  contrafle  avec  cette  ville 
dans  les  plus  petites  chofes,  la  feuille  françoife 
paroît  tous  les  matins. 

Le  Journal  de  Paris  foutîent  le  Journal  des  Sa¬ 
vants,  qui  ne  produit  pas  de  quoi  payer  les  fraix 
d’impreffion  :  c’efl:  un  enfant  en  train  de  faire  for¬ 
tune  ,  qui  nourrit  fon  vieux  pere. 

Les  Journaux  l'ont  dalles  rigoureufement;  & 
comme  on  les  alFujerdt  à  des  pendons ,  on  con- 
ferve leurs  privilèges,  quelqu’ennuyeux&  fors  qu’ils 
puiTent  devenir.  Mais  pourquoi  ne  laifle-t-on  pas 
&  chacun  la  liberté  de  s’exercer  dans  ce  genre  de 
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production* ,  ainfi  qu’il  efl  permis  de  cultive? 
tout  autre  ? 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  les  bons  Jour¬ 
naux  domineroient,  &  les  mauvais  s’éteindroient 
dans  l’oubli.  On  retrouveroit  au  moins  la  même 
Comme  d’argent,  &  le  commerce  de  l’encre,  du 
papier  &  des  caractères  iroic  trois  fois  plus  vite  : 
tout  cela  nourriroit  le  pays  latin ,  où  font  les  im¬ 
primeurs,  les  brocheurs,  les  relieurs,  les  colpor¬ 
teurs,  &c.  &c.  qui  commencent  à  crier  famine. 

Le  gouvernement  penfionne  plufieurs  écrivains; 
mais  il  ne  débourfe  pas  pour  cela  de  l’argent.  Il 
aiïujettit  les  Journaux  à  une  taxe,  &  paye  les  gens 
de  lettres  avec  les  travaux  des  gens  de  lettres.  Tel 
auteur  a  une  penfion  fur  une  feuille  fatyrique,  où 
il  eft  déchiré  à  belles  dents  :  ainfi  il  boit  &  mange 
fon  jugement  &  fa  condamnation  ;  ce  qui  eft 
alTez  plaifant. 

On  trouve  fur  la  même  feuille  l’article  desfpec- 
tacles  &  celui  des  enterrements.  Mon  Dieu  !  s’écrie- 
t-on  ,  Monfteur  un  tel  eft  mort  ;  le  voilà  enterré  ! 
V îte ,  allons  à  VAmbi gu-comique ,  on  y  donne  la 
pantomime  de  Dorothée. 

Quand  aux  petites  affiches ,  elles  ne  rendent  fer- 
vice  qu’aux  felliers,  aux  bijoutiers,  aux  marchan¬ 
des  de  modes,  aux  jeunes  Seigneurs  qui  brocan¬ 
tent  des  chevaux ,  des  tableaux ,  des  diamants  » 
on  y  annonce  les  ventes  après  décès. 

Il  eft  clair  qu’avec  de  l’argent  on  peut  meubler 
une  maifon  de  la  cave  au  grenier ,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  :  ce  qui  feroic  impoftible  dans 
une  ville  du  fécond  ordre.  Les  cnofes  invendues 
&  à  vendre  s’y  trouvent  en  foule. 

La  répétition  des  articles,  enterrements  &  fpec- 
tacies,  tels  qu’ils  font  dans  le  Journal  de  Paris, 
fait  qu’on  lit  deux  fois  la  mêmechofe  dans  le  mâ* 
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me  inrtant.  Les  rédaéïeurs  ne  poUrtoiem-ils  pas 
s’accorder  pour  faire  difparoîcre  ce  double  emploi  ? 

Les  petites  affiches,  quoiqu’elles  paroifTent  jour¬ 
nellement  ,  ne  contiennent  pas  ce  qu’elles  devroient 
contenir.  Le  rédacteur,  au-lieu  de  faire  fon  mé¬ 
tier,  qui  eft  d’annoncer  les  garde-robes  &  les  meu¬ 
bles  à  vendre,  a  la  rage  de  vouloir  juger  des  piè¬ 
ces  de  théâtre,  auxquelles  il  n’entend  rien.  Il  eft 
defpote  à  fa  maniéré,  avec  fon  privilège  exclufif. 
On  lui  apporte ,  par  exemple ,  un  article  qui  an¬ 
nonce  une  chaife  de  porte  à  livrer  gratis  à  celui 
qui  la  ramènera  de  Paris  à  Bruxelles,  ou  à  Bor¬ 
deaux.  Le  rédaéleur  refufera  d’annoncer  au  public 
cet  avantage ,  cette  commodité  qui  f'atisfaic  deux 
particuliers,  fous  prétexte  que  cela  feroit  tort  aux 
loueurs  de  carrojjes ,  aux  mejjageries  ;  &  voilà 
comme  le  privilège  met  de  la  partialité  &  des  en¬ 
traves  au  bien  général ,  jufques  dans  une  miférable 
feuille.  Ainfi  du  rerte.  On  diroit  que  le  rédac¬ 
teur  de  cette  feuille  a  peur  de  rendre  fervice 
aux  particuliers,  &  de  faire  quelque  chofe  d'a¬ 
vantageux  au  bien  public. 


CHAPITRE  DCXXI. 

D'un  fécond  Théâtre  François. 

Ï_je  public,  les  auteurs,. demandent  à  grands  cris 
deux  théâtres;  les  Gentilshommes  de  la  chambre  s’y 
oppofent.  Les  comédiens  en  Province  appartien¬ 
nent  au  public,  au-lieu  qu'à  Paris  le  public  appar¬ 
tient  aux  comédiens.  Pour  remédier  à  cet  étrange 
abus,  l’on  a  généralement  penfé  que  le  parti  le 
plus  prompt  &  le  plus  fur ,  feroit  de  rétablir  la 
concurrence,  ainfi  quelle  exirtoic  aux  jours  briJ- 
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bnts  des  Corneille,  des  Racine,  desMoliere;  mais 
lesGencishommes  de  la  chambre  font  conftamment 
oppofés  à  la  création  d’une  fécondé  troupe.  Ils 
peuvent  fe  vanter  de  contredire  à  cet  égard  l’o¬ 
pinion  publique,  l’attente  univerfelle,  &  le  vœu 
de  tous  les  auteurs. 

On  dit  qu’il  feroit  impofiible  de  former  deux 
troupes  fupportables, quand  nous  fommes  fi  loin, 
fi  loin  d’en  avoir  une  !  Eh  ,  c’eft  parce  que  nous 
n’en  avons  qu’une  qu’elle  fera  toujours  foible,  in¬ 
dolente  >  insétive ,  infuffifante  ,  parce  que  chaque 
membre  écarte  de  toutes  fes  forces  tout  nouveau 
comédien  qui  lui  fait  ombrage  ;  parce  que  l’emploi 
de  chacun  d’eux,  par  une  loi  qu’ils  fe  font  faite* 
n’eft  jamais  rempli  par  un  autre,  &que  le  premier 
en  date  anéantit  conféquemment  tous  les  rôles  qui 
ne  lui  plaifentpas;  parce  qu’ils  fe  permettent  tour- 
à-tour  desabfences  combinées,  que  le  public  paye 
&  fouffre  en  murmurant  tout  bas;  parce  qu’ils  bâ- 
tilTent  à  leur  gré  mille  petits  codes  ridicules,  in¬ 
connus,  qui  ne  tendent  qu’à  légitimer  leur  parefiè 
ik  à  rabaifler  les  ouvrages  à  leur  niveau.  L’a¬ 
narchie  intérieure  de  leur  gouvernement  nuit  & 
nuira  toujours  aux  progrès  d’un  art  qui  expire  au 
milieu  de  leurs  interminables  débats. 

On  voit  dans  les  foyers  les  buftes  radieux  des 
Corneille,  des  Racine,  des  Molière,  des  Voltai¬ 
re  ;  ils  y  régnent  en  maître:  mais  l’homme  de  génie, 
qui  s’apprête  à  courir  cetre  lice  glorieufe,  tombe 
&  pleure  aux  pieds  d’une  barrière  invincible  qui 
arrête  fa  noble  impatience.  Défefpéré ,  il  laiffe 
échapper  fes  crayons  &  fa  palette  chargée  de  cou¬ 
leurs,  il  refie  dans  une  inaction  funefie  à  l’art  & 
-à  lui-même.  Obligé  de  renoncer,  enfoupirant,  h 
la  gloire  qu’il  idolâtre  ,  il  frémit  en  vain  à  la  porte 
de  la  carrière  qui  ne  s’ouvre  point.  C’eftainfi  qu’au- 
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lieu  de  favori  fer  l’eflor  impétueux  du  ginie,  onfe 
plaît  à  l’anéantir. 

Le  public  y  perd  de  grands  tableaux,  qui  inté* 
refferoient  fa  fenfibiii?é,qüi  ajouteroient  à  fes  plai- 
iîrs  délicats;  mais  il  faut  tout  immoler  aujourd’hui 
à  la  troupe  des  comédiens,  les  privilèges  des  auteurs, 
&  la  gloire  nationale.  Qu’ell-ce  après  tout  qu’un 
chef-d’œuvre  nouveau,  touchant,  inftruftif,  fi  on 
le  compare  au  minois  d’une  aétrice  ? 

Au  milieu  de  ces  entraves ,  on  ne  craint  point 
de  toucher  à  une  queftion  délicate.  Les  gens  du 
inonde  vous  difent  :  Pourquoi  ne  fait-on  pas  au¬ 
jourd’hui  des  comédies  femblables  aux  comédies  de 
Moliere?  on  répond  fans  héfiter  :  Eh  !  c’eft  la  phi- 
lofophie  moderne  qui  en  eft  la  caufe  ;  car  de  quoi  ne 
l’accufe-t-on  pas  ? 

Si  Moliere  revenoit  parmi  nous,  il  pourroir, 
il  eft  vrai ,  changer  l’habit  de  fes  personnages  ; 
mais  il  auroit  la  même  force ,  la  même  franchife 
de  pinceau,  la  même  naïveté.  Tout  entier  à  l’adion 
&  à  la  vérité,  il  n’auroit  ni  bel-efprit,  ni  phrafes 
gentilles,  ni  papillotages,  ni  tout  ce  qui  tue  la  na¬ 
ture  en  montrant  l’arr.  II  devineroit  le  trait  fimple, 
fait  pour  nous  faire  rire  malgré  nous,  parce  qu’il 
auroit  la  connoilfance  du  cœur  humain.  Ce  trait 
exiftant  &  caché,  il  eft  fans  celTe  fous  nos  yeux, 
&  nous  ne  le  voyons  pas  ;  mais  lui ,  avec  fon  coup- 
d’œil,  le  faifiroit  habilement,  &  nous  ririons  alors, 
autant  du  plaifir  de  le  voir,  que  de  furprife  de 
l’avoir  manqué. 

C’eft  le  génie  qui  maîtrife  une  nation  indépen¬ 
damment  de  fes  formes  particulières  &  changeantes. 
Il  ne  reçoit  point  la  loi;  il  la  donne.  Le  luxe,  la 
mode,  les  idées  du  jour,  les  nuances  nouvelles,la  con- 
fufion  des  rangs,  les  variations ,  l’efprit  des  différentes 
daffes  de  fpedateurs,  frivoles  excufes  !  vains  fan- 
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tomes  !  que  n’apperçoit  feulement  pas  celui  qui  va 
droicau  cœur,  fouleve  &  pince  la  fibre  cachée,  à 
laquelle  répond  cette  joie  vive  &  prompte  que 
donne  une  fenfation  agréable  &  profonde;  c’eft 
une  corde  fecrete ,  qui  n’eft  mue  que  par  une  main 
particulière.  L’inftrument,  l’homme  eft  toujours 
le  même  ;  mais  il  attend  le  maître  qui  fâche 
arracher  l’expreffion  naïve ,  &  faire  treflaillir  no¬ 
tre  enjouement  à  l’afpeét  du  tableau. 

Nous  citerons  ici  un  paflàge  de  la  plume  du 
traducteur  de  Shakefpear;  il  vient  ouvertement  à 
l’appui  de  la  caufe  à  tous  les  gens  de  lettres. 

Les  lettres  &  *es  arts  n’ont  pas  droit  d’occu¬ 
per  les  foins  journaliers  de  l’Etat.  Que  la  terre  foie 
bien  préparée;  que  le  pere  de  famille  écarte  feu¬ 
lement  de  fes  jeunes  chênes ,  les  ronces  &  l’om¬ 
brage  qui  les  refroidiffent  &  les  étouffent  ;  que  l’air 
libre  circule  autour  d’eux,  &  ils  s’élèveront  alors 
d’eux-mêmes  à  la  hauteur  marquée  par  la  nature 
&  par  la  vigueur  de  leurs  germes.  C’eft  moins 
de  faveur  que  de  juftice,  que  le  talent  a  befoin. 

Ce  qui  le  décourage  &  le  tue,  c’eft  lorfqu’a- 
près  avoir  épuifé  fes  forces  à  produire,  à  vaincre 
les  difficultés  de  fon  art,  il  lui  faut  encore  lutter 
obfcurément  &  à  forces  inégales  contre  les  vices 
&  les  paffions  des  hommes,  flatter  le  defpotifme, 
les  préjugés  &  les  petits  intérêts  des  corps;  c’eft: 
lorfqu’à  l’entrée  des  tranquilles  élyfées  des  arts, 
il  trouve  des  fouterreins  tortueux,  où  il  faut  ram¬ 
per,  des  Cerbere  qu’il  faut  affoupir,  des  Caron 
qui  ne  paflent  aux  rives  fortunées  de  la  gloire 
que  des  artiftes  déjà  morts  ,  &  tous  ces  fantô¬ 
mes  légers  &  fugitifs  de  la  médiocrité ,  tandis 
qu’ils  rebutent  avec  dédain  des  hommes  pleins 
de  vie  &  nés  pour  l’immortalité. 
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CHAPITRE  D  CX XII. 

Trente  Ecrivains  en  France ,  pas  davantage. 

G'HEZ  les  anciens  peuples,  la  confidérarion 
publique  étoic  vivante;  notre  gloire  ell  terne  en 
comparaifon  des  ces  honneurs  qui  payoienc  les 
lèrvices  rendus  au  genre  humain. 

Pour  Te  délivrer  parmi  nous  du  fardeau  de  la 
reconnoilfance ,  on  s’écrie  de  toutes  parts  :  Le 
nombre  des  auteurs  ejî  immenfe  !  Oui,  de  ceux 
qui  ufurpent  ce  nom,  ou  qui  ont  fait  une  feule 
brochure  dans  leur  vie.  Mais  de  fait ,  il  n’y  a 
point  en  France  plus  de  trente  écrivains  (i), 
confhmment  livrés  à  leur  art. 

Le  dégoût ,  la  fécherefTe ,  l’indigence ,  la  crainte 
des  perfècutions ,  &  fur-tout  la  parefle,  font  forcir 
les  trois  quarts  &  demi  de  la  carrière,  dès  qu'ils 
y  ont  fait  les  premiers  pas.  Ils  fe  jettent  dans  le  che- 


(»)  A  bien  compter,  il  n’y  en  a  pas  davantage.  Je  ne 
parle  pas  ici  des  Médecins,  des  Jurifconfultes  ,  des  Chirur¬ 
giens  qui  écrivent  fur  leur  art  ;  je  ne  parle  pas  des  compila¬ 
teurs,  des  journaliftes ,  des  traducteurs  à  tant  la  feuille-,  je 
ne  mets  dans  la  lifte  des  écrivains  que  j’ai  en  vue  ,  que  ceux 
qui  donnent  au  public  des  ouvrages  d’imagination  ou  de 
philofophie  ,  &  qui  remplifîent  fon  attente  par  des  produc¬ 
tions  fucceffives ,  qui  arrivent  tous  les  ans  ou  à  certaines 
époques  encore  plus  éloignées  ,  mais  à  peu-près  égales  , 
relativement  à  l’importance  ou  à  l’étendue  de  l’objet.  Or, 
fur  ces  trente  hommes  de  lettres,  cultivant  les  lettres  avec 
sffîduité  &  conftance  ,  la  moitié  habite  la  capitale.  Quoi , 
s’écriera-t-on  ,  il  n’y  a  que  quinze  écrivains  dans  la  ville 
de  Paris  !  Oui ,  dignes  de  ce  nom  -,  comptez  :  mais  n’y  faites 
pas  entrer  les  pardieux  ou  ceux  qui  vivent  uniquement 
fur  leur  réputation. 
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miri  battu  de  la  fortune.  Plufietirs  écrivains,  môme 
célébrés  (1),  n’entretiennent  leur  renommée  que 
par  quelques  ouvrages,  femés  à  de  prudents  inter¬ 
valles.  Or,  qu’efi-ce  que  trente  hommes  faifanr 
profeffion  ouverte  de  ces  honorables  travaux,  au 
milieu  d’une  nation  compofée  de  plus  de  vingt 
millions  d’hommes? 

Les  écrivains  feroient  dix  fois  plus  nombreux, 
qu’ils  mériteroient  encore  derre  confidérés;  car 
fous  quelque  rapport  qu’on  les  envifage,  ils  font 
utiles.  Outre  le  lufire  qu’ils  impriment  à  la  nation 
chez  l’étranger,  i’amufemenc  qu’ils  procurent  par 
leurs  productions,  efi  de  tous  le  plus  touchant,  le 
plus  varié  &  le  moins  coûteux.  Leurs  livres,  leurs 
pièces  de  théâtre,  leur  genre  de  vie,  leurs  rivalités 
même  donnent  lieu  à  des  converfations  intariflàbles , 
qui  font  probablement  les  plus  agréables  de  toutes 
puifque  tout  le  monde  y  revient  fi  fréquemment.  La 
vie  d’une  jolie  femme  efi  moins  ferutée  que  celle 
de  tel  homme  célébré. 

On  ne  peut  du  moins  leur  refufer  la  gloire  de 
répandre  dans  la  fociété  un  langage  épuré,  le  goût 
du  favoir,  la  lumière  de  la  raifon  ,  &  cette  fleur  de 
plaifanterie  qui  fait  difparoître  route  exagération. 
Ils  contribuent  à  rendre  plus  vif  ce  plaifir  délicat 
des  peuples  policés ,  ce  charme  de  la  conven¬ 
tion  qui  enfance  tant  de  chofes  lumineufes,&  qui 
infirme  fauvenc  mieux  que  les  livres. 

Quelqu’un  a  appellé  les  gens  de  lettres  efiima- 


(1)  On  fait  que  dès  qu’un  auteur  eft  académicien,  il 
penfe  toucher  au  terme  de  la  gloire  littéraire-,  il  ne  fait 
plus  rien  que  de  courir  les  fociétés.  11  eft  plus  fouvent 
à  table  qu’a  fon  bureau  -,  &  quand  il  a  pafle  des  années 
entières  fans  payer  aucun  tribut  au  public,  il  appelle  ceU 
le  refpeSer.  A  qui  convient  donc  le  fauteuil  académique  ? 
A  tout  homme  qui  ne  veut  plus  écrire. 
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blés,  les  fubfîituts  de  la  magijlr  attire .  Ce  mot 
eft  très-bien  trouvé.  Us  font  suffi  la  police ,  en  fron¬ 
dant  les  abus  les  plus  dominants.  On  les  a  vu  s’éle¬ 
ver  contre  les  vices  politiques,  contre  les  ridicules 
dangereux  &  les  opinions  faufles.  Us  ont  fait  valoir 
les  droits  de  la  raifon ,  depuis  la  fatyre  Ménipéè 
jufqu’à  la  derniere  brochure  politique  ;  &  depuis 
peu,  dans  des  crifes  très-importantes,  ils  ont  dé¬ 
cidé  l’opinion  publique.  Elle  a  eu,  d’après  eux,  la 
plus  grande  influence  fur  les  événements.  Us  fem- 
blent  former  enfin  l’efprit  national. 

Les  gens  du  monde,  qui ,  par  envie  ou  par  igno¬ 
rance,  s’efforcent  de  rabaiffer  tout  ce  qui  eft  au- 
deffus  d’eux ,  fecretement  irrités  de  voir  qu’on  ne 
parloit  plus  de  leurs  occupations  futiles ,  vou- 
droient,  s’il  leur  étoit  poffible,  humilier  les  gens 
de  lettres,  comme  des  rivaux  qui  occupent  à  leur 
détriment  les  bouches  de  la  renommée.  Ils  ont  ima¬ 
giné  en  conféquence  de  rendre  les  gens  de  lettres 
refponfables  en  corps  de  toutes  les  fottifesque  font 
quelques-uns  d’entr’eux.  Il  faut  obferver  que  les 
gens  de  lettres  ne  formant  point  un  corps,  &  con~ 
féquemment  n’ont  point  de  jurifdiélion  les  uns  fur 
les  autres.  Us  ne  peuvent  impofer  filence  au  follicu¬ 
laire  effronté,  au  décraéteur  infoîent,  au  calommia» 
teur,  à  l’écrivain  fatyrique  ou  ordurier;  ils  font 
ifolés  dans  leur  genre  de  vie ,  ainfi  que  dans  leurs 
travaux  ;  ils  fe  cherchent  d’abord  par  curiofité,  & 
fouvent  ne  fe  cultivent  point  par  le  peu  de  reffem- 
blance  de  leur  cara&ere  ;  car  l’amitié  ne  fe  com¬ 
mande  pas;  &  pourvu  qu’ils  fe  refpeétenr,  on  n’a 
rien  à  leur  reprocher.  Tel  homme  célébré  n’a  ja¬ 
mais  rencontré  dans  le  cours  de.  fa  vie  tel  aucre 
homme  célébré,  fon  rival  ou  fon  antagonifte  , 
quoiqu’habitant  tous  deux  la  même  ville;  il  n’a  ni 
le  droit  de  réprimande,  ni  celui  de  remontrance. 
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ïl  me  prend  fantaifle  de  donner  ici  la  lifte  com" 
pîete  des  inévitables  ennemis  des  gens  de  lettres  ; 
on  verra  qu’ils  font  en  nombre  &  en  force.  Com¬ 
mençons  par  les  demi-littérateurs.  Comme  les  dé- 
ferteurs  font  les  foldats  les  plus  acharnés  contre  le 
régiment  qu’ils  ont  quitté,  &  lesapoftats  les  enne¬ 
mis  les  plus  perfides  de  leur  religion  ;  de  même 
l’homme  qui  n’a  pü  réuflirdans  les  lettres,  devient 
à  coup  fur  l’ennemi  le  plus  implacable  de  ceux 
qui  les  cultivent.  Les  adverfaires  les  plus  fourds  & 
les  plus  redoutables  font  toujours  ceux  qui  n’ont  fait 
qu’un  pas  dans  la  carrière  de  la  littérature ,  &  qui  fe 
font  retirés,  foit  par  impuiflànce,  foit  renvoyés  par 
les  fifflets.  Les  lettres  ont  commencé  le  plus  fou- 
vent  leur  fortune ,  &  ils  font  ingrats  envers  les  lettres; 
leur  avancement  eft  un  fecret  reproche  qui  leur  dit, 
ce  qu’ils  voudroient  fe  déguifer  à  eux-mêmes, 
qu’ils  n’avoient  que  le  talent  de  faire  fortune. 

Eh  !  pourquoi ,  étant  riches ,  envient-ils  la  célé¬ 
brité  orageufe  de  l’homme  de  lettres?  Voici,  fi  je 
ne  me  trompe ,  le  fecret  du  cœur  humain  pleine¬ 
ment  dévoilé  à  cet  égard.  Les  richeffes ,  toutes  ai¬ 
mables  qu’elles  font,  ne  frappent  qu’une  feule  fois 
par  leur  éclat,  &  l’on  ne  leur  paie  pas  un  tribut 
confiant  d’eftime.  Elles  n’apportent  rien  de  perfon- 
nel,  rien  de  ce  qui  flatte  tant  l’amour-propre;  les 
dons  du  génie  font  brillants  ,  exiftent  par  eux  mê¬ 
mes,  &  intéreflent  lacuriofité.  Quelques  perfonnés 
dînent  chez  un  riche;  mais  des  milliers  d’hommes 
lifent  un  excellent  ouvrage,  &  ne  font  pas  maîtres 
de  ne  point  être  reconnoiflànc  du  plaifir  qu’ils  ont 
eu.  Voilà  pourquoi  les  riches,  au  milieu  de  leur 
opulence,  font  prefque  tous  plus  ou  moins  jaloux 
des  hommes  qui  cueillent  les  palmes  de  la  litté¬ 
rature. 

Pour  peu  qu’un  riche  ne  foit  pas  fot,  on  lui 
Tome  Vf  IL  E 
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donnera  du  goût:  par  conséquent,  il  palTera  pour 
avoir  de  l’efpric,  &  de-là  au  génie  il  n’y  a  qu’un 
pas.  S’il  ne  fe  fait  point  un  beau  livre,  c’eft  qu’il 
ne  le  veut  pas ,  &  qu’il  emploie  mieux  Ton  temps  à 
â'illujîres  affaires.  Il  dit  mille  impertinences,  & 
on  l’écoute  parce  qu’on  eil  à  fa  table,  &  que  Ton 
gros  cuilinier,  àu  caél  délicat,  a  de  la  finette  pour 
lui.  Il  fronde  hautement  toute  idée  patriotique, 
pour  peu  qu’elle  tende  à  diminuer  l’embonpoint 
exceffif  qui  fait  maigrir  tant  d’autres.  Il  trouve  fort 
mauvais  l’examen  public  de  pareilles  matières.  Il 
s’étonne  de  ce  qu’on  n’arréte  pas  tous  les  ouvrages 
qui  ne  font  point  remplis  d’un  refpeét  profond  en¬ 
vers  le  travail  de  la  finance  moderne ,  &  de  ce  qu’on 
ne  célébré  pas,  par  exemple,  les  fortunes  rapides, 
comme  les  exploits  guerriers  &  les  talents  litté¬ 
raires. 

Qu’il  jouifle  de  fes  richefles  :  d’accord;  qu’il  ac¬ 
cumule  autour  de  fa  perfonne  toutes  les  voluptés; 
qu’il  s’en  rattàlie  ,  à  la  bonne  heure  :  les  plaifirs 
qu’il  acheté  lui  appartiennent  ;  qu’il  les  goûte  en 
paix  :  mais  pourquoi  veut-il  qu’on  le  confidere , 
qu’on  ait  pour  lui  de  la  vénération  ou  de  l’eftime? 
A  quel  titre?  que  nous  fait  fon  opulence?  Elle  n’eft 
utile  qu’à  lui  feul.  Que  toutes  les  jouiflances  l’envi¬ 
ronnent  dans  fa  maifon  ;  mais  que  hors  de-là,  il 
laittè  à  l’homme  de  lettres  l’eftime  publique  qui  lui 
eft  due,  feule  récompenfe  de  fes  nobles  travaux. 

Tout  leéteur  doit  de  la  reconnoifiance  à  tout  au¬ 
teur.  Celui  qui  ne  lit  pas  doit  favoir  encore  que  la 
langue,  la  fociété  &  les  mœurs  doivent  infiniment 
à  la  claiTe  des  écrivains. 
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CHAPITRE  DCXXIII. 


Carrabas ,  pots-de-chambre> 

uî  connoîc  le  majeftueux  carrabas,  attelé  de 
huit  chevaux,  lefquels  font  quatre  petites  lieues  en 
fix  heures  &  demie  de  temps.  Il  mene  les  gens  à 
Verfailles;  il  renferme  dans  une  efpece  de  longue 
cage  d’ofier  vingt  perfonnes  qui  font  une  heure  à 
fe  chamailler  avant  que  de  pouvoir  prendre  une 
attitude,  tant  elles  font  preflees;  &  quand  la  ma¬ 
chine  part,  voilà  que  toutes  les  têtes  s’entre*cho- 
quent.  On  tombe  dans  la  barbe  d’un  Capucin,  ou 
dans  les  tettons  d’une  nourrice.  Un  efcalier  de  fer , 
à  larges  degrés ,  oblige  vieille  &  jeune  à  montrer 
au  moins  fa  jambe  à  tous  curieux  paflTant. 

Ce  carrabas,  deux  fois  par  jour,  voiture  lente¬ 
ment,  mais  non  doucement,  les  valets  des  valets 
de  Verfailles  (t).  Tous  les  enfants  qui  vont  fucer 
le  lait  des  nourrices  Normandes,  font  leur  entrée 
le  lendemain  de  leur  naiiïance  dans  le  carrabas  de 
Poifly;  c’eft  un  choc  dur  &  perpétuel  à  cafter  la 
tête  affermie  des  adultes* 

Quand  le  carrabas  chemine  fur  la  route  royale, 
le  lefte  équipage ,  paflant  comme  l’éclair,  le  regarde 
en  pitié.  Ce  carrabas  n’a  pas  l’air  de  conduire  les 
gens  à  une  Cour  brillante.  S’il  fait  foleil,  vous  y 
arrivez  grillé;  s’il  pleut,  vous  êtes  trempé  comme 
une  foupe.  C’eft  dans  cet  état  qu’on  débarque  les 


(i)  On  connoît  le  mot  de  Dudos.  Quand  je  dîne  â  Ver * 
failles  ,  je  crois  manger  à  l’office  ;  je  n’entends  que  des  valet* 
qni  parlent  inceffamment  de  leur  maître . 
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Parifiens  empreffés  de  voir  la  majefré  du  trône  , 
devant  le  château  magnifique  &  la  grille  dorée  du 
riche  Souverain. 

Quand  cette  lourde  &  vilaine  cage  croife  un 
équipage  royal ,  il  n’y  a  plus  d’expreflion  pour  ren¬ 
dre  le  contrafte  qu’offre  le  coup-d’œil;  il  faut  en 
rire  malgré  foi.  On  diroit  qu’on  a  voulu  conferver 
la  première  voiture  qui  fut  imaginée  pour  rehauffer 
l’éclat  &  la  légéreté  des  voitures  nouvelles.  Le  bon 
Henri  IV  n’avoic  cependant  qu’un  coche  de  cette 
efpece,  &  il  écrivoit  à  Sully:  Je  ne  pourrai  vous 
aller  trouver  d'aujourd'hui ,  ma  femme  iri  ayant 
pris  mon  coche.  Comme  deux  cents  années  font 
absolument  changer  de  face  aux  mêmes  objets! 

Il  faut  entrer  dans  ce  carrabas,  ou  dans  des  car- 
roflfes  dits  pots- de-chambre,  moins  incommodes, 
mais  conftamment  ouverts  à  tous  les  vents. 

Quand  vous  prenez  un  de  ces  pots-de-chambre, 
vous  avez  des  pages.  Le  cocher  qui  n’a  point  de 
gages,  place  à  douze  fols  par  tête,  quatre  perfon- 
nes,  deux  fur  le  devant,  &  deux  fur  le  derrière. 
Ceux  qui  font  fur  le  devant  s’appellent  Jînges ,  & 
ceux  qui  font  fur  le  derrière ,  lapins. 

Le  fïnge  &  le  lapin  defcendent  à  la  grille  dorée 
du  château,  ôtent  la  poudre  de  leurs  fouliers, 
mettent  l’épée  au  côté ,  entrent  dans  la  galerie , 

&  les  voilà  qui  contemplent  à  leur  aife  la  Famille 
royale,  &  qui  jugent  de  la  phyfionomie  &  de  la  * 
bonne  grâce  des  Princefles.  Ils  font  enfuite  les 
courtifans  tant  qu’ils  veulent.  Ils  fe  placent  entre 
deux  Ducs ,  ils  coudoient  un  Prince  trop  emprelTé , 
qui  retient  fon  gefte  quand  il  l’a  outre-pafiTé,  & 
rien  n’empêche  I e  lapin  &  le  finge  de  figurer  dans 
les  appartements  &  au  grand  couvert,  comme  bu¬ 
vants  de  la  Cour. 

Tandis  que  ces  hideufes  voitures  vous  eftropient 
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ou  vous  ennuient,  il  eft  défendu  à  la  charrette  oi- 
fi ve ,  au  cabriolet  léger ,  au  fiacre  vuide ,  au  fourgon 
commode ,  de  voicurer  perfonne  fur  cette  route 
royale.  Vous  devinez  bien,  Leéfceur ,  fans  que  je 
le  dife,  qu’il  s’agit  là  encore  d’un  beau  privilège 
exclufif. 

Mais  que  le  carrabas  &  le pot-de-chambre  font 
éloquents  !  Ils  lemblent  vous  annoncer  la  foule  des 
défagréments  qui  vous  attendent  dans  ce  lieu  de 
fplendeur;  ils  vous  difent  de  rétrograder;  mais  on 
n’entend  pas  la  morale  que  vous  donne  le  pot-de- 
chambre.  On  avance,  on  prie,  on  follicice,  on 
perd  des  années,  on  ufe  fa  vie  dans  l’attente. 

Que  le  petit  ambitieux,  que  l’intrigant,  quels 
froid  adulateur,  que  l’extravagant  à  projets  foienc 
cahottés  dans  ces  voitures,  ils  le  méritent  bien  ;  mais 
à  ceux  qui  n’ont  que  la  curiofité  pour  objet,  qui 
veulent  voir  le  même  jour,  la  ménagerie,  les  fia- 
tues  &  les  Princes ,  qu’importent  de  beaux  chemins  * 
s’ils  ne  peuvent  y  voyager  à  leur  fantaifie,  s’ils 
font  gênés,  contrariés  dans  leur  marche;  &  pour¬ 
quoi  faut-il  encore  des  bureaux,  quand  j’ai  le  defir 
d’aller  voir,  par  moi-même,  comment  le  porte  en 
fon  château  le  Roi  de  France? 

Tel  qui  n’a  été  à  Verfailles  qu’en  carrabas ,  de 
retour  dans  fon  bourg  de  Province ,  faic  un  roman 
effronté  &  ridicule  fur  ce  féjour  du  Souverain.  Il  a 
vu  le  Roi,  les  Princeflès,  le  grand  couvert,  rient 
de  plus  vrai;  mais  il  y  ajoute  des  circonftances  men- 
fongeres,qui  font  reçues  avec  admiration  par  la 
crédulité  ignorante  :  l’exagération  a  fon  pafle-port, 
&  le  conte  le  plus  bizarre  elt  écouté.  Le  raconteur 
perfuade  à  fes  compatriotes  tout  ce  qu’il  veut.  Il 
loue  l’affabilité  de  la  Reine,  qui  a  daigné  lui  de¬ 
mander  des  nouvelles  de  fon  pays,  &ce  récit  in-' 
concevable  qu’il  imagine ,  le  fait  prendre  en 
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haute  confidération.  II  s’échauffe  en  répétant  la 
même  hifloire,  &  parvient  lui-même  h  la  croire 
véritable. 

On  ne  fauroit  imaginer  ce  qui  fe  dit  de  Verfailîes 
au  fond  de  la  Gafcogne ,  &  dans  les  tavernes  SuifTes, 
Les  defcriptions  fabuîeufes  deviennent  d’un  comi¬ 
que  qui  rend  l’auditeur  émerveillé  encore  plus  éton¬ 
nant  que  le  narrateur.  C’efl  une  fuite  de  menfonges 
facécieux,  enchaînés  les  uns  aux  autres;  &  j’ofe 
aflurerque  tel  Suifle,  tandis  qu’il  boit,  l’emporte 
à  cet  égard  fur  le  plus  déterminé  Gafcon. 

Les  contes  jaunes ,  les  contes  bleus ,  les  contes 
à  la  cigogne ,  n’approchent  pas  de  ces  narrations 
romanelques,  écoutées  en  filence,  &  qui  devien¬ 
nent  encore  plus  plaifantes  par  les  remarques  fé-^ 
rieufes  que  fait  l’auditoire  du  cabaret. 

On  a  mis  en  fcene  devant  Leurs  Majeftés  le  dia¬ 
logue  incroyable  du  Menteur  intrépide  &  des  Pro¬ 
vinciaux  crédules  :  rien  de  plus  vrai  que  le  fond  de 
cette  farce.  La  coutume  qu’on  a  de  s’entretenir  par¬ 
tout  de  la  Cour  de  Verfailîes,  a  créé  dans  de  cer¬ 
tains  endroits  des  traditions  d’une  extravagance  H 
rare,  qu’on  ne  fait  ce  qui  a  pu  enfanter  ces  détails 
Imaginaires,  dont  on  auroit  peine  à  défabufer  les 
perfonnes  qui  les  ont  adoptés,  quelques  raisonna¬ 
bles  qu’elles  foient  d’ailleurs. 

CHAPITRE  DCXXIV. 

Raretés . 

J—i  a  recherche  la  plus  foigneufe  ne  découvriroit 
pas  les  tréfors  cachés  dans  toutes  les  branches 
des  fciences  &  des  arts. 

Chaque  curieux,  dans  chaque  genre,  trouvera 
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un  fonds  inépuifable  d’objets  à  voir.  Les  médaiL 
les,  les  livres,  les  tableaux,  les  antiques,  les  co¬ 
quillages,  les  eftampes  peuvent  faire  féparémene 
l’occupation  d’une  vie  entière. 

Tel  favant  qui  a  demeuré  à  Paris  plufieurs  an¬ 
nées,  eft  parti,  oubliant  quelque  chofe  de  ce  qu’il 
avoit  a  y  voir.  On  fait  fouvent,  au  bouc  de  vingt- 
cinq  ans  d  études,  de  nouvelles  découvertes  aux¬ 
quelles  on  ne  fe  ferait  pas  attendu. 

C  eft  la  mort  qui  ouvre  ces  riches  cabinets,  ces 
dépôts  inconnus  &  cachés  à  tous  les  regards.  A 
la  levée  des  fcellés,  l’inventaire  étonne  &  confond 
les  fpeélateurs.  On  a  peine  à  concevoir  comment 
un  homme  a  eu  le  loifir  d’aflembler  tant  d’objets. 
Mais  le  temps  ,  l’argent ,  la  patience  ,  &  fur- 
tout  1  engouement,  ont  compofé  ces  grandes  col¬ 
lerions. 

La  vente  du  mobilier  de  la  Marquile  de  Pom- 
padour  a  duré  un  an  ;  &  les  richelîes  des  quatre 
parties  du  monde  fembloient  rafïemblées  dans  les 
objets  du  luxe ,  de  fantaifie  &  de  magnificence  qu’of¬ 
frait  ce  rare  cabinet.  On  le  vificoit  avec  une  adrni- 
ration  mêlée  d’étonnement. 

Un  Chinois,  un  Turc,  un  Arabe,  un  Guebre, 
peuvent  voyager  dans  notre  ville;  ils  trouveront  à 
qui  parler.  Moïfe , Zoroaftre ,  Abraham,  Maho¬ 
met,  Confutfée,  n’ont  qu’à  revenir,  ils  ne  man¬ 
queront  pas d’incerpretes.  Pour  Homere,  Eurypide, 
Démofthene,  il  eft  fi  ordinaire  de  les  entendre ,  tant 
bien  que  mal,  que  ce  n’eft  plus  une  diftinétion. 

Des  talents  particuliers  ne  font  pas  moins  con> 
rauns.  Un  invalide  n’a  point  de  bras  ;  M.  Laurenq 
lui  en  fait  un  dont  il  fe  ferc.  A  un  autre,  il  man* 
que  une  jambe.  M.  Perrier  lui  fait  une  jambe  fur 
laquelle  il  monte  &  defcend  les  efcaîiers. 

D’autres  talents  qui  ont  un  caradfere  unique  font 
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ignorés.  Qui  fait,  par  exemple,  qu’une  Demoi- 
Telle  (Mademoifelle  Biheron)  imite  des  fquélettes 
fi  parfaitement ,  qu’on  croit  en  voir  de  véritables. 
Les  mufcles,  les  nerfs  font  rendus  avec  une  vérité 
frappante.  La  madere  qu’elle  employé  eft  un  fe- 
cret  qu’elle  fe  réferve.  Vous  diriez  de  la  cire  ;  mais 
vous  pouvez  approcher  ces  anatomies  du  feu  fans 
qu’elles  foient  endomagées;  vous  pouvez  les  laif- 
fer  tomber  de  la  hauteur  du  plancher  fans  qu’elles 
fe  brifent.  Le  même  auteur  de  cet  étonnant  tra¬ 
vail  ,  vous  nommera  toutes  les  parties  de  l’ofléo- 
îogie  en  grec  &;  en  latin.  Des  éleves  font  fous 
elle  un  cours  anatomique,  &  le  font  fans  que  les 
•fens  foient  frappés  de  ce  dégoût  qu’on  ne  furmonte 
pas  toujours  ,  lorfqu’il  faut  voir  &  manier  des 
oiTements  qui  femblent  devoir  treflaillir  fous  la 
main  qui  les  ttuche. 

On  peut  amullèr  beaucoup  de  connoiflànces , 
fans  autres  fraix  que  la  fociété  des  favants,  prefque 
tous  communicatifs;  &  le  Baron  de  Holberg  a  eu 
raifon  de  dire  ,  qu'à  Paris  il  n'y  a  rien  qui  fois 
à  meilleur  marché  que  la  raifon ,  ni  rien  de  plus 
cher  que  la  folie. 

On  voit  chez  plufieurs  particuliers  un  amas  pom¬ 
peux  de  livres  bien  logés,  mais  peu  lus.  Jaloux  de 
la  reliure  de  leurs  volumes,  ils  ne  les  communi¬ 
quent  jamais.  Us  femblent  craindre  qu’un  autre  n’y 
prennent  les  connoiflànces  dont  ils  font  privés.  Mais 
plufieurs  hommes  diftingués  par  leur  naiflànce  & 
leur  favoir,  ne  rougiflènt  pas  d’être  les  premiers 
bibliothécaires  de  leur  cabinet,  &  ils  le  plaifent  à 
répandre  &  à  communiquer  les  lumières  qu’il 
renferme. 

Eprouvez-vous  quelqu’accident?  l’art  vient  h 
votre  fecours.  On  connoît  le  bras  artificiel  du  fol- 
dac  invalide.  Mais  ne  vous  refte-t-il  que  quatre  pou- 
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ces  de  cuiffes  tout  au  plus  à  partir  de  la  hanche  » 
on  enfermera  le  tronçon  dans  une  boîte  qui  for¬ 
mera  le  haut  de  la  cuiflè  artificielle;  le  feul  mou¬ 
vement  de  la  hanche  fuffira  pour  imprimer  aux 
différentes  parties  de  cette  curieufe  machine ,  les 
divers  mouvements  qui  imiteront  ceux  de  la  na¬ 
ture.  Ces  mouvements  s’opéreront  à  l’aide  des  la¬ 
mes  d’acier ,  qui ,  logées  le  long  de  la  cuifTe ,  &  for¬ 
mant  des  charnières  mobiles  en  toutes  fortes  de 
fens ,  vous  donneront  le  genou  ,  le  pied  &  les 
doigts  que  vous  n’avez  pas. 

Allez  donc,  malheureufes  viétimes  des  fureurs 
de  la  guerre  &  du  caprice  des  Rois,  allez  vous 
dédommager  des  membres  que  vous  avez  perdus , 
en  trouvant  des  cuifTes  &  des  jambes  artificielles 
chez  les  méchaniciens  de  nos  jours.  L’art,  par  une 
inconcevable  adrefTe,  a  fu  réparer  ce  que  le  boulet 
frappant  comme  la  foudre  avoit  emporté. 


CHAPITRE  DCXXV. 

College  de  Chirurgie .  . 

O  n  a  long-temps  confondu  les  chirurgiens  avec 
les  barbiers;  c’écoit  une  confufion  injurieufe,  elle 
devoir  ceffer. 

La  fondation  d’une  école  pratique  ou  de  dif- 
feélion  eft  un  de  ces  bienfaits  publics  qu’on  ne 
fauroit  trop  exalter. 

Ce  college  doit  beaucoup  à  la  proteftion  écla¬ 
tante  de  Louis  XV  &  de  Louis  XVI.  Plusdehuic 
cents  éleves  affiflent  aux  leçons.  L’auditoire  efl  com- 
pofé  de  fraters,  de  garçons  perruquiers  en  habits 
de  poudre.  L’un  retient  un  quart  de  la  leçon ,  celui- 
ci  un  fixieme.  Ils  l’appliquent  enfuite  comme  ils 
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peuvent.  Quelques  pauvres  malheureux,  pendant 
J’inftruttion ,  payent  l’apprentiflage  ;  mais  on  n’efl: 
pas  habile  du  premier  coup. 

Un  cadavre,  venu  de  Bicêtre,  elt  étendu  fur  le 
marbre  noir;  huit  cents  hommes  voyent  l'intérieur 
du  corps  d’un  pauvre  homme  que  perfonne  ne  re- 
gardoit  la  veille.  Les  miracles  du  Créateur  font 
empreints  dans  ce  corps,  comme  dans  celui  du 
Souverain. 

Les  membres  de  cette  académie  ont  compofé, 
dans  l’efpace  de  quarante  ans,  cinq  volumes  de 
diflertations  fur  des  faits  relatifs  à  la  chirurgie.  Cinq 
volumes  paroîtront  peu  de  choie;  mais  tous  les 
mémoires  qu’ils  renferment  font  très-bons,  &  ont 
été  traduits  dans  plufieurs  langues. 

Tous  les  jeudis  de  chaque  femaine  ,  les  chi¬ 
rurgiens  s’occupent  pendant  deux  heures  à  difcu- 
ter  le  pour  &  le  contre  fur  un  point  de  leur  pro- 
feffion. 

L’académie  de  chirurgie  a  cela  de  bon  &  de 
particulier ,  quel  le  n’admet  point  ü  académicien  ho¬ 
noraire.  Tous  les  membres  font  libres  &  parfaite¬ 
ment  égaux.  Ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  con¬ 
courir  aux  progrès  de  l’art,  viennent  néanmoins 
exactement  aux  aflemblées  pour  leur  inftruétion , 
&  pour  mettre  à  profit  celle  des  autres,  dans  le 
traitement  journalier  des  malades  confiés  à  leurs 
foins.  C’efl:  un  cours  toujours  ouvert,  &  qui  gui. L 
incefTamment  l’œil  &  la  main  de  l’opérateur. 

Tandis  qu’on  diiïerte  théoriquement  tous  les 
jeudis  fur  des  maladies  chirurgicales,  on  a  en  ou¬ 
tre  l’avantage  d’avoir  dans  la  même  maifon  un  hô¬ 
pital  de  vingt-deux  lits,  où  l’on  traite  gratuitement 
les  maladies  chirurgicales  les  plus  rares.  Ainfi  l’on 
a  la  théorie  &  la  pratique  tout  à-la-fois.  Car  il  y 
a  en  chirurgie,  comme  dans  toutes  les  fciences  pra- 
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tiques ,  la  fcience  &  le  métier;  &  pour  réuffir  plei¬ 
nement,  il  faut  réunir  l’un  &  l’autre. 

Cet  hôpital  particulier  eft  un  lieu  de  grande  inf* 
truélion,  parce  que  rien  ne  s’y  fait  que  les  pro- 
feflèurs  n’ayent  d’abord  donné  leurs  avis ,  &  examiné 
ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire.  Auffi  y  a-t-on 
vu  &  fait  des  obfervations  très-précieufes. 

Quand  un  homme  de  la  lie  du  peuple  eft  frappé 
d’une  maladie  chirurgicale,  grave  ou  extraordinai¬ 
re  ,  il  devient  l’objet  des  foins  les  plus  attentifs. 
Plus  la  nature  s’eft  montrée  impitoyable  à  fon  égard , 
plus  la  chirurgie  s’emprefle  à  lui  offrir  des  fecours, 
&  il  en  trouve  de  plus  confiants  &  de  plus  déli¬ 
cats,  que  n’en  pourroit  obtenir  un  millionnaire 
avec  tout  fon  or. 

C’efi:  un  fpeéfacle  remarquable  que  de  voir  tous 
les  hommes  de  l’art  raffemblés  autour  d’un  mifé- 
rable  qui  a  une  fraélure  particulière.  Il  eft  heu¬ 
reux  dans  fon  malheur;  il  guérit,  parce  que  l’ac¬ 
cident  a  manifeflé  un  cas  privilégié.  S’il  n’avoit  eu 
qu’une  fluxion  de  poitrine ,  on  l’eut  jetté  à  l’Hôtel- 
Dieu;  mais  fa  maladie  intéreffe  l’art  ;  l’art  enfante 
des  miracles. 

L’infortune  a  donc  encore  fon  lot;  mais  il  faut 
qu’elle  fe  trouve  dans  une  ville  comme  Paris.  Le 
porte-faix  reportera  quelques  jours  après  fonacci- 
dent ,  le  lourd  fardeau  fur  fes  épaules ,  tandis  qu’ail- 
leurs  l’homme  environné  de  toutes  les  commodités 
périra  pour  peu  que  l’accident  forte  du  cas  des  ac¬ 
cidents  ordinaires.  Les  prodiges  de  l’art  fe  font 
exercés  fur  un  mendiant  qui  revient  h  la  vie  pour 
mendier  encore.  Les  progrès  de  la  chirurgie  vonc 
toujours  en  croifTant.  Toutes  les  découvertes  par¬ 
ticulières  aboutiflènt  au  dépôt  commun  :  l’opéra¬ 
tion  de  la  main  n’eft  jamais  voilée  ;  c’eft  au  grand 
jour  que  tout  eft  jugé. 
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L’académie  de  chirurgie  n’a  aucune  liaifon  di- 
reéte  ni  indirecte  avec  ia  faculté  de  médecine.  Ce 
font  deux  compagnies  très-diffinftes,  qui  ont  cha¬ 
cune  leurs  travaux  à  part.  Leurs  travaux  ne  fe  mê¬ 
lent  point ,  quoiqu’ils  femblent  avoir  les  mêmes 
rapports ,  &  qu’ils  tendent  vifiblement  au  même  but. 

L’anatomie ,  quoique  cultivée  avec  le  plus  grand 
foin,  n’a  peut-être  pas  encore  fourni  à  la  médecine 
une  obfervation  vraiment  importante.  On  a  beau 
interroger  le  cadavre ,  le  méchanifme  qui  entretient 
la  vie  échappe;  le  cadavre  eft  couché,  l’organifa- 
tion  qui  le  tenoit  debout,  fe  dérobe  conftammenc 
à  l’œil.  Tous  les  anatomiffes  ont  ignoré  comment 
on  digéré,  comment  le  chyle  fe  change  en  fang; 
comment  ce  fang  anime  le  cerveau,  le  rend  l’or¬ 
gane  de  nos  idées;  comment  dans  un  autre  ré- 
fervoir  il  fert  à  la  génération. 

L’anatomie  pourra  guérir  un  coup  d’épée,  & 
fera  imputflante  quand  la  fléché  invifible  d’un  miaf- 
me  particulier  aura  pénétré  un  de  nos  pores.  En¬ 
tre  la  chirurgie  &  la  médecine ,  il  y  a  un  efpace 
infini  que  rien  ne  peut  combler. 

Le  tableau  des  découvertes  faites  en  anatomie, 
l’inventaire  des  connoiflfances  naturelles,  laborieu- 
fement  acquilës  depuis  deux  mille  ans,  nous  a  été 
donné  par  M.  Laflus,  &  l’on  ne  voit  pas  fans  éton¬ 
nement  que  le  dix-huitieme  fiecle  a  été  le  moins 
fécond  en  découvertes,  quoique  le  fcalpel,  d’un 
bout  de  l’Europe  h  l’autre ,  ait  confiamment  dé¬ 
chiré  des  milliers  de  cadavres. 

La  chirurgie ,  malgré  la  profonde  attention  qu’elle 
a  donnée  à  l’anatomie,  n’a  pas  caraftérifé  ce  fie- 
cle,  comme  devant  figurer  parmi  les  fiecles  mar¬ 
qués  par  les  grandes  découvertes.  La  méthode  cu¬ 
rative  efl:  plus  avancée. 

Que  de  réflexions  s’offrent  en  foule  !  Nousnouj 
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perdons  dans  le  labyrinthe  de  notre  corps  maté¬ 
riel;  nous  en  avons  calculé  les  parties  groffiieres, 
&  les  petits  rouages  qui  font  fous  nos  yeux  nous 
font  inconnus. 

Comment  lire  dans  le  vrai  livre  de  la  nature, 
lorfque  l’intérieur  du  corps ,  curieufement  vifité 
dans  tous  fes  points,  ne  nous  offre  encore  qu’une 
nomenclature  ?  Les  différences  qu’il  y  a  entre  la 
fenfibilité  qui  appartient  exclufivement  aux  nerfs, 
&  l’irritabilité  qui  appartient  exclufivement  aux 
mufcles,  démontrent  que  l’hiftoire  de  l’anatomie 
ne  préfente  que  des  découvertes  éparfes,  ifolées, 
fans  but ,  fans  liaifon ,  &  qui  ne  peuvent  qu’é¬ 
clairer  foibiement  la  phyfiologie. 

La  connoiffance  de  fa  nature  de  l’homme,  par 
rapport  à  la  guérifon  de  toutes  fes  maladies ,  ap¬ 
partient  vifiblement  à  une  autre  fcience. 

Eft-ce  la  phyfique?  efl-ce  la  chymie  qui  aura  la 
gloire ,  par  fes  hypothefes ,  d’effacer  cette  ftérile 
nomenclature  de  l’anatomie,  de  lui  ôter  cette  phy- 
fionomie  morte  &  impaffible,  qu’elle  femble  avoir 
contraélée  avec  les  cadavres  qu’elle  mutile,  &  de 
bannir  ces  termes  muets ,  propres  feulement  à 
enfler  le  catalogue  des  mots  d’une  langue  ? 


CHAPITRE  DCXXVI. 
Grifettes. 

On  appelle  grifette  la  jeune  fille, qui,  n’ayant 
ni  naifïànce  ni  bien,  eff  obligée  de  travailler  pour 
vivre,  &  n’a  d’autre  foutien  que  l’ouvrage  de  fes 
mains.  Ce  font  les  monteufes  de  bonnets,  les  cou¬ 
turières,  les  ouvrières  en  linge,  &c.  qui  forment 
la  partie  la  plus  nombreufe  de  cette  claffe.  Toutes 
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ces  filles  du  petit  peuple,  accoutumées  dès  l’eft- 
iance  à  un  travail  aflîdu  dont  elles  doivent  tirer  leur 
l'ubfiftance ,  fe  réparent  à  dix-huit  ans  de  leurs  pa- 
rents  pauvres ,  prennent  leur  chambre  particulière, 
&  y  vivent  à  leur  fantaifie  ;  privilège  que  n’a  pas 
la  fille  du  bourgeois  un  peu  ailé;  il  faut  qu’elle  relie 
décemment  à  la  maifon  avec  la  mere  impérieufe,  la 
tante  dévote,  la  grand’mere  qui  raconte  les  ufages 
de  fon  temps ,  &  le  vieil  oncle  qui  rabache. 

Cloîtrée  ainfi  dans  la  maifon  paternelle,  la  bour- 
geoife  attend  long-temps  un  époufeurqui  n’arrive 
pas.  S’il  y  a  plufieurs  fœurs,  la  dot  médiocre  n’en 
tente  aucun ,  &  toute  fa  félicité  fe  borne  à  fe  re¬ 
quinquer  le  dimanche,  à  mettre  la  belle  robe,  ôt 
à  fe  promener  en  famille  au  jardin  des  Tuileries. 

La  grifette  ell  plus  heureufe  dans  fa  pauvreté 
que  la  fille  du  bourgeois.  Elle  fe  licencie  dans  l’âge 
où  fes  charmes  ont  encore  de  l’éclat.  Son  indigence 
lui  donne  une  pleine  liberté,  &  fon  bonheur  vient 
quelquefois  de  n’avoir  point  eu  de  dot.  Elle  ne  voit 
dans  le  mariage  avec  un  artifan  de  fon  état,  qu’alïü- 
jettilTement,  peine  &  mifere;  elle  prend  de  bonne 
heure  un  efprit  d’indépendance.  Aux  premiers  be- 
foins  de  la  vie  fe  joint  celui  de  la  parure.  La  va¬ 
nité,  non  moins  mauvaife  confeillere  que  la  mi¬ 
fere,  lui  répété  tout  bas  d’ajouter  la  refiource  de 
fa  jeunefiè  &  de  fa  figure  à  celle  de  fon  aiguille. 
Quelle  vertu  réfifleroit  à  cette  double  tentation? 
Ainfi  la  grifette  devient  libre  ;  à  l’abri  d’un  métier, 
elle  fuit  fes  caprices,  &  ne  tarde  pas  à  rencontrer 
dans  le  monde,  un  ami  qui  s’attache  h  elle  &  l’en¬ 
tretient.  Quelques-unes  ont  joué  un  rôle  brillant, 
quoique  pafiager.  Les  plus  fages  économisent  &  fe 
marient  quand  elles  font  fur  le  retour. 

On  remarque  avec  étonnement  cette  foule  im» 
menfe  de  filles  nubiles ,  qui ,  par  leur  pofition , 
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font  devenues  étrangère  au  mariage  &  au  célibat. 
C’eft  là  le  grand  vice  de  la  légiflation  moderne  ,  & 
ce  vice  embrafle  aujourd’hui  non-feulement  Paris , 
mais  toute  la  France  &  même  une  partie  de  l’Eu¬ 
rope.  Qui  ne  fent  pas  la  néceiïité  d’une  loi  nou¬ 
velle,  propre  à  remédier  à  ce  qui  ne  s’étoit  point 
encore  vu  dans  les  fiecles  antérieurs  ? 

Il  feroit  du  moins  néceffaire  d’aflurer  une  exif- 
pence  plus  douce  à  un  grand  nombre  de  filles,  en 
leur  apprenant  des  métiers  convenables  à  leur  fexe. 
Il  faudrait  enfuite  qu’elles  fuflent  autorifées  à  exer¬ 
cer  celui  qu’elles  choifiront  fans  maîtrife ,  fans 
gêne  ni  contrainte ,  fans  taxe  quelconque.  L’homme 
pauvre  aune  multitude  de  reflources;  la  fille  indi¬ 
gente  n’en  a  guere ,  &  encore  font-elles  embarraf- 
fées  d’obftacles.  Pourquoi  lui  ôter  prefque  le  pain , 
en  grêvant  fon  métier  d’un  impôt?  Quoi,  une  lin- 
gere  fera  taxée  ;  il  faudra  payer  avant  que  de  faire 
une  robe  ! 

Qu’aucune  efpece  de  tyrannie  n’empêche  ces  fil¬ 
les  d’embralïer  tous  les  petits  travaux  fédentaires 
qui  aident  à  les  nourrir.  Laiflons-leur  toutes  les  ref- 
fources  qu’elles  peuvent  fe  créer;  que  l’impofition 
pécuniaire  leur  foie  inconnue;  que  la  proteélion 
due  à  leur  foiblefTe  leur  foit  accordée  :  les  mœurs 
y  gagneront  ,&  une  indultrie  nouvelle  pourra  naî¬ 
tre  parmi  nous.  Enfin,  que  l’on  donne  aux  fem« 
mes  la  même  liberté  dont  jouifient  les  hommes, 
avec  qui  elles  font  incefiàmment  mêlées,  ou  que, 
fuîvant  l’ufage  afiatique,  elles  foient  féqueftrées  & 
n’ayerrt  aucune  communication  extérieure  avec  eux. 
Point  de  milieu  ;  car  c’efl:  le  pire. 

Une  autre  idée  fe  préfente:  c’efi:  celle  de  priver 
les  femmes  de  toute  dot.  Cette  loi  porteroit  un  coup 
mortel  au  luxe,  &  ne  mettroit  d’autre  différence 
entr’elles  que  celle  qui  naît  de  la  beauté  &  de  la 
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vertu.  Cette  idée  non  encore  approfondie,  ainfi 
qu’elle  le  mériceroit,  pourroitêtre  la  matière  d’uti 
ouvrage  réfléchi.  Quelqu 'éloignée  qu’elle  foit  de 
nos  mœurs  &  de  nos  loix,  comme  tout  doit  être  fu- 
bordonné  peu  à  peu  à  la  vérité  &  à  la  raifon ,  il  vien¬ 
dra  un  fiecle  où  l’on  fentira  la  néceflicé  decettteloi 
pour  le  bon  ordre  domeflique  ,  l’avantage  des 
mœurs,  &  le  repos  public.  Cette  fituation  de  tant 
de  femmes  qui  couvrent  la  France,  &  à  qui  il  efl 
défendu  tout-à-la-fois  d’être  concubines  &  d’être 
mariées ,  exige  un  changement  prompt  dans  des 
loix que  le  temps,  les  mœurs  &  le  luxe  ont  fi  pro- 
digieufement  altérées. 


CHAPITRE  DCXXVII. 

Vénalité. 

Elle  efl  par-tout  :  c’efl  le  venin  de  toutes  les 
places.  On  pourroit  les  crier  à  l’encan  ainfi  que  les 
meubles.  L’argent  empoifonne  tout  ;  fon  befoin 
éternel  dénature  le  fang  ,  l’amitié,  la  juflice ,  la  re- 
connoilfance.  Les  places  fe  donnent  à  l’intrigant 
qui  les  acheté,  au  traître  dont  on  récompense  la 
délation  obfcure,  au  méchant  qui  fe  fait  craindre. 
La  politique  ménage  certains  hommes,  leur  ac¬ 
corde  des  faveurs,  des  emplois.  On  tâche  d’aflou- 
pir  leurs  qualités  mal-faifuntes  ;  mais  comme  on  ne 
craint  rien  de  l’honnête  homme, on  le  laifle-là.  A 
quoi  eji-il  bon  ?  dit-on  ouvertement.  Oui ,  il  efl 
pafle  en  proverbe  de  dire  aujourd’hui,  un  honnête 
homme  néft  bon  à  rien. 

Tous  les  emplois  le  vendent,  ainfi  que  les  char¬ 
ges.  Le  prorefteur  de  nos  jours  efl  une  efpece  de 
croupier  qu’il  faut  payer,  &  qui  ne  vous  fait  parti¬ 
ciper 
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cîper  aux  profits  d’un  rival  quelconque ,  que 
quand  il  a  alluré  l'on  bénéfice  fur  ce  même  travail. 

La  vénalité  des  charges  de  finances  amena  la  vé¬ 
nalité  des  charges  de  juftice.  Comment  concevoir 
que  Montefquieu  ait  jamais  voulu  excufer  cette  vé=» 
naliré,  &  la  raifon  de  Montefquieu ,  fans  doute ,  c’eft 
qu’il  avoit  acheté  fa  charge. 

Ce  fut  le  Chancelier  Duprat ,  dont  la  mémoire 
fera  à  jamais  odieufe,  qui  introduilitavec  beaucoup 
d’autres  fléaux  cette  vénalité  ;  ce  qui  a  fi  bien  fait 
dire  à  l’auteur  de  la  Henriade ,  en  parlant  de  ccs 
avides  calculateurs  : 

Qui  mirent  les  prertûers  à  d’indignes  enchères 

L’ineftimable  prix  des  vertus  de  nos  peres. 

Deux  fiecles  &  demi  ont  à  peine  commencé  h 
difliper  les  nuages  épais ,  que  les  faufles  maximes 
de  Duprat  avoient  répandus  fur  le  droit  naturel, 
fur  le  droit  public,  fur  les  principes  de  la  légillation 
&  du  gouvernement.  C’efi  lui  qui  le  premier  ofa 
dire  à  un  jeune  militaire  , fier, ardent,  impétueux, 
débauché,  prodigue:  Vous  pouvez  touc,&  votre 
vouloir  eft  la  loi  fuprême;  ce  qui  fignifioic  en 
d’autres  termes  :  Dépenfez ,  ruinez-vous,  ruinez  les 
autres;  n’importe,  c’eft  votre  droir.  Comme  fi  le 
droit  d’être  déraifonnable  appartenoic  à  d’autres 
qu’aux  infenfés  ;  le  droit  de  nuire  &  dévafter ,  qu’aux 
furieux.  La  vénalité  des  charges  eft  une  plaie  qui 
faigne  encore,  &  qui  ne  pourra  jamais  être  guérie. 

Louis  Xllétoit  beaucoup  plus  excufable  d’avoir 
aliéné  fes  domaines.  Que  n’a-t-il  plutôt  fuivi  ce 
plan  que  la  vénalité  des  charges  !  Le  Souverain 
d’un  Etat  auflî  grand  que  la  France,  eil  fans  Con¬ 
tredit  le  plus  mauvais  propriétaire  particulier  que 
puifie  avoir  un  fonds  cultivable ,  de  quelqu’efpec© 
que  ce  puifie  être. 

Tome  VI IL 
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La  dégradation  des  e'prits  efl:  peut-être  née  de 
ce  malheureux  fyflême  réglementaire  &  fifcal.Quand 
mettra-t-on  à  leur  véritable  place  &  les  hommes  & 
les  chofes?  Quand  les  Empires  feront-ils  afïis  fur 
leur  véritable  bafe  ?  Quand  la  confufion  des  idées 
ceffera-r-elle  au  milieu  de  ces  termes  nouveaux  & 
indéchirables  ,  charges  créées ,  -places  inamo¬ 
vibles  ? 


CHAPITRE  DCXXVIII. 

Femmes  de  quarante  ans. 

I  l  efl  une  fituation  cruelle,  embarraffante  pour 
une  femme  qui  a  excité  long  temps  les  defirs  des 
hommes  &  la  jaloufie  de  fon  fexe  ;  c’eft  le  moment 
où  fon  miroir  lui  dit  :  Vous  n’êtes  plus  charmante 
comme  autrefois;  vous  avez  beau  être  indulgente 
à  vous-même,  votre  beauté  s’efface;  &  quoique 
l’éclipfe  de  vos  attraits  foit  inperceptible,  elle  n  en 
eft  pas  moins  réelle. 

Elle  voudroit  démentir  le  cryflal  véridique;  elle 
fait  tacitement  l’examen  de  fes  charmes  ,  &  pouffe 
un  profond  foupir.  L’amour-propre  a  beau  parler, 
la  vérité  terrible  efl  plus  forte  que  lui.  Une  an- 
goiffe  amere  abat  fon  cœur ,  en  perdant  fes  agré¬ 
ments,  elle  fent  qu’elle  perd  fon  exiflence. 

Quoi,  ceux  qu’elle  avoit  enchaînés  à  fon  char, 
bientôt  ne  bifferont  plus  tomber  fur  elle  qu’un  re¬ 
gard  de  complaifance  !  Ceux  qu’elle  a  rebutés 
triompheront  en  voyant  fes  attraits  flétris  !  Ce 
monde  qu’elle  a  trompé  &  dont  elle  étoit  l’idole, 
à  peine  fe  fouviendra  d’elle  !  Bientôt  elle  ne  devra 
plus  qu’à  la  politeffe  ce  qu’elle  devoir  à  l’amour. 
Ses  regards  inviteront  en  vain  les  regards  de  fes 
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voifiûs;  dès  qu’on  l’aura  fixée,  on  détournera  les 
yeux.  Quel  état  pénible,  fur-tout  lorfque  le  cœur 
ell  encore  avide  du  delir  de  plaire ,  lorfque  l’on 
veut  toujours  paroître,  &  que  perfonne  nes’era- 
prefle  à  vous  remarquer! 

C’eft  alors  qu’une  femme,  exilée  de  la  fociété, 
reflent  un  chagrin  cent  fois  plus  vif  que  le  Minif- 
tre  ambitieux  qui  fe  trouve  tout-à-coup  dépoffédé 
du  pouvoir  dont  il  étoit  fi  fier  &  fi  jaloux.  Tous 
deux  verfent  des  larmes  fecretes  ,  en  jettant  de 
loin  un  coup-d’œil  vers  le  monde,  vers  ce  maî¬ 
tre  changeant  &  tyrannique,  qui,  dans  fon  ingra¬ 
titude,  oublie  tout  ce  qu’on  a  fait  pour  lui. 
Tous  deux  font  encore  dévorés  d’une  ambition 
fourde;  celle  d’une  femme  fe  trouve  la  plus  im- 
puiffante.  N’être  plus  de  mife  dans  le  tourbillon 
du  monde,  lui  femble  un  ridicule  plus  cruel  que 
le  déshonneur. 

Pour  la  fauver  de  cet  état  affreux ,  de  cette  honte 
de  n’être  plus  rien ,  de  cet  ennui  indéfiniffable , 
il  fe  préfente  à  elle  deux  refiources,  la  dévotion 
&  le  bel-efprit.  Mais  ces  deux  états  font  furan- 
nés;  la  dévotion  n’efl  plus  de  mode,  &  l’affiche 
du  bel-efpric  eft  devenue  trop  difficile  à  fou- 
tenir. 

Que  fait-elle  donc?  Elle  s’entoure  de  jeunes 
Demoifelles,  brillantes  de  fraîcheur  &  de  beauté; 
elle  les  dirige  ,  les  endoétrine ,  entre  dans  tous 
leurs  fecrets ,  &  parvient  ainfi  à  faire  encore  recher¬ 
cher  fa  fociété ,  &  à  prolonger  cette  efpece  d’em¬ 
pire  dont  elle  eft  fi  jaloufe. 

L’expérience  du  monde  lui  a  appris  que  toutes 
les  affaires  fe  travailloient  comme  la  tapifferie.  On 
voit  naître  les  couleurs,  &  la  main  eff  cachée  relie 
fe  livre  donc  à  l’intrigue,  elle  a  un  bureau,  unfe- 
cretaire  ;  elle  écrit  trente  lettres  par  jour ,  vingt* 
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neuf  font  rejettées.  Une  réuflît,  &  la  voilà  fatif- 
faice.  Elle  protégé,  on  y  croit  parce  qu’elle  le  die 
tout  haut.  L’efpérance  qui  vous  abufe  ,  fait  qu’on 
ajoute  foi  à  fes  promeffes;  elle  fe  mêle  d’un  em¬ 
ploi  de  quatre  cents  livres,  comme  de  la  nomina¬ 
tion  d’un  premier  commis.  Rien  ne  la  rebute  ;  & 
pourvu  que  fon  nom  foit  cité  chez  les  Minières, 
pourvu  qu’on  dife  qu’elle  négocie  des  places  & 
des  mariages ,  qu’on  a  apperçu  dans  fon  fallon 
un  Evêque  &  un  Maréchal  de  France ,  on  lui 
attribue  une  grande  exifience,  &  quelquefois  elle 
eft  contente  de  la  fimple  apparence  du  crédit  & 
du  pouvoir. 

Il  faut  bien  que  plufieurs  femmes,  qui  à  la  let¬ 
tre  ont  leurs  bureaux ,  chériffent  à  un  certain 
•âge  ce  genre  d’occupation  ;  car  dès  qu’une  petite 
place  vient  à  vaquer ,  cent  lettres  de  recomman¬ 
dation  la  follicitent.  Chaque  poftuîante  fait  autant 
d’efforts  que  s’il  s’agiffoit  d’un  objet  de  la  plus 
grande  importance. 

La  femme  qui  ne  fe  fent  pas  les  qualités  requi- 
fes  pour  ce  grand  rôle ,  ou  qui  n’a  pas  le  crédit 
convenable,  prend  le  parti  de  la  retraite,  joue  la 
petite  fanté ,  s’environne  de  médecins ,  fans  trop 
goûter  de  leurs  ordonnances.  Elle  paroît  accablée 
d’une  migraine  éternelle;  mais  c’eft  un  artifice  in¬ 
génieux,  pour  donner  à  fes  attraits  expirants  un 
air  de  langueur  au  défaut  d’un  jour  plus  piquant. 
Elle  ouvre  fa  porte  à  cette  foule  de  gens  qui  por¬ 
tent  par-tout  leur  défœuvrement ,  qui  viennent  fans 
façon  bâiller  dans  leur  vifite,  &accufer  l’exceflive 
lenteur  du  temps.  Enfin ,  après  avoir  eu  nombre 
d’amants,  elle  doit  s’eftimer  heureufe,  fi  elle  a  fu 
en  convertir  un  en  fidele  ami. 

Au  refte ,  une  femme  à  Paris  n’a  jamais  quarante 
ans;  elle  en  a  toujours  trente  ou  foixante  ;  &  com* 
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me  perfonne  ne  dit  le  contraire ,  la  femme  quadra¬ 
génaire  n’exifte  pas. 


CHAPITRE  DCXXIX. 

Feuilles  périodiques. 

I-jes  journaux  font  les  trompettes  de  la  renom¬ 
mée  ,  les  plus  menteufes  &  les  plus  impudentes. 
Tel  périodifte  annonce  un  auteur  comme  un  aigle  ; 
l’autre  le  traite  d’oifon;  le  panégyrique  &  la  fatyre 
de  l’écrivain,  paroifïènt  le  même  jour.  A  qui  s’en 
rapporter?  A  foi -même;  lire  l’ouvrage,  &  ne 
point  demander  bêtement  à  autrui  ce  qu’il  en 
penfe. 

Le  critique  impartial  &  fans  préjugés  littéraire^ 
n’a  point  encore  exifté.  Mais  l’homme  en  état  de 
produire  ne  fe  rabaiHe  point  à  analyfer  des  ouvra¬ 
ges;  il  en  enfante. 

Se  fait  journalifte  qui  veut,  &  l’écrivain  le  plus 
honni  peut  le  lendemain  honnir  tous  fes  confrères. 

Le  miniftere  protégé  les  petites  feuilles  fatyri- 
ques,  où  les  auteurs  font  déchirés  à  belles  dents, 
afin  d’entretenir  la  rivalité ,  la  haine  &  la  jaloufie  en¬ 
tre  les  membres  de  la  république  littéraire.  Il  s’oppofe 
parce  moyen  à  la  paix  &  à  l’union  de  la  littérature. 

Le  public  oifif  retient  les  injures  &  les  épigram- 
mes,  &  oublie  les  talents  &  les  vertus  de  l’auteur. 
Le  miniftere  fent  bien  quelle  prépondérance  auroic 
la  république  littéraire  fur  les  efprits,  fi  l’eftime 
univerfelle  répondoit  à  fes  travaux.  Il  tâche  de  lui 
ravir  cette  eftime  précieufe;  &  une  foule  d’a- 
boyeurs,  doués  d’un  efprit  médiocre  &  d’une  raga 
incurable,  fervent  le  miniftere  au-delà  de  fes  ef- 
pérances. 
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On  ne  doit  jamais  répondre  aux  journalises, 
parce  que  l’ouvrage  fe  défend  de  lui-même.  Il  ne 
faut  qu’un  peu  de  temps  pour  faire  tomber  les 
critiques  les  plus  envenimées.  Le  filence  du  mé¬ 
pris  ell  l’arme  la  plus  fûre  envers  des  rivaux  dignes 
ou  indignes.  Rien  de  plus  divertiffant  pour  l’amour- 
propre  des  fots,  que  la  guerre  continuellement 
allumée  parmi  les  auteurs.  Tous  ces  efprits  bor¬ 
nés,  tous  ces  ignorants  voient  avec  joie  des  hom¬ 
mes  célébrés  fe  donner  en  fpeétacle. 

En  fait  de  goût  d’ailleurs,  quand  on  n’eft  pas 
d’accord  fur-le-champ,  plus  on  difpute,  &  moins 
on  fe  rapproche. 

Mais  le  journalifle  veut-il  louer?  Il  ne  connoît 
plus  que  l’emphafe.  Un  aéteur  vient-il  à  mourir  ? 
le  ridicule  écrivain  s’avance  dans  le  Mercure  de 
France,  &  dit  :  Ce  ne  fl  qu'un  individu  qui  man' 
que ,  cefl  une  nation  entière  à  confoler  !  Qui 
diroit-on  qu’il  regrette?  Un  Prince  bienfaifant,  un 
Légiflateur,  un  Héros  proteéleur  de  la  patrie,  un 
Naturalise  du  premier  ordre?  Non,  il  s’agit  de 
Lekain. 


CHAPITRE  DCXXX. 

Dijiribution  des  aumônes. 

Il  efl  plus  aifé  de  donner  l’aumône  que  de  la 
répandre  avec  une  jufte  répartition.  Les  befoins 
de  convenance  ne  devroienc  point  palier  avant 
les  befoins  de  première  néceffité.  Cefl  ce  qui 
arrive  néanmoins.  Les  aumônes  montent  annuel¬ 
lement  à  des  fommes  confidérables.  Mais  on  tue , 
pour  ainfi  dire,  la  charité  publique  par  des  préfé¬ 
rences  confidérables  &  criminelles;  on  enleve  aux 
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véritables  pauvres  les  aumônes  qui  leur  font  fpé- 
cialement  confacrées.  Tantôt  c’eH  une  fille  de 
qualité  qu’il  faut  foutenir,  &  l’on  éloigne  la  pau¬ 
vre  couturière.  Tantôt  c’eff  une  maifon  jadis  opu¬ 
lente,  tombée  par  fon  luxe,  &  qu’il  faut  relever. 
Les  pauvres  de  la  ParoifTe,  ignorés  dans  leurs  gre¬ 
niers  ,  &  n’en  fortaht  pas ,  reçoivent  peu  ,  tandis 
qu’une  famille,  qui  fe  dit  importante,  va  chez  le 
Curé,  demande  &  exige  de  l’argent  avec  une  fierté 
impofante.  S’il  veutuler  d’une  fermeté  judicieufe, 
on  prend  un  ton  prefqu’arrogant  ;  on  ofera  lui 
dire,  que  les  pauvres  roturiers  font  une  canaille 
inutile  à  la  fociété,  dont  l’exiftence  ou  le  non 
être  doivent  être  fort  indifférents  à  l’Etat ,  que 
les  nobles  pauvres  ont  droit  d’épuifer  avant  touc 
les  relT'ources  des  largeffes  particulières  &  pu¬ 
bliques. 

Les  âmes  pieufes  tombent  fréquemment  dans 
les  piégés  que  lui  tend  l’orgueil  importun  de  ces 
mendiants  titrés,  &  l’on  donne  pour  le  foutien  du 
luxe,  de  la  mollefTe  &  de  l’oifiveté ,  ce  qui  étoit 
réfervé  pour  foulager  les  befoins  de  l’artifan  labo¬ 
rieux  ,  dont  la  famille,  faute  de  fecours,  périroit 
de  langueur  &  de  défefpoir. 

Ainfi  des  noms  &  des  prééminences  chiméri¬ 
ques  égarent  la  main  des  difpenfateurs  des  aumô¬ 
nes,  &  on  les  violente  au  détriment  de  l’indigence 
qui  a  faim. 

Or,  un  noble  pauvre  ne  demande  pas  de  quoi 
avoir  du  pain ,  mais  de  quoi  avoir  des  valets.  Se¬ 
lon  lui,  le  beloin  n’a  pas  un  droit  égal  aux  dons 
des  cœurs  fenfibles. 

La  nobldfe  ,  après  avoir  mendié  au  pied  du 
trône  tout  ce  qu’il  lui  eft  poffible  d’obtenir ,  fe  rabat 
après  fes  diffipations  au  pied  de  l’autel,  &  ab- 
lorbe  les  produits  que  la  religion  &  l’humanité 
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aboient  mis  en  réferve  pour  le  foulagement  des  in¬ 
fortunés. 

Voilà  pourquoi  ,  après  tant  de  largeffes ,  les 
hôpitaux  font  encore  le  temple  éternel  du  défef- 
poir.  Des  canaux  particuliers  détournent  le  fleuve 
de  la  bienfaifance.  Il  s’égare ,  il  va  trouver  ceux 
qui  ont  été  riches,  qui  ont  traverfé  leur  fortune, 
&  que  le  préjugé  joint  à  l’habitude,  empêche  de 
recourir  à  un  travail  utile. 

Grâces  à  leurs  demandes  audacieufes,  &  à  la 
foibleflè  des  diftributeurs ,  ils  trouvent  plus  de 
fecours  que  ceux  qui  luttent  pour  fortir  de  l’in¬ 
digence.  Ils  font  accoutumés  à  l'aifance?  s’écrie- 
t-on;  &  ce  raifonnement  vicieux  fait  retrancher 
au  pain  que  réclame  le  malheureux  de  la  clafle 
obfcure. 

La  bourfe,  dans  la  main  de  la  femme  de  qua¬ 
lité,  fe  remplit,  elle  leve  un  impôt  fur  quiconque 
l’aborde  ;  il  faut  que  cette  bourfe  égale  en  groflèur 
celle  que  fa  voifine  a  fu  créer.  Il  y  entre  une  forte 
de  rivalité,  pour  ne  pas  dire  d’oftentation.  Mais 
cet  orgueil  feroit  moins  blâmable ,  fi  la  main  qui 
amafle  ne  favoit  pas  pour  qui  elle  amaflè,  à  qui 
elle  offrira  ce  pompeux  tribut.  Ce  n’eft  plus  obéir 
à  la  compaflion;  c’eft  faire  entrer  dans  le  fenti- 
ment  de  la  charité  une  efpérance  confufe  de  vaine 
gloire,  &  tirer  vanité  d’un  bienfait  dont  le  premier 
mérite  efl:  detre  caché  à  l’œil  du  monde. 

Mais  que  l’homme  charitable  fe  nomme  pu¬ 
bliquement,  j’y  confens;  &  il  le  peut,  pourvu 
qu’il  ait  appris  à  n'admettre  d’autre  diftinétion 
que  celle  de  la  plus  grande  infortune.  S’il  craint 
de  fe  tromper ,  qu’il  écoute  la  voix  publique  ; 
elle  lui  apprendra  fur  quel  terrein  delféché  doit 
tomber  la  rofée  que  le  Créateur ,  jugeant  en  filence 
les  aétions  des  hommes,  a  confiée  entre  fes  main?» 
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A  Dieu  ne  plaife  que  j’accufe  ici  les  didnbu^ 
teurs  des  aumônes  de  détourner  une  obole  des 
Tommes  facrées  qui  leur  font  remifes  !  C’ed  un 
forfait  donc  la  fuppolition  ne  doit  pas  entrer  dans 
notre  efpric.  Mais  on  violente  de  tous  côtés  les 
Padeurs  &  les  Aumôniers  de  la  Capitale.  Ils  cè¬ 
dent  malgré  eux  aux  follicitations  prenantes.  Tel 
nom  leur  en  impofe,  &  tous  les  noms  doivent  être 
égaux  devant  l’œil  de  la  charité.  N’ed-ce  pas  ici 
qu’il  faudroit  appliquer  ce  beau  vers  de  Voltaire? 

Il  fuffit  qu’il  foit  homme  &  qu’il  foit  malheureux. 

On  dit  qu’il  y  a  en  fondations  charitables  de 
quoi  nourrir  le  tiers  de  la  France.  Comment  Te 
peut-il  après  cela  qu’il  y  ait  tant  de  miférables? 
Le  vice  vient  donc  de  la  diliribution.  Ce  qu’il  y 
a  de  plus  difficile ,  n’ed  pas  de  faire  le  bien ,  mais 
de  le  bien  faire. 

Le  peuple  aveugle  &qui  fouffre  accufe  les  ad- 
minidrateurs  des  maifons  de  charité.  Quand  il  les 
voit,  au  bout  de  quelques  années,  étaler  un  équi¬ 
page  brillant ,  ouvrir  une  maifon  magnifique ,  drellèr 
une  table  fomptueufe,  il  penfe  que  cette  opulence 
eft  prife  fur  la  parc  du  pauvre.  Mais  ce  crime  me 
paroît  fi  mondrueux ,  que,  malgré  les  apparences, 
je  perfifle  à  le  croire  impoffible  ,  ou  du  moins 
chimérique. 

Des  âmes  charitables,  au-lieu  de  déclamer  inu¬ 
tilement,  ont  pris  à  tâche  d’efiayer  la  pratique,  & 
de  vaincre  les  préjugés  &  les  obdacles  qui  s’op- 
pofoienc  aux  projets  a  une  bienfaifance  aétive.  Leurs 
yeux  ont  vu,  leurs  mains  ont  palpé;  les  détails 
n’ont  point  rebuté  leur  vigilance  journalière;  le 
fuccès  a  confirmé  leur  théorie  éclairée;  &  l’on 
vil  parvenu  ,  ainfi  qu’il  réfulte  des  regidres  du 
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nouvel  hofpice  de  charité ,  à  concilier  le  double 
but  d’humanité  &  d’économie.  C’eft  un  grand 
exemple  récemment  offert  à  ceux  qui  font  chargés 
de  l’adminiftration  ou  de  la  direction  des  hôpitaux. 
Cet  hofpice  de  charité  pourra  dorénavant  fervir 
de  modelé  à  tous  les  établiffements  de  ce  genre, 
&  l’on  conçoit  qu’il  appartient  encore  au  temps 
de  le  perfectionner ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  de  l’étendre. 
Voilà  le  vrai  point  de  difficulté  qu’il  s’agit  de 
vaincre. 


CHAPITRE  DCXXXI. 

Ecole  de  Boulangerie. 

I  l  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  l’on  fait  du 
pain ,  &  il  y  a  deux  mille  ans  qu’on  ne  fait  pas 
lui  donner  fa  perfection  :  cela  eft  démontré.  C'eft 
parce  que  tout  le  monde  a  cru  le  faire  bien,  & 
que  tout  le  monde  l’a  fait  afTéz  mal. 

La  panification  du  froment  eft  une  opération 
chymique  ,  qui  doit  être  éclairée  par  les  Chy- 
miftes.  La  routine  aveugle  la  dénature.  L’expé¬ 
rience  feule  peut  la  conduire  au  degré  de  per¬ 
fection  dont  elle  eft  fufceptible.  Les  arts  de  pre¬ 
mière  nécefficé  font  reftés  dans  l’enfance,  préci- 
fément  parce  qu’ils  étoient  abandonnés  à  la  mul¬ 
titude. 

Il  n’y  a  point  de  fervante  qui  ne  croie  ferme¬ 
ment  qu’il  eft  impoffible  de  lui  apprendre  quelque 
chofe  fur  la  maniéré  de  faire  le  pain.  Les  fervantes 
pourroient  fe  fuccéder  pendant  vingt  fiecles,  & 
n’avoir  aucune  idée  d’amélioration.  C’eft  ce  qui  eft 
déjà  arrivé. 

Le  pain  fe  fait  mieux  à  Paris  que  par  -  tout 
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ailleurs,  parce  que  d’abord  quelques  boulangers 
ont  fu  raifonner  leur  art.  Enfuice  les  Chymiftes 
ont  fu  nous  inftruire  à  analyfer  le  bled ,  &  Cuivre 
cet  art  depuis  la  préparation  des  levains  jufqu’à  la 
cuiflon;  &  grâces  à  ces  profeffeurs,  le  pain  qu’on 
mange  dans  les  hôpitaux  eft  meilleur  que  celui  qui 
eft  fervi  fur  la  table  la  plus  opulente  de  la  Suiffe, 
où  l’on  ne  fait  pas  faire  le  pain  ,  parce  que  toutes 
les  Cervantes  croient  le  favoir  faire. 

On  laifîèra  les  Cervantes  gâter  le  bled,  &  en 
diminuer  le  poids;  mais  la  Suiffe,  qui  a  peu  de 
bled,  &  où  le  pain  en  général  eft  très-mal  fait, 
devroit  favoir  que  l’amélioration ,  loin  d’ajouter  à 
la  dépenfe  ,  donne  des  bénéfices  confidérables , 
parce  qu’en  boulangerie ,  l’économie  marche  de 
front  avec  la  perftélion. 

L’école  de  boulangerie  eft  gratuite  ,  &  doit 
changer  infenfiblement  la  routine  pour  y  fubfti- 
tuer  des  procédés  plus  fimples  &  plus  heureux. 

Elie  enfeigne  tout  ce  qui  concerne  cet  art,  juf- 
qu’ici  méconnu  dans  fes  premiers  principes.  Elle 
expofe  les  manipulations  différentes  qui  doivent 
être  employées  pour  toutes  les  efpeces  de  pains. 

Voiià  une  fcience  toute  nouvelle  qu’on  ne 
foupçonne  point  ailleurs,  &  dont  on  fe  moqua 
peut-être  avec  la  bêtife  de  l’ignorance.  Pendant 
ce  temps ,  le  profeffeur  chymirte  tire  une  farine 
belle  &  favoureufe  de  ce  qu’on  livroit  précédem¬ 
ment  à  l’amidonnier,  &  de  ce  qu’on  abandonner 
à  la  nourriture  des  animaux. 

Mais  comment  recevoir  des  profefieurs  dans 
l'art  de  faire  le  pain  ?  Ne  voyez-vous  pas  tous  les 
mitrons,  toutes  les  Cervantes,  &  même  leurs  maî- 
treffes,  qui  fe  liguent  pour  dire  qu’il  n’y  a  rien 
h  ajouter  à  la  perfe&ion  du  pain  tel  qu’on  le  fait, 

&  que  c’eft  ainli  que  le  mangeoient  les  grands-peres. 

*  -  I 
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Plufieurs  villes  étrangères  feront  peut-être  en¬ 
core  un  fiecle  avant  de  lire  l 'Avis  aux  bonnes 
ménagères  des  villes  &  des  campagnes .  Mais  on 
lira  de  fottes  gazettes. 

Les  femmes  feront  venir  de  Paris  des  chapeaux 
à  l’angloife,  des  rubans  &  des  ariettes;  mais  on 
ne  fera  pas  venir  un  boulanger  inftruit  à  l’école 
des  Chymiftes.  Les  étrangers  diront  :  Qu’eft-ce  que 
la  chymie  ?  Nous  prend-on  pour  des  barbares  qui 
ne  favent  pas  faire  le  pain  ?  Et  ces  étrangers,  ad¬ 
mirateurs  de  leurs  fervantes,  &  n’en  Tachant  pas 
plus  qu’elles  ,  quoiqu’ils  aient  peu  de  bled,  per¬ 
dront  par  leur  entêtement,  &  fur  la  qualité  & 
fur  la  quantité. 

Vous  qui  mangez  de  mauvais  pain ,  &  qui  ac¬ 
cueillez  avec  tranfport  un  cor-de-chalïè  de  la  ca¬ 
pitale,  faites  venir  un  difciple  de  l’école  de  bou¬ 
langerie,  &  votre  petite  ville  y  gagnera  quelque 
chofe  de  plus  fubftantiel  que  le  Ton  du  Auteur. 

On  entre  à  l’école  de  boulangerie  dans  tous  les 
détails  des  foins  les  plus  nécelTaires  à  la  fubfiftance 
&  à  la  confervacion  de  l’homme.  On  y  joint  l’ex¬ 
périence  manuelle.  Ceux  qui  enfeignent  fe  fervent 
du  langage  populaire,  &  les  leçons  qu’ils  donnent 
font  à  la  portée  des  mitrons.  Voilà  comme  on 
s’élève  en  paroiffànt  s’abaifler. 

Le  pain  qu’on  mange  à  Paris  efl:  devenu  ex¬ 
cellent.  On  a  réprimé  tout-à-la-fois  les  fraudes  & 
les  inattentions  des  boulangers.  Il  eft  à  defirer 
que  dans  le  relie  du  Royaume  on  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  peut  ajouter  à  l’art  de  la  boulangerie, 
&  cet  art  doit  être  furveillé;  car  le  pain  eft  en 
France  le  principal  aliment  du  pauvre  dans  les 
grandes  villes,  &  il  compofe  à  la  campagne  pref- 
que  fa  feule  nourriture.  Or,  qui  dit  le  pauvre, 
dit  la  moitié  de  la  nation. 
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Quand  je  fonge  aux  huit  ou  neuf  cents  mille 
âmes  qui  peuplent  la  Capitale,  &  que  je  tiens  des 
pommes  de  terre,  je  ne  puis  plus  les  quitter.  Les 
économies  ne  les  aiment  pas;  elles  dérangent  un 
peu  leur  fyftême.  Les  pommes  de  terre,  réunif¬ 
iant  toutes  les  propriétés  alimentaires,  font  fufcep* 
tibles  d’une  infinité  de  préparation  ,  &  peuvent 
remplacer  les  gruaux,  la  femoule,  le  falep ,  le 
fagou.  Quelles  reffources  ouvertes  pour  la  mifere! 

Ces  végétaux,  à  ce  qu’il  paroîr,  font  tous  doués 
des  propriétés  nutritives,  qu’on  n’attribuoit  ci-de¬ 
vant  qu’au  froment.  11  n’exifle  point  de  végétal  ni 
même  de  partie  végétale  qui  ne  recele  une  fubf* 
tance  propre  à  la  nourriture  de  l’homme,  quand 
l’art  aura  fu  l’extraire  ;  &  cet  arc  efl  bien  moins 
compliqué  que  celui  de  faire  du  pain. 

Quelle  reconnoiffance  ne  devons-nous  pas  aux 
Chymiftes,  tels  que  MM.  Parmentier,  Cadet  de 
Vaux,  qui,  par  ces  découvertes  fimples &  utiles, 
auront  tué  le  monfire  de  la  famine,  cet  enfant 
de  notre  ignorance  qui  domine  les  Empires!  Ils 
auront  juflifié  la  Providence  ,  en  montrant  aux 
Rois  &  aux  peuples  que  la  flérilité  n’eft  qu’appa¬ 
rente  ,  &  que  tout  ce  qui  végété  offre  à  la  faim 
une  fubflance  nourriflante  ;  que  la  difette  efl  un 
mot  qui  s’effacera  des  langues  modernes,  quand 
on  aura  appris  à  extraire  des  plantes  qui  nous  en¬ 
vironnent  les  propriétés  panaires ,  &  plufieurs  en 
font  pourvus  plus  ou  moins. 

C’efl  donc  l’ignorance  de  l’homme  qui  lui  a 
fait  adopter  de  préférence  le  froment ,  &  avec 
une  forte  d’opiniâtreté.  Le  régné  alimentaire  efl 
par-tout,  ainfi  que  l’eau  qui  nous  fert  de  boifion. 

Probablement  le  vin  ell  par-tout  auffi.  Ces  fubf- 
cances  précieufes  qu’on  n’attribuoit  qu’au  bled  & 
à  la  vigne ,  répandues  avec  profufion  fur  le  fein  de 
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la  nature ,  n’attendent  que  la  main  de  l’art  pour  fe 
développer ,  nourrir  &  protéger  l’humanité  entière 
contre  la  fureur  des  éléments,  &  le  monopole  non 
moins  redoutable. 

Plus  de  ces  années  défaftreufes  où  l’on  a  vu 
Thomme ,  couché  fur  le  ventre ,  brouter  l’herbe 
à  l’exemple  des  animaux.  Plus  éclairé ,  &  con- 
noiffant  mieux  toutes  les  plantes  dont  on  peut  ti¬ 
rer  de  la  farine  ;  il  ne  craindra  plus  les  révolutions 
phyfiques  ni  politiques.  Par-tout  où  le  Créateur  a 
fait  lever  un  végétal ,  là  fe  trouve  de  quoi  l’ado¬ 
rer  &  le  remercier  de  fes  bienfaits. 

Honneur  au  nouveau  Triptolême,  qui  le  pre¬ 
mier  a  développé  ces  importantes  connoilTances! 
Si  les  Indiens  mangent  la  cafiave ,  le  tapioca ,  après 
une  certaine  préparation,  fi  d’autres  ufent  du  ma¬ 
nioc  &  de  l’yuca ,  plus  de  plantes  pernicieufes.  Le 
fyftême  qui  admet  une  Providence  éternelle  & 
bienfaifante  n’avoit  pas  befoin  de  ce  nouvel  appui 
pour  la  reconnoître  &  la  bénir.  Mais  obfervons 
que  c’eft  après  la  compofirion  de  Y Iliade  &  de 
YEfprit  âesLoix ,  que  l’homme  a  enfin  foupçonné 
que  la  bonne  nature  avoit  pu  placer  dans  tous  les 
végétaux  une  propriété  nutritive. 

Venez, économifies, qui ,  comme  des  étourdis, 
avez  prêché  en  1767  l’exportation  illimitée  du 
bled,  &  avez  donné  à  la  cupidité  la  plus  effrénée 
le  fignal  d’affamer  le  Royaume;  vous  qui  n’avez 
vu  que  du  froment,  accourez,  &  fongez  qu’une 
feule  découverte  en  chymie  vous  condamne  au 
filence.  Il  ne  faut  qu’une  pomme  de  terre  pour 
ruiner  de  fond  en  comble  votre  fyfiême.  Que  de¬ 
viennent  vos  grands  mots  devant  une  feule  expé¬ 
rience  chymique?  N’affirmez  donc  jamais  rien, 
ayez  une  idée  qui  vous  manque ,  celle  de  votre 
profonde  ignorance  au-delà  de  quelques  phrafes 
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oratoires.  Eh!  vous  n’avez  jamais  foupçonné  l’in¬ 
fluence  que  pourroient  avoir  fur  le  gouvernement 
des  Empires  certaines  découvertes.  Réfléchiflez-y, 
il  fe  peut  très  bien  qu’elles  entraînaflènt  la  diflolu- 
tion  de  nos  fociétés,  fi  horriblement  inégales,  & 
qu’elles  portaient  au  plus  haut  degré  la  perfeéli- 
bilité  humaine. 

Avant  peu,  un  chymifle  nous  donnera, peut-être 
un  vin  généreux  qui  n’aura  pas  été  fourni  par  le 
bois  noir  &  tortueux ,  dont  la  façon  coûte  tant  de 
peines.  L’acide,  le  fucre  font  fur  nos  mains.  La 
nature  eft  une,  mais  nous  ne  la  voyons  pas. 

Les  économies  &  leurs  femblables  s’étourdif- 
fent  de  mots  qu’ils  n’entendent  point.  Us  fe  plai¬ 
gnent  enfuite  du  peu  de  conception  d’autrui  ;  mais 
il  faut  bien  avoir  l’air  d’édifier  un  grand  fyflême. 
Comme  tout  cela  rit  à  l’œil  fur  le  papier  ! 


CHAPITRE  DCXXXII. 

D'Argcnfon. 

Ïl  monta  en  1697 la  rnachine  de  la  police,  non 
telle  qu’elle  exifte  aujourd’hui  ;  mais  il  en  a  imagi¬ 
né  le  premier  les  reiïorts  &  les  rouages  principaux» 
On  dit  que  cette  machine  roule  aujourd’hui  d’elle- 
même.  Pas  tout-à-fait.  Son  jeu  admet  des  modifi¬ 
cations  variées;  mais  elles  ne  font  pas  toutes  éga¬ 
lement  difficiles,  parce  que  la  machine  eft  toute 
drefiee  &  fubordonnée  dans  toutes  fes  parties  bien 
jointes  à  la  main  du  chef:  ce  qui  étoit  nécefiaire; 
les  agents  de  la  police  devant  être  fournis  à  une  dif- 
cipline  exaéte ,  qui  doit  fe  rapprocher  beaucoup  de 
îa  difcipline  militaire. 

D’Argenfon  fut  févere,  peut-être  parce  qu'il 
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fentk  ,  en  donnant  la  première  impulfion ,  une  rê* 
ii (bn ce  que  Tes  fuccefleurs  ont  moins  éprouvée. 
On  a  cru  long-temps  qu’un  Lieutenant  de  Police 
devoit  être  dur  :  il  ne  doit  être  que  ferme.  Plu- 
fieurs  ont  trop  appefanti  la  main ,  parce  qu’ils  ne 
connoiflbient  pas  le  peuple  de  Paris  ;  peuple  chaud , 
mais  fans  férocité ,  dont  tous  les  mouvements  fe 
devinent,  &  par  conféquent  facile  îi  mener.  Qui 
fêroit  fans  pitié  dans  cette  place,  feroit  un  monlîre. 

Le  peuple  qui  a  toujours  des  idées  confufes  de 
licence ,  &  qui  craint  le  Lieutenant  de  Police ,  com¬ 
me  les  écoliers  craignent  le  correéteur  du  colle¬ 
ge,  n’a  pas  toujours  eu  pour  cette  place  le  refpeét 
qu’elle  mérite.  Des  étourdis  de  qualité  ont  cru 
pouvoir  regarder  le  chef  de  la  police  comme  une 
efpece  de  CommifTaire  dont  on  pouvoir  baffouer  la 
robe  ;  &  cette  magiftrature  a  paru  pîaifante  à  la 
folie  inconfidérée  de  quelques  jeunes  Colonels.  Mais 
on  a  fenti  de  nos  jours  que  l’adminiftration  d’un 
Lieutenant  de  Police  devoit  avoir  fa  force ,  fon 
poids  ,  fa  dignité. 

Le  peuple  qui  aime  à  voir  le  corre&eur  fubor- 
donné  à  fon  tour,  répété  les  mots  que  lui  adreffe, 
h  ce  qu’il  prétend ,  le  Premier-Préfident  du  Parle¬ 
ment  :  Clarté ,  propreté ,  fureté.  Il  prend  ces  mots 
pour  des  mots  impératifs.  line  fait  pas  que  cen’eft 
qu’une  vaine  formule ,  &  que  le  Parlement  ne  com¬ 
mande  que  pour  la  forme  le  Lieutenant  de  Police , 
comptable  de  tout  à  une  autre  autorité. 

Il  eft  allez  plaifant  d’imaginer  que  l’on  efpionne , 
en  temps  &  lieu ,  celui  qui  fait  efpionner  h  fon  gré  les 
autres  citoyens.  Ainli  les  chaînons  qui  lient  les 
hommes  dans  l’ordre  politique ,  font  réellement  in¬ 
compréhensibles.  Celui  qui  n’admire  pas  comment 
la  fociété  exifte  &  fe  foutient ,  par  la  réaélion  fimul- 
tanée  de  fes  membres  qui  ne  voit  pas  la  queue 
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üu  ferpenc  rentrant  dans  fa  gueule*  emblème-  tin» 
tique  de  tout  gouvernement,  n’eft  pas  né  pour 
réfléchir. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  retrouver  ici 
îe  morceau  de  Fontenelle,  fur  la  police  de  Paris 
&  fur  M.  d’Argenfon,  premier  du  nom.  On  pourra 
faire  une  comparaifon  îecrete  de  ce  qui  reflemble 
encore  aujourd’hui  avec  ce  qui  ne  reflemble  plus. 
Je  me  dilpenferai  du  commentaire. 

„  Les  citoyens  d’une  ville  bien  policée  jouiffenc 
„  de  l’ordre  qui  y  efl  établi,  fans  fonger  combien 
„  il  en  coûte  de  peines  à  ceux  qui  l’établiflent,  oa 
„  le  confervent ,  à-peu-près  comme  tous  les  hom- 

mes  jouiflent  de  la  régularité  des  mouvements 
„  céleftes,  fans  en  avoir  aucune  connoiflance  ;  & 
„  même  plus  l’ordre  d’une  police  reflemble  par 
,,  fon  uniformité  à  celui  des  corps  céleftes,  plus 
,,  il  eft  infenfible;  &  parconféquentil  eft  toujours 
„  d’autant  plus  ignoré,  qu’il  eft  plus  parfait.  Mais 
„  qui  voudroic  le  connoître  &  l’approfondir,  en 
„  feroit  effrayé.  Entretenir  perpétuellement  dans 
„  une  ville,  telle  que  Paris,  une  confommation 
,,  immenfe,  dont  une  infinité  d’accidents  peuvent 
„  toujours  tarir  quelques  fources;  réprimer  la  ty- 
,,  rannie  des  marchands  à  l’égard  du  public,  &  en 
„  même-temps  animer  leur  commerce;  empêcher 
„  les  ufurpations  mutuelles  des  uns  fur  les  autres, 
„  fouvent  difficiles  à  démêler  ;  reconnoître  dans 
„  une  fouie  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  aifémenc 
„  y  cacher  une  induftrie  pernicieufe,  en  purger  la 
„  fociété,  ou  ne  les  tolérer  qu’autant  qu’ils  peu* 
„  vent  lui  être  utiles  par  des  emplois  dont  d’autres 
„  qu’eux  ne  fe  chargeroienc  pas,  ou  ne  s’acquit- 
„  teroient  pas  fi  bien  ;  tenir  les  abus  néceffaires 
„  dans  les  bornes  précifes  de  la  nécefficé  qu’ils 
,,  font  toujours  prêts  à  franchir ,  les  renfermer  dans 
Tome  VIH,  G 
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„  robfcuritc  à  laquelle  ils  doivent  être  condamnés  » 
„  &  ne  les  en  tirer  pas  même  par  des  châtiments 
„  trop  éclatants  ;  ignorer  ce  qu’il  vauc  mieux  igno- 
„  rer  que  punir ,  &  ne  punir  que  rarement  &  uti - 
,,  lement;  pénétrer  par  des  conduits  fouterreins 
,,  dans  l’intérieur  des  familles,  &  leur  garder  les 
„  fecrets  qu’elles  n’ont  pas  confiés,  tant  qu’il  n’elt 
„  pas  nécelTaire  d’en  faire  ufage  ;  être  préfent  par- 
„  tout  fans  être  vu;  enfin,  mouvoir  ou  arrêter  à 
,,  fon  gré  une  multitude  immenfe,  &  être  l’ame 
„  toujours agiflance,&  prefqu'inconnue decegrand 
„  corps  :  voilà  quelles  font  en  général  les  fondions 
„  du  Mag  flrat  de  la  Police.  Il  ne  fembîe  pas  qu’un 
,,  homme  feul  y  puiflc  fuffire,  ni  par  la  quantité 
„  des  chofes  dont  il  faut  être  infirme,  ni  par  celle 
,,  des  vues  qu’il  faut  fuivre,  ni  par  l’application 
„  qu’il  faut  apporter ,  ni  par  la  variété  des  condui- 
„  tes  qu’il  faut  tenir,  &  des  caraéïeres  qu’il  faut 
,,  prendre;  mais  la  voix  publique  répondra  fi  M. 
„  d’Àrgenfon  a  fuffi  à  tour. 

„  Sous  lui,  la  propreté,  la  tranquillité,  l’abon- 
„  dance ,  la  fureté  de  la  ville  furent  portées  au  plus 
„  haut  degré.  Auffi  le  feu  Roi  fe  repofoit-il  entié- 
„  remenc  de  Paris  fur  fes  foins.  Il  eût  rendu  compte 
„  d’un  inconnu  qui  s’y  feroic  gliffé  dans  les  téne- 
,,  bres  ;  cet  inconnu ,  quelqu’ingénieux  qu’il  fût 
„  à  fe  cocher,  étoit  toujours  fous  fes  yeux  ;  &  fi 
„  enfin  quelqu’un  lui  échappoic,  du  moins  ce  qui 
„  fait  prefque  un  effet  égal ,  perfonne  n’eût  ofé  fe 
„  croire  bien  caché.  Il  avoit  mérité  que  dans  cer- 
„  taines  occafions  importantes,  l’autorité  fouve- 
„  raine  &  indépendante  des  formalités  appuyât  fes 
,,  démarches;  car  la  juftice  feroic  quelquefois  hors 
,,  d’état  d’agir,  fi  elle  n’ofoit  jamais  fe  débarraf- 
„  fer  de  tant  de  fages  liens  dont  elle  s’eft  chargée 
„  elle-même. 
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„  Environné  &  accablé  dans  Tes  audiences  d’ün$ 

foule  de  gens  du  menu  peuple  pour  la  plus  grande 
,,  partie,  peu  inftruits  eux-mêmes  de  ce  qui  les 
,,  atnenoic,  vivement  agités  d’intérêt  très-légers  & 
,,  fouvent  très-mal  entendus,  accoutumés  à  mettre 
„  à  la  place  du  difcours  un  bruit  infenfé,  il  n’a- 
„  voit  ni  l’inattention  ni  le  dédain  qu’auroient  pu 
„  s’attirer  les  perfonnesou  les  matières.  11  fe  don- 
,,  noit  tout  entier  aux  détails  les  plus  vils,  enno- 
,,  blis  à  fes  yeux  par  leur  liaifon  nécefiaire  avec  le 
„  bien  public  ;  il  fe  confortnoit  aux  façons  de  pen- 
„  fer  les  plus  grofîieres  ;  il  parloit  à  chacun  fa  lan- 
„  gue  ,  quelqu’étrangere  qu’elle  lui  fût  ;  il  accom- 
„  modoit  la  raifon  à  l’ufage  de  ceux  qui  la  con- 
„  noilToient  le  moins  ;  il  concilioit  avec  bonté  des 
„  efprits  farouches,  &  n’einployoit  la  décifion 
„  d’autorité  qu’au  défaut  de  la  conciliation.  Quel- 
„  quefoisdesconteftationspeu  fufceptibles  ou  peu 
„  dignes  d’un  jugement  férieux ,  il  les  terminoic 
„  par  un  trait  de  vivacité  plus  convenable  &  aufïl 
„  efficace.  Il  égayoitmême,  autant  que  la  magif- 
„  trature  le  permettoic ,  des  fondions  fouveraine- 
„  mentennuyeufes  &  défagréables ,  &  il  leur  prê- 
„  toit  de  fon  propre  fonds  de  quoi  le  foutenic 
„  dans  un  fi  rude  travail. 

,,  La  cherté  étant  exceflîve  dans  les  années  1709 
„  &  1710,  le  peuple injufte,  parce  qu’il  fouffroit, 
„  s’en  prenoit  en  partie  à  M.  d’Argenfon ,  qui  ce- 
„  pendant  tâchoit  par  toutes  fortes  de  voies  de  re- 
,,  médierà  cette  calamité.  Il  y  eut  quelques  émo» 
„  tions  qu’il  n’eût  été  ni  prudent  ni  humain  de 
„  punir  trop  févéremenc.  Le Magiftrat  les  calma; 
,,  &  par  la  fage  hardiefle  qu’il  eut  de  les  braver  9 
„  &  par  la  confiance  que  la  populace  ,  quoique 
„  furieufe,  avoir  toujours  en  lui.  Un  jour,  affiégé 
„  dans  une  maifon  où  une  troupe  nombreufe  vou^ 
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„  ioic  mettre  le  feu,  il  en  fit  ouvrir  la  porte,  fe 
„  préfenta,  paria,  &  appaifa  tout.  Il  favoit  quel 
„  eft  le  pouvoir  d’un  magiftrat  fans  armes;  mais 
„  on  a  beau  le  lavoir,  il  faut  un  grand  courage- 
„  pour  s’y  fier.  Cette  aétion  fut  récompenfée  ou 
,,  fuivie  de  la  dignité  de  Confeiller  d’Etat. 

„  Il  n’a  pas  feulement  exercé  fon  courage  dans 
„  des  occations  où  il  s’agifloic  de  la  vie  autant  que 
,,  du  bien  public,  mais  encore  dans  celles  où  il 
„  n’y  avoit  pour  lui  aucun  péril  que  volontaire. 
,,  Il  n’a  jamais  manqué  de  fe  trouver  aux  incen- 
„  dies,  &  d’y  arriver  des  premiers.  Dans  ces  mo- 
,,  mènes  fi  preflants  &  dans  cette  affreufe  confu- 
„  fion,  il  donnoit  les  ordres  pour  le  fecours,  & 
,,  en  même-temps  il  donnoic  l’exemple  ,  quand  le 
„  péril  étoic  allez  grand  pour  le  demander.  A  l’em- 
,,  brafement  des  chantiers  de  la  porte  Saint-Ber* 
„  nard  ,  il  falloir ,  pour  prévenir  un  embrafemenc 
„  général,  traverfer  un  efpace  de  chemin  occupé 
„  par  les  flammes.  Les  gens  du  porc  &  les  déta- 
„  chements  du  régiment  des  Gardes  héficoient  à 
„  tenter  ce  paflage.  M.  d’Argenfon  le  franchit  le 
„  premier,  fe  fit  fuivre  des  plus  braves,  &  l’incen- 
,,  die  fut  arrêté.  Il  eut  une  partie  de  fes  habits 
,,  brûlés,  &  fut  plus  de  vingt  heures  fur  pied, 
„  dans  une  action  continuelle  (i). 

„  Queîqu’étendue  que  fûc  l’adminifiration  de  la 
„  police ,  le  feu  Roi  ne  permit  pas  que  M.  d’Ar- 
„  genfon  s’y  renfermât  entièrement  ;  il  l’appelloit 
5,  Couvent  à  d’autres  fondions  plus  élevées  &  plus 
„  glorieufes ,  ne  fût-ce  que  par  la  relation  immé- 


(t)  Fontenelle  ajoute  :  Il  étoit  fait  pour  être  Romain  ,  & 
pour  paffer  du  Sénat  à  la  tcte  d’une  armée.  C’eft  une  phrafe 
collégiale  ,  &  qui  déparoit ,  je  crois  ,  ce  beau  morceau» 
je  l’ai  retranchée. 
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„  diate  qu’elles  donnoient  avec  le  maître,  relation 
„  toujours  fi  précieufe  &  fi  recherchée.  Tantôt  il 
,,  s’agifioit  d’accommodement  encre  perfonnes  in> 
„  portantes,  donc  il  n’eût  pas  été  à  propos  que  les 
„  contefbtions  éclataffent  dans  les  tribunaux  ordi- 
„  naires,  &  dont  les  noms  exigeoient  un  certain 
„  refpeét  auquel  le  public  eût  manqué.  Tantôt; 
„  c’écoiencdes  affaires  d’Etat  qui  demandoient  des 
,,  expédients  prompts,  un  myftere  adroit,  &  une 
„  conduite  déliée.  Enfin,  M.  d’Argenfon  vint  à 
,,  exercer  réglément  auprès  du  Roi  un  miniflere 
„  fecrec  &  fans  titre  ,  mais  qui  n’en  étoit  que 
„  plus  flatteur ,  &  n’en  avoit  même  que  plus 
,,  d’autorité”. 

Fontenelle  n’a  point  parlé  de  la  févérité  de  M. 
d’Argenfon ,  de  fon  penchant  à  punir;  ce  qui  eft 
plutôt  un  indice  de  foiblefle  que  de  force.  Hélas  ! 
les  loix  humaines,  imparfaites  &  grofîieres ,  ne  peu¬ 
vent  defcendre  dans  l’abyme  du  cœur  humain ,  &  y 
furprendre  la  caufe  des  délits  qu’elles  ont  h  punir! 
Elles  ne  jugent  que  des  furfaces;  elles  abfoudroient: 
peut-être  celui  quelles  condamnent  ;  elles  frappe- 
roienc  celui  qu’elles  laiffenc  échapper.  Mais  elles 
ne  peuvent  faire  autrement,  je  l’avoue.  Cependant 
elles  ne  devroient  pas  négliger  tout  ce  qui  fert  à 
révéler  l’intérieur  de  l’homme.  Elles  doivent  efti- 
mer  la  force  des  paillons  naturelles  &  indeftruéti- 
blés ,  non  dans  leurs  effets ,  mais  dans  leurs  prin¬ 
cipes;  avoir  égard  à  l’âge,  au  fexe ,  au  temps,  au 
jour;  ce  font  des  réglés  fines,  qui  n’ont  pu  fè 
trouver  dans  la  tête  du  légiflateur,  mais  qui  dob 
vent  fe  rencontrer  dans  celle  d’un  Lieutenant  de 
Police. 

Il  y  a  auiïi  des  erreurs  épidémiques  où  la  multi¬ 
tude  de  ceux  qui  s’égarent  fêvbble  diminuer  la  fau¬ 
te  ;  où  il  faut  une  forte  de  circonfpeéïion ,  pour 
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que  le  châtiment  ne  fe  trouve  pas  en  oppoficiôn 
avec  l’intérêt  public,  parce  qu’alors  le  châtiment 
paroîtroit  ridicule  ou  barbare,  &  que  l’indignation 
pourroit  rejaillir  fur  la  loi  &  fur  le  Magiftrat. 

Je  voudrois  bien  avoir  quelques  notions  fur  le 
caraétere  de  plufieurs  Lieutenants  de  Police ,  favoir 
ce  qu’étoient  M.  Gabriel  Tachereau  de  Baudry , 
IM.  Nicolas  -  Jean  -  Baptifte  Ravol  d'Ombreval , 
M  .Réné  Hérault,  &  quel  degré  précis  d’autorité 
avoic  le  premier  de  cette  dynaftie,  qui  s’appelioic 
M.  Gabriel-Nicolas  de  la  Reynie.  Les  autres  plus 
liés  aux  événements  publics  me  font  connus. 

M.  Le  Noir  eft  aujourd’hui  le  quatorzième  Lieu¬ 
tenant-Général  de  Police  de  Paris.  Il  a  changé  plu- 
fieurs  fois  en  un  miniftere  de  compafîion  &  d'in¬ 
dulgence  un  miniftere  de  juftice  &  de  rigueur,  & 
l’ordre  public  n’en  a  pas  fouffert. 


CHAPITRE  D  CX  XX II. 

Maître- h- Arts. 

(/est  un  homme  qui  a  mis  dans  fa  tête  quel¬ 
ques  fragments  de  la  pitoyable  logomachie,  bafe 
de  cette  philofophie  fcholaftique,  l’opprobre  de  la 
raifon  humaine.  On  appelle  ces  cahiers  obfcurs , 
Cours  complet  de  philofophie.  Ces  cahiers  ne  font 
qu’induire  la  jeunefte  en  erreur,  lui  rendre  l’efprit 
faux,  l'accoutumer  à  fe  payer  de  mots,  alimenter 
ces  queftions  frivoles  qui  ont  retardé  les  progrès 
del’efprit  humain.  Il  faut  que  le  centoniateur  qu’on 
interroge  ait  grand  foin  de  n’avoir  rien  dans  la  tête 
qui  reftemble  aux  idées  de  Locke,  de  Newton  & 
de  Defcartes  ;  aprëf  quoi  il  lui  eft:  permis  d’enfei» 
gner  les  mêmes  fottifes  à  fa  claftè. 
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On  avoit  propofé  l’impreffion  des  cahiers;  maïs 
le  ProfelTeur  fait  prudemment  de  s’y  oppofer.  Que 
feroit  ce  galimatias  difté  dans  la  pouffiere  des 
claiïès ,  devant  les  lumières  de  notre  fiecle  ? 

C’eft  avec  raifon  qu’on  a  dit:  Comment  fe  fait- 
il  qu’il  y  ait  eu  des  milliers  de  grammairiens,  & 
pas  une  bonne  grammaire;  des  milliers  de  pro* 
jfeflTeurs  en  éloquence ,  &  pas  un  feul  profefleur 
éloquent  ;  des  milliers  de  rhéteurs,  &  pas  une 
bonne  rhétorique;  des  milliers  de  profefleurs  de 
philofophie ,  &  pas  un  feul  bon  ouvrage  philofo- 
phique  émané  d’eux;  des  milliers  de  régents,  & 
pas  un  bon  plan  d’écudes?  C’eft  qu’il  n’oppartienc 
qu’à  la  voie  de  la  preiïe  de  réformer  les  erreurs , 
de  propager  les  vérités.  Telle  eft  la  vraie  langue 
de  l’inftruétion  univerfelle. 

Il  ne  faut  donc,  pour  être  maître-ès-arts ,  que 
de  la  mémoire  &  pas  le  fens  commun  ;  ainfi  qu’il 
ne  faut  que  douze  fols  à  un  homme  &  la  trou¬ 
vaille  d’un  vieux  bouquin  pour  en  faire  un  acadé¬ 
micien  de  l’académie  des  infcriptions  &  belles- 
lettres.  Il  rencontre  fur  le  quai  un  volume  ver¬ 
moulu  ,  de  ces  péfants  érudits  du  quatorzième 
fiecle.  Ce  bouquin  traitera  des  noms  &  furnoms 
de  tous  les  dieux  de  la  fable  &  de  l’antiquité, 
C’eft  un  fatras  immenfe,  mais  étonnamment  doéte. 
De  tout  ce  déluge  d’érudition  &  de  mots  grecs 
que  perfonne  n’aura  eu  le  courage  de  lire ,  mon 
afpirant  tirera  fans  peine  quatre  ou  cinq  difterta- 
tions  qui  obtiendront  trois  médailles;  &  le  voilà 
dans  l’anti-chambre  de  l’Académie  françoife. 
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CHAPITRE  DC  X  XX I II. 

Bu  Siecle  littéraire  de  Louis  XIV. 

On  levante  perpétuellement  dans  les  journaux, 
afin  de  mieux  rabaiflèr  les  écrivains  aCtuels.  Il  eft 
temps  de  les  venger.  Le  fiecle  de  Louis  XIV  n’a 
produit  que  des  poètes  fous  le  nom  même  d’ora¬ 
teurs.  Rien  fur  la  morale  politique. 

La  morale ,  dont  le  nom  effarouche  le  plus  grand 
nombre  d’efprits,  eft  peut-être  la  fcience  la  plus 
fufceptible  des  ornements  de  Péloquence.  La  mo¬ 
rale  fe  prête  à  toutes  les  formes  agréables  ;  &  com¬ 
me  elle  embraffe  les  plus  petites  réglés  du  devoir, 
elle  imprime  une  certaine  importance  à  tous  les 
détails,  qui,  dans  les  autres  fciences,  font  froids 
&  inanimés. 

L’attraCtion  Newtonienne  eft  admirable  fans 
doute;  mais  celle  qui  nous  rapproche  les  uns  des 
autres ,  qui  nous  rend  plus  fociables ,  qui  per¬ 
fectionne  en  nous  le  fentiment  de  la  bienfaifance, 
eft  bien  préférable  à  peindre  &  à  démontrer.  Elle 
exifte  ,  cette  attraction  intime;  elle  eft  le  bien  des 
hommes  &  le  chef-d’œuvre  de  la  légiflation. 

Notre  éloquence,  fondée  fur  ces  principes,  eft 
donc  bien  fupérieure  à  celle  du  fiecle  dernier.  Des 
poètes  rampants,  des  orateurs  mercénaires,  ont 
fait  fumer  un  encent  dédaigné  des  idoles  mêmes 
auxquelles  il  écoit  offert.  Jamais  la  proftitution  du 
bel-efprit  n’a  été  pouffée  fi  loin  qu’aux  pieds  de 
Louis  XIV. 

Les  hommes  font  de  grands  enfants.  Quelques 
ftatues  ;  quelques  tableaux,  quelques  morceaux 
de  poéfie  font  donner  à  un  fiecle ,  qui  d’ailleurs  a 
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été  malheureux,  le  nom  pompeux  de  fiecle  des 
beaux-arts,  de  ficelé  de  gloire. 

La  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  en  1685  a 
paflTé  fans  réclamation  quelconque  de  la  parc  des 
gens  de  lettres.  Nous  difons  donc  hardiment  que 
ce  fiecle,  malgré  fa  renommée ,  n’étoit  pas  vérita¬ 
blement  éclairé.  Il  n’en  feroit  pas  de  même  aujour¬ 
d’hui.  La  littérature  furveille  le  gouvernement,  & 
lui  fauveroit  un  pareil  écart. 

Qu’importe  que  l’on  aie  eu  alors  des  épicrcs 
poéciques  de  Boileau,  grofiîer  flatteur,  &  des  tra¬ 
gédies  de  Racine ,  fimple  &  fin  courtifan ,  qui  s’oc- 
cupoit  de  la  grâce  verfatile?  Ce  font  là  des  niai  - 
fériés  en  comparaifon  des  matières  politiques  fur 
lefquelles  on  peut  répandre  d’ailleurs  tout  l’intérêt 
&  l’agrément  que  peuvent  avoir  ces  deux  écrivains. 

Un  grand  bien  que  la  philofophie  moderne  a 
fait  aux  hommes,  c’efi:  de  les  convaincre,  après 
tant  de  fiecles  d’erreurs  &  de  perfécutions,  que  la 
religion  fe  perfuade  &  ne  fe  commande  pas  ;  que 
le  premier  doute  fur  la  vérité  d’une  religion  naîc 
de  la  violence  qu’on  emploie  pour  la  faire  ern- 
brafier.  L’expérience  prouve  que  cette  fage  tolé¬ 
rance  eft  avantageufe  à  tous  les  pays  qui  l’ont 
adoptée;  que  la  paix  y  régné,  &  que  les  efprits 
y  font  plus  difpofés  aux  vertus  qui  cara&érifenc 
le  vrai  chrétien. 

Toute  la  littérature  du  fiecle  dernier  a  été  in- 
feflée  non-feulement  de  l’adulation  la  plus  conta- 
gieufe,  mais  encore  des  idées  les  plus  faufles  & 
les  plus  ridicules;  &  nous  n’appercevons,  dans 
ces  prétendus  modèles  d’éloquence,  qu’un  aflèrn- 
blage  de  mots  oifeux,  qu’un  jargon  infoutenabie, 
pour  peu  qu’on  foit  accoutumé  aux  ouvrages  mo¬ 
dernes  &  fübftanciels,  où  la  raifon  élevée  parle, 
touche  &  convainc. 
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C’efl:  encore  là  une  de  ces  vérités  combattues; 
mais  tout  en  la  combattant,  elle  rendra  certains 
bons  efprits  attentifs.  Ils  examineront  les  repro¬ 
ches  juftement  faits  à  cette  éloquence  du  dernier 
liecle;  &  avec  le  temps  cette  même  vérité  que 
l’on  couvroit  d’outrages ,  fortira  de  delTous  le 
nuage,  &  fera  généralement  admife. 

Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  des  contradic¬ 
tions  ;  elles  font  néceflàires  ;  elles  fervent  plus 
qu’elles  ne  nuifent;  elles  portent  la  lumière  dans 
les  yeux  qui  refufoient  de  voir;  &  ce  n’eft  tou¬ 
jours  qu’après  la  plus  belle  défenfe  que  la  pré¬ 
vention  &  la  fouife  abandonnent  les  préjugés  lit¬ 
téraires. 

Celui  qui  le  premier  a  eu  le  courage  de  les 
combattre,  elfuie  le  torrent  d’injures  que  le  pê- 
damifme  tient  en  réfcrve.  Mais  il  faut  fourire  des 
attaques  du  pédantifme. 

L’humanité,  ce  mot  que  le  journalifme  vou- 
droit  encore  profcrire  :  ce  mot ,  commenté  dans 
les  écrits  de  plufieurs  fages  modernes,  eft  celui  qui 
réveille  le  plus  d’idées  grandes  &  attendrilTantes  : 
il  a  mérité  conféquemment  de  devenir  le  plus  beau 
qui  foit  dans  la  langue.  Ce  mot  a  démontré  l’éga¬ 
lité  des  hommes  &  leurs  devoirs  refpeélifs.  Ce 
mot  a  fait  appercevoir  le  laboureur  dans  fon  fillon , 
a  rendu  fes  travaux  refpeélables ,  a  enfanté  des 
lumières  nouvelles  fur  la  culture,  la  population, 
l’induftrie,  le  commerce,  toutes  relatives  à  la  fé¬ 
licité  publique.  Plus  ce  mot  fera  développé  , 
plus  grande  fera  la  gloire  de  l'homme;  &  c’efi: 
aux  écrivains,  qui  hâtent  les  progrès  de  la  raifon 
univerfelle,  auxquels  on  fera  redevable  du  bien 
qui  fe  fera  au  nom  de  ce  mot ,  qu’ils  doivent 
s’appliquer  conftamment  à  faire  révérer  du  fond 
de  leur  cabinet. 
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Notre  fiecle,  malgré  (es  avantages ,  doit  cepen¬ 
dant  être  confidéré ,  moins  comme  le  fiecle  des 
vérités,  que  comme  le  fiecle  de  tranfition  aux  plus 
importantes  vérités.  On  a  été  tellement  obligé  d’a¬ 
battre,  qu’on  n’a  pas  eu  le  temps  de  fixer,  d’une 
maniéré  invariable,  des  principes  folidement  éta¬ 
blis.  Audi,  (faut-il  l’avouer?)  regne-t-il  encore 
dans  nos  opinions  quelque  chofe  d’arbitraire  &  de 
flottant ,  qui  s’oppofe  à  la  perfeéhon  de  la  morale 
&  de  la  politique. 

Préfentement  que  les  principales  erreurs  font 
expulfées ,  il  feroit  utile  de  reéïifier  ce  qu’un  zele 
trop  prompc  a  pu  avancer  de  hafardeux.  Il  faut 
foumetrre  à  l’examen  jufqu’aux  inftruments  em¬ 
ployés  h  renverfer  l’édifice  du  menfonge.  Entourés 
de  ruines,  devenons  archireéles. 

Séneque  a  dk  quelque  part  :  il  faudroit  être  fou 
pour  être  fâché  de  n’être  pas  venu  au  monde  mille 
ans  plutôt;  on  le  feroit  de  même,  ajoute-t-il,  fl 
l’on  fouhaitoit  d’y  venir  mille  ans  plus  t3rd.  J’a¬ 
voue  que  je  fulsfou  de  cette  maniéré.  Je  voudrois 
que  l’inflant  de  ma  naifTance  eût  été  marqué  dans 
cinq  h  fix  cents  ans ,  parce  qu’il  y  a  h  préfumer  que 
les  arts  confolateurs  iront  en  fe  perfeétionnant  ;  que 
l’imprimerie ,  qui  ne  fait  que  de  naître,  &  qui  a  déjà 
produit  un  très-grand  bien,  achèvera  d’éclairer  l*u- 
nivers,  &  d’enfeigner  aux  hommes  leurs  véritables 
intérêts. 

C’eft  en  vain  que  l’on  voudroit  éteindre  aujour¬ 
d’hui  le  flambeau  de  la  phiîofophie.  Le  fanal  efl 
allumé  &  domine  l'Europe.  Le  vent  du  defpotif- 
me,  en  courbant  la  flamme,  ne  peut  que  l’actifer 
&  lui  donner  un  éclat  plus  vif  &  plus  brillant.  Si 
l’on  étouffe  une  voix,  vinge  autres  toutes  prêtes 
réclameront  plus  hautement  les  droits  de  l’homme. 
Les  dominateurs  des  nations  n’ont  plus  d’autre  parti 
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à  prendre ,  que  celui  d’être  juftes  &  modéré?.  S'ils 
ne  le  font  pas,  ils  verront  de  leur  vivant  leurs  ini¬ 
quités  gravées  fur  des  tables  d’airain.  Que  fait  leur 
tonnerre?  Il  écrafe,  il  tue.  La  foudre  de  l’écrivain 
vertueux  laide  la  vie ,  &  la  dévoue  à  la  honte  &  à 
l’indignation  publique.  D’un  bout  de  l’univers  h  l’au¬ 
tre  ,  la  vérité  s’écriera  :  Tel  homme  eft  un  oppfejjtur 
&  l'ennemi  des  hommes  !  Alors  les  fyilabes  qui 
compofent  fon  nom,  feront  une  injure.  Dès  qu’il 
fera  prononcé ,  en  toute  langue ,  ce  nom  rendra 
un  fon  odieux. 

L’homme  a  connu  fes  droits.  Le  régné  du  men- 
fonge  eft  paiïe.  L’homme  fait  honorer  aujourd’hui 
le  laboureur,  le  commerçant,  le  naturaiifte,  le 
chantre  de  la  vertu;  tout  ce  qui  forme  enfin  &  ce 
qui  embellit  la  fociété.  Il  dételle  l’oifif  adula¬ 
teur  ,  habitant  des  cours  ;  il  méprife  la  trop  grande 
foule  de  ces  hommes  inutiles  qui  difent  fervir  les 
autels;  il  marque  du  doigt  les  narcijjes ,  les  ty¬ 
rans  de  la  penfée,  &  ceux  qui  prennent  le  man¬ 
que  de  la  religion  pour  la  déshonorer;  &  ce  qui 
augmente  la  force  légitime  de  cette  philofophie, 
qui  étincelle  d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre,  c’eft 
que  les  connoifiances  des  écrivains  font  détaillées 
aujourd’hui  à  l’ufage  de  tous  les  individus  de  la 
fociété. 

Mais  les  Parifiens ,  gâtés  par  tant  d’écrivains  ef¬ 
féminés  livrés  à  leurs  miférables  journaux  &  aux 
prononcés  académiques,  l'ont  encore  prelque  tous 
efclaves  des  mots.  On  ne  demande  aujourd’hui  que 
des  termes  doux,  coulants,  de  la  grâce  &  de  la 
mollefle  dans  la  langue ,  comme  s’il  s’agiftoit  de 
mettre  en  chant  toutes  les  phrafes  de  la  langue. 
Telle  eft  l’ame  d’un  écrivain,  tel  eft  fon  idiome. 

On  devroit  rappelier  plutôt  les  mots  hors  d’ufa- 
ge  ;  on  devroit  même  en  inventer.  Les  idées  dans 
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chaque  genre  étant  prodigieufemene  accumulée?, 
il  faudroit  étendre  la  langue  &  la  renforcer.  N’eft- 
il  pas  déplorable  que  notre  penfée  foit  toujours 
au-deflus  de  notre  expreffion,  &  que  l’inftrumenc 
qui  devroit  obéir  fe  trouve  rebelle?  Qu’il  foit  moins 
poli,  qu’il  ait  plus  de  mouvement,  &  il  aura  plus 
de  juftefle.  Tant  que  notre  eljprit  eft  bon  ,  no¬ 
tre  difcours  eft  excellent. 

Quand  vous  verrez  un  auteur  obéifiant  à  ce  goût 
conventionnel  dont  le  langage  fera  affefté  &  fardé, 
penfez  la  même  chofe  de  Ion  ame  ;  la  parole  eft 
le  vifage  du  caraélere  intérieur  :  n’attendez  rien  de 
mâle  ,  ni  rien  de  ferme  de  cet  écrivain  maniéré. 

J’apperçois  la  franchife  &  la  probité  de  Cor¬ 
neille  dans  fon  ftyle  plein  &  négligé.  Je  crois  ap- 
percevoir  dans  celui  de  Racine  un  homme  fouple 
&  adroit.  Fénelon  trempe  fa  plume  dans  fon  cœur 
îorfqu’il  écrit.  Je  vois  le  front  ingénu  de  la  Fon¬ 
taine  empreint  à  chaque  vers  de  fes  fables.  La  pré- 
cifion  de  la  Bruyere  m’annonce  un  caraétere  ferme  & 
lévere.  Le  ftyle  de  Roufleau  me  révélé  un  homme 
ardent  &  paffionné.  Enfin ,  je  goûte  la  réponfe  de 
Zénon ,  à  qui  un  orateur  demandoit  un  moyen  fûr  de 
dompter  tous  fes  rivaux  :  Mon  fils ,  vivez  bien ,  lui 
dit-il ,  à  la  longue  les  ouvrages  honnêtes  font  pâ¬ 
lir  tous  ceux  qui  ne  le  font  pas. 


CHAPITRE  D  C  XXXIV. 
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Originalité . 


îen  ne  difpenfe  des  ufages ,  des  modes  &  des 
cérémonies,  comme  l’originalité.  Tel  fe  fait  ori¬ 
ginal  pour  dire  fans  façon  tout  ce  qui  lui  vient 
dans  l’idée ,  &  pour  fe  difpenfer  des  devoirs  &  des 
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bfenféances  de  fociécé»  On  l’excufe  de  roue,  & 
en  tout ,  parce  qu’il  eft  original;  mais  quand  on 
manque  ce  rôle  difficile,  on  tombe  au-defious  de 
l’homme  médiocre.  Ainfi  l’originalité  touche  à  la 
fottife ,  quand  on  ne  fait  pas  s’y  maintenir  avec  une 
fupériorité  décidée.  On  ne  fauroic  étudier  ce  rôle; 
il  faut  qu’il  vienne  d’inftinct. 

De  même  qu’il  eft  toujours  permis  aux  femmes 
de  ne  fiivoir  point  l’orthographe, à  condition  qu’elles 
mettent  beaucoup  d’efprit  dans  leur  ftyle ,  on  ac¬ 
corde  à  un  homme  le  privilège  d’être  original ,  s’il 
a  vraiment  une  maniéré  à  lui,  &  bien  cara&érifée. 
On  pafleauffi  la  bizarrerie  à  celui  qui  excelle  dans 
une  feience  ou  dans  un  art. 

Mais  ce  n’elt  point  dans  la  foule  immenfe  de  la 
capitale ,  parmi  cette  multitude  dont  le  langage  & 
les  maniérés  font  uniformes ,  que  l’on  trouvera 
l’homme  vraiment  original  ;  c’elf  dans  la  Provin¬ 
ce,  dans  la  campagne,  au  fond  d’un  cloître,  hors 
de  l’empire  tyrannique  de  l’ufage,  que  les  carac¬ 
tères  ont  leur  trait  particulier,  que  l’on  découvre 
au  premier  coup  d’œil.  Les  Anglois  different  eiïen- 
tiellemenc  des  François  furce  point  ;  les  uns ,  com¬ 
me  dit  Sterne,  font  des  médailles  dont  l’empreinte 
e!t  entière;  les  autres,  des  pièces  de  monnoie  où 
elle  ne  paroît  plus,  h  raifon  du  trop  grand  frotte¬ 
ment  qu’ocafionne  l’abus  de  la  fociété. 
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CHAPITRE  DCXXXV. 

Bâtiments , 


La  maçonnerie  a  recompofé  un  tiers  de  la  Ca¬ 
pitale  depuis  vingr-cinq  années.  On  a  fpéculé  fur 
des  terreins  ;  on  a  appelle  des  régiments  de  Li- 
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ftioufins ,  &  Ton  a  vu  des  monceaux  de  pierres  de 
taille  s’élever  en  l’air,  &  attefter  la  fureur  de  bâtir. 

Si  ce  goût  fervoic  à  la  commodité  publique,  on 
pourroit  lui  donner  des  éloges;  mais  c’eft  la  ma¬ 
çonnerie,  &  non  l’archireélure ,  qui  triomphe  :  le 
parvenu  veut  avoir  des  appartements  fpacieux,  & 
le  marchand  prétend  fe  loger  comme  le  Prince. 

Tandis  ejfe  les  falles  de  Ipeétacles  s’élèvent  de 
toutes  parts,  qu’on  a  rebâti  l’opéra,  le  théâtre 
frarçois ,  le  théâtre  dit  Italien ,  l’Hôtel-Dieu  de¬ 
meure  refierré  dans  fon  enceinte  mal-faine;  on  a 
conftruit  des  boudoirs,  des  falles  de  bains;  cha¬ 
cun  a  bâti  pour  foi,  s’efl  livré  aux  recherches  vo- 
luptueufes,  &  les  lits  des  hôpitaux  font  demeu¬ 
rés  les  mêmes. 

Les  fpéculateurs  ont  appellés  les  entrepreneurs, 
qui ,  le  plan  dans  une  main ,  le  devis  dans  l’au¬ 
tre,  ont  échauffé  l’efprit  des  capitaliftes.  Les  jar¬ 
dins  fe  font  pétrifiés,  &  de  hautes  maifons  ont 
frappé  les  regards  au  même  lieu  où  l’œil  voyoic 
croître  des  légumes. 

v  Le  milieu  de  la  ville  a  fubi  les  mécarmorphofes  de 
1  infatigable  marteau  du  tailleur  de  pierres  :  les 
Quinze- vingts  ont  difparu,  &  leur  terrein  porte  une 
enfilade  d  édifices  neufs  &  réguliers;  les  Invalides, 
qui  fembloient  devoir  repofer  au  milieu  de  la  cam- 
pagne ,  font  environnés  de  maifons  nouvelles;  la 
Vieille-monnoie  a  fait  place  à  deux  rues;  la  chauf¬ 
fée  d  Antin  eft  une  quartier  nouveau  &  confidé- 
rable. 

Plus  de  porte  Saint-Antoine.  La  Baftille  feule 
a  l  air  de  tenir  bon ,  de  vouloir  épouvanter  fans  cefîè 
nos  regards  de  fon  hideufe  figure.  Sur  ces  fofTés, 
témoins  des  jeux  fanglants  de  la  fronde ,  s’élèvent 
des  bâtiments  qui  feront  douter  s’il  y  eût  jamais  là 
des  remparts  que  le  boulet  a  frappés. 
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Les  grues  qui  font  monter  en  l’air  cîes  pierres 
énormes,  environnent  Sainte-Genevieve  &  la  Pa¬ 
rodie  de  la  Magdelaine.  Dans  les  plaines  voifines 
de  Mont-Rouge ,  on  voir  tourner  ces  roues  qui  ont 
vingt-cinq  ù  trente  pieds  de  diamètre  ,  &  qui  épui- 
lènt  les  carrières. 

Malgré  cette  multitude  de  bâtiments  nouveaux, 
les  loyers  n’ont  pas  baiffé  de  prix;  la  population 
n’a  point  augmenté,  il  eft  venu  une  foule  d’étran¬ 
gers,  de  curieux,  de  provinciaux  oififs,  de  laquais. 
On  demeure  à  Paris ,  mais  on  n’y  féjourne  que  l’hy- 
ver.  Paris  eft  défère  l’été  :  il  n’en  faut  pas  moins 
des  appartements  vaftes  qui  demeurent  vuides  pen¬ 
dant  la  moitié  de  l’année. 

Les  chambres  trouvent  toujours  des  locataires; 
&  tandis  que  plufieurs  hôtels  n’ont  que  le  portier 
pour  gardien  &  pour  habitant,  les  petits  fe  difpu* 
tent  des  tanières  &  des  manfardes. 

L’architeéture  a  cherché  des  formes  nouvelles  ; 
&  ce  caraétere  d’élégance  &  de  bizarreriequ’on  a  im¬ 
primé  aux  bijoux,  on  l’a  appliqué  aux  bâtiments 
modernes.  On  voit  des  colifichets  au  contour  fan- 
rafque,  &  les  palais  font  devenus  des  bagatelles. 
La  maifon  de  feue  Madame  Theluiïon  offre  un  do¬ 
micile  étrange;  mais  on  dit  qu’il  étoit  temps  d’ô- 
ter  à  l’architeclure  fa  pefante  gravité,  &  de  la  foiif- 
traire  à  ces  réglés  monotones  qui  imprimoienc 
par-tout  l’ennuyeux  compas. 

L’architeélure,  jadis  majeftueufe  &  qui  nedéro* 
geoit  pas,  s’eft  ployée  à  la  licence  de  nos  mœurs 
&  de  nos  idées.  Elle  a  prévu  &  fatisfait  toutes  les 
intentions  de  la  débauche  &  du  libertinage;  les 
ilfues  fecretes  &  les  efcaliers  dérobés  font  au  ton 
des  romans  du  jour.  L’architeéfure  enfin,  com¬ 
plice  de  nos  défordres  ,  eft  non  moins  lincen- 
cieufe  que  notre  poéfie  érotique. 
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Il  paroît  qu’on  ne  fonge  pas  à  déferrer  Paris  ;  car 
c’eft  à  qui  fe  logera  d’une  maniéré  plus  magnifi¬ 
que.  L’architeéle,  étranger  à  cous  les  goûts  raffinés 
du  fiecle,  eft  jugé  fans  imagination,  eût-il  quel¬ 
que  chofe  du  ftyle  de  Michel-Ange. 

On  rebâtit  le  palais  de  la  juftice.  Oh ,  fi  l’on 
pouvoir  rebâtir  de  même  l’art  de  la  rendre  ,&  que 
l’on  vît  tomber  avec  ces  gothiques  murailles ,  ce 
code  ténébreux  &  ces  formes  barbares  où  fe  plaît 
&  fe  nourrit  la  chicane ,  comme  dans  un  labyrinthe 
approvifionné  &  digne  d’elle  ! 

Verra-t-on  la  population  s’augmenter  lorfqu’il  y 
a  de  quoi  loger  le  double  d’habitants  ? 

Les  maçons  ont  dû  faire  fortune  :  auffi  font-ils 
fort  à  leur  ai  fe,  après  quelques  années  de  travaux. 
Aucun  métier  n’a  été  plus  lucratif  que  le  leur; 
mais  le  pauvre  Limoufin,  qui  plonge  îesbras  dans 
la  chaux,  femblable  au  foldat,  relie  au  bout  de 
dix  années  toujours  pauvre,  tandis  que  le  maçon 
qui  voit  la  truelle,  mais  qui  ne  la  touche  pas,  vifite 
en  équipage  les  phalanges  éparfes  de  fon  régiment 
plâtreux ,  &  reffèmble  à  un  Colonel  qui  fait  une 
revue. 

Tandis  que  l’on  ne  parle  que  de  quitter  Paris  6e 
d’aller  viyre  à  la  campagne,  l’on  bâtit  fans  ceflè  à 
la  ville. 

Je  ne  fais  fi  les  maifons  appellent  tôt  ou  tard  les 
habitants;  s’il  faut  qu’elles  fe  rempliflTent  inévitable¬ 
ment  ;  fi  la^  café  fuppofe  néceftàirement  l’animai 
qui  doit  en  remplir  le  vuide;  fi  les  murailles  atti¬ 
rent  &  fixent  l’efpece  humaine  :  mais  ce  n’eft  pas 
tout  que  d  etre  logé. 

En  attendant  que  toutes  les  autres  ajfances  fe 
joignent  à  celle-ci,  on  déferte  les  provinces  beau¬ 
coup  plus  que  l’on  ne  faifoic  autrefois.  On  retombe 
l’hyver&  de  toutes  parts  fur  la  Capitale;  c’eft  un 
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penchant  univerfel  &  prefqu’invincible.  On  dit 
qu’on  aime  le  lieu  où  triomphent  les  beaux-arts, 
<&  l’on  n’avoue  pas  que  c’eft  le  goût  du  plaifir  & 
fouvenc  du  libertinage  qui  vient  chercher  ces  afy- 
ies,  où  l’on  file  à  Ton  gré  une  vie  voluptueufe  & 
clandeftine. 


CHAPITRE  DCXXXVI. 

Ouvriers  en  bâtiments. 

M  a  i  s  celui  qui  veut  bâtir ,  en  achètera  le  plaifir 
bien  cher.  Les  ouvriers  dévorent  le  citoyen  qui 
veut  être  logé  chez  lui.  Le  voilà  environné  d’ar- 
chite&es ,  de  maçons ,  de  charpentiers ,  de  ferru- 
riers ,  de  menuifiers ,  de  couvreurs ,  de  carreleurs  ; 
&  puis  furviendront  les  jurés-experts,  qui  ont  leur 
marche  oblique. 

Vainement  aura-t-il  fait  un  devis  avec  un  feul 
homme  ,  pour  que  celui-ci  lui  livre  la  maifon  ,les 
clefs  à  la  main.  Des  loix  bizarres  profcrivent  ce 
marché  pour  la  bonne  ville  de  Paris  ;  elles  y  défen¬ 
dent  les  marchés  en  gros  ;  il  faut  en  faire  un  pour 
chaque  forte  d’ouvrage. 

Un  feul  homme  fe  contenteroit  d’un  profit  hon¬ 
nête;  mais  il  faut  être  mangé  par  plufieurs  artifans, 
chacun  dans  fon  métier. 

Il  faut  donc  appeller  deux  entrepreneurs ,  l’un 
pour  la  maçonnerie,  l’autre  pour  la  charpente.  Il 
faut  traiter  féparément  avec  eux  ;  mais  le  maçon 
&  le  charpentier  s’entendent  d’abord  entr’eux,  en- 
fuite  avec  les  autres  ouvriers ,  pour  cacher  refpec- 
tivement  leurs  fautes  &  leurs  malverfations.  Cette 
multitude  de  petits  protégés  que  l’architeéle  encou¬ 
rage  fous  main  à  multiplier  les  fraix,  fe  liguent 


C  ï‘5  ) 

pour  accabler  le  propriécaîre.  Si  celui-ci  découvre 
quelque  fraude,  parun  ufage  antique  &  verbal, 
ils  font  unis  pour  fe  répondre  des  événements,  & 
pour  partager  la  perte ,  fi  contre  toute  attente  leur 
manœuvre  étoit  dévoilée. 

Le  prononcé  des  j  urés-experts  eft  préparé  d’a¬ 
vance  ;  ils  font  d’intelligence  avec  les  ouvriers  en 
bâtiments;  ils  partagent  entr’eux  tout  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  Je  bénéfice.  Le  propriétaire  une  fois  livré 
à  ces  hommes  de  plâtre,  ne  fortira  point  du  dédale 
où  il  fe  trouve  enfermé.  Chaque  ouvrier,  fa  toife 
en  main, viendra  lui  demander  le  double;  le  pro¬ 
cès-verbal  du  juré-expert  diminuera  quelque  chofe 
pour  la  forme;  &  la  befogne,  fût-elle  mauvaife, 
fera  payée,  parce  que  les  jurés-experts  font  les  ju¬ 
ges  de  tous  ceux  qui  refuferoienc  d’être  ruinés  à 
l’amiable. 

Les  ouvriers  en  bâtiments  font  plus  rufés  &  en¬ 
core  plus  heureux  que  les  procureurs  dans  ce  qu’ils 
piratent  ;  car  ils  ont  eu  l’art  jufqu’ici  de  conferver 
leur  réputation. 

Un  procureur ,  lorfqu’il  manque  à  la  probité ,  eff 
obligé,  pour  s’enrichir,  de  travailler  fur  deux  cents 
affaires  courantes.  Il  ne  le  fait  pas  impunément  ; 
car  fes  adverfaires  &  fes  clients  deviennent  fes  an- 
tagoniftes,  &  ne  lui  épargnent  pas  les  épithetes. 
Plufieurs  voix  le  dénoncent ,  &  exhibent  tout  le 
papier  marqué  qu’il  a  employé  de  trop.  Mais  l’ar- 
chiteéle,  l’ouvrier  en  bâtiments  ne  ruinent  ordinai¬ 
rement  chaque  année  qu’un  citoyen ,  qu’un  pere 
de  famille.  Ne  voilà  donc  qu’une  voix  qui  s’élève  ; 
&  la  bâtiffe  d’une  maifon  vaut  plus  que  dix  procès. 

L’architeéle  ne  manque  jamais  de  prétexte  à  chan¬ 
ger  de  plan ,  &  à  demander  des  augmentations.  Le 
moindre  embelliffemenc  doublera  la  fomme. 

Tel  devis  ne  monte  fur  le  papier  qu’à  trois  ou. 
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quatre  cents  mille  livres;  l’archiceétea  donné  fapa- 
rôle  d’honneur  que  la  dépenfe  n’ira  pointau-delà.  On 
commence  la  conrtruftion  ;  l’édifice  à  moitié  achevé 
coûte  déjà  fepc  cents  mille  livres;  parce  que  le  pro- 
priécaire  a  eu  une  petite  fancaifie;  c’eft  la  tache  du 
péché  originel.  Le  propriétaire  eft  dégoûté;  il  ne 
peut  ni  vendre  ni  continuer;  il  faut  qu’il  fe  ruine; 
il  l’eft  méthodiquement,  l’architeéle  le  lui  prou¬ 
vera  avec  l’on  plan.  Le  propriétaire  n’a  ni  terrein, 
ni  hôtel;  il  a  des  pierres  &  des  terrafles  qui  atten¬ 
dent  leur  toiture. 

C’eft  l’archite&e  qui  a  infpiré  lui-même  au  bâ- 
tifiTeur  l’idée  de  quelques  changements.  Dès  que  ce¬ 
lui-ci  a  donné  dans  le  piege,  le  marché  devient 
nul,  &  les  jurés-experts  accourus  en  foule,  dé¬ 
voués  aux  ouvriers  prefque  toujours  leurs  confrè¬ 
res,  foutiennenc  leurs  prétentions  déréglées. 

. . . . .  II..  ■■  I  I  — — — —  ■■■■ 

CHAPITRE  DCXXXVII. 

Maçons . 

Qui  eft-ce  qui  pourroit  s’imaginer  qu’un  ou¬ 
vrier  de  cette  efpece  fît  de  la  mufique,  en  conf- 
truifancun  mur?  Voici  comment  il  veut  participer 
à  l’art  des  Pergolefe,  des  Gluck  &  des  Grétri. 

Tous  les  murs  des  maifons  de  ville  doivent  être 
conftruits  en  totalité,  ou  en  pierres  de  taille,  ou 
en  moëions  ;  ou  partie  en  pierres  de  taille ,  &  partie 
en  moëions.  Ces  trois  conftruétions  appartiennent 
aux  maçons.  Le  plus  grand  vice  dans  un  mur  de 
maçonnerie ,  confirme  de  l’une  des  trois  maniérés 
citées,  eft  de  ne  point  fe  trouver  d'à-plomb.  Il  eft 
rare  que  le  maçon  commette  cette  faute;  elle  eft 
trop  vifible;  il  en  feroic  trop  tôt  convaincu. 
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A  l’égard  des  murs  en  moëlons,  il  y  emploie  du 
débris  de  cheminées  abattues ,  parce  que  ces  dé¬ 
bris  ne  lui  coûtent  que  très-peu  de  chofe  ,  ou  rien 
da  tout.  L’emploi  qu’il  en  fait  lui  épargne  même 
les  fraix  de  voiture,  pour  les  tranfporter  dans  les 
lieux  indiqués  par  la  police. 

Mais  où  la  rufe  &  la  fripponnerie  du  maçon 
triomphent  &  fe  cachent,  c’elt  dans  les  murs  en 
pierres  de  taille ,  en  tout  ou  en  partie.  Cha¬ 
que  pierre  doit  avoir  l’épaiflèur  du  mur,  pour  que 
le  mur  foit  très-folide;  &  le  proprétaire  paie  cher 
pour  cette  dépenfe  fondamentale. 

Que  fait  le  maçon  impofteur?  Il  emploie  du 
carreau  de  pierre  de  trois  pouces  d’épaifleur,  il  le 
met  debout  de  chaque  côté  du  mur,  de  maniéré 
que  les  deux  carreaux  reflembîent  parfaitement  à 
une  pierre  de  taille.  L’œil  eft  trompé.  Si  le  mur  doit 
avoir  vingt  pouces  d’épaifleur  en  un  feul  morceau 
de  pierre,  il  n’en  a  que  fix  en  deux  morceaux;  & 
fi  le  morceau  en  pierre  vaut  fix  livres,  les  deux 
morceaux  ne  valent  que  vingt  ou  trente  fols. 

Il  refle  un  vuide  de  quatorze  pouces  entre  les 
deux  carreaux.  Quelquefois  le  dangereux  maçon 
laifle  le  vuide  par  économie;  mais  quand  il  a  un 
refle  de  pudeur,  il  le  remplit  avec  des  débris  de 
cheminées,  ou  par  de  petits  morceaux  de  moëlons 
liés  avec  du  mortier  ou  du  plâtre. 

Ce  délit  puniflàble,  en  terme  de  coterie  ou  de 
maçonnerie,  efl  appellé  faire  de  la  mufique ,  par 
reflemblance  des  lignes  &  des  efpaces  dans  les  pa¬ 
piers  de  mufique.  Ainfi,  non-feulement  le  maçon 
vole,  mais  il  en  plaifante  encore. 

Il  enleve  au  propriétaire  la  folidité  de  fon  mur , 
&  à  fa  bourfe  quatre  livres  dix  fols,  fur  fix  livres , 
chaque  fois  qu’il  répété  ce  vol. 

Beaucoup  de  maçons  s’en  rendent  coupables, 
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d’autant  plus  intrépidement ,  que  les  gens  du  métier 
font  les  feuls  qui  puiflenc  s’en  appercevoir  ;  encore 
faut-il  que  le  maçon  foit  groffier  dans  Ton  travail. 
Quand  il  ne  l’eft  pas,  quand  il  a  eu  recours  à  une 
certaine  rufe,  les  gens  du  métier  eux-mêmes  n’y 
connoilTent  plus  rien  qu’en  perçant  la  pierre  au  mi¬ 
lieu,  ou  le  mur  à  côté  de  la  pierre  foupçonnée 
carreau. 

On  s’en  apperçoit  fi  la  pierre  n’ert  point  piquée 
h  la  pointe  du  marteau ,  ou  fi  elle  n’eft  pas  fciée  dans 
le  fens  du  plat  de  la  pierre  ;  mais  les  maçons  ha¬ 
biles  la  font  piquer  ou  fcier  dans  le  fens  du  plat 
repréfentant  la  pierre. 

Qu’on  s’étonne  encore  de  la  prompte  fortune 
de  ces  entrepreneurs.  C’eft  en  faifant  de  la  mupque 
de  cette  forte  qu’ils  parviennent  à  avoir  une  voiture 
pour  aller  à  l’opéra  ;  &  Gluck  n’a  point  tant 
gagné  en  traçant  les  lignes  de  fa  mufique  fu- 
blime. 

Ce  délit,  rarement  dévoilé,  n’ert  jamais  puni, 
même  quand  l’entrepreneur  en  a  été  convaincu.  Le 
maçon  décrédité  dans  l’efprit  d’un  particulier ,  ou 
d’une  communauté,  manque  feulement  de  profiter 
du  vol  qu’il  auroit  fait  dans  la  fuite;  il  va  abufer 
un  autre  citoyen  que  la  ruineufe  manie  de  bâtir  a 
faifi ,  &  qui  ne  fait  pas  que  le  maçon  eft  expert  en 
mupque. 

Les  conftru&eurs  du  Colyfée  ont  été  de  grands 
mupciens.  Audi  contemplez  fa  figure. 

On  voit  encore  des  vertiges  du  Colyfée  bâti  par 
les  Romains  ;  mais  le  nôtre  n’a  pas  vécu  intaét  pen¬ 
dant  quinze  mois.  Chaque  année  on  a  vu  une  por¬ 
tion  fe  brifer,  fe  fendre  ou  s’écrouler.  A  la  feptie- 
me  année,  il  a  été  interdit  pour  toujours,  à  caufe 
de  fa  mauvaife  conrtruétion  &  des  rifques  que  le 
public  courroit  en  le  fréquentant.  Il  feroic  déjà 
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écroulé  entièrement,  fi,  en  attendant  le  jugement 
des  procès,  il  n’y  avoit  pas  été  mis  bien  des  étais; 
mais  avant  peu  il  n’en  exiftera  plus  rien  par  fa 
chute  univerfelle. 

Les  procès  réfultants  de  fa  vicieufe  conftruétion 
ont  mis  dans  un  jour  évident  les  fautes  graves  des 
ouvriers  en  bâtiments,  &  combien  les  malheureux 
propriétaires  ont  été  trompés  par  ces  hommes  à 
lourd  marteau. 

La  tête  la  plus  fortement  organifée  ne  fauroic 
débrouiller  ce  chaos  juridique  ;  &  cette  leçon  doit 
avertiras  propriétaires  à  ne  point  bailler  déformais 
des  fonds  pour  tout  édifice  où  ils  ne  feront  pas 
maîtres  abfolus. 

Monfeigneur  le  Comte  d’Artois  vient  de  puri¬ 
fier  ce  terrein  par  une  acquifition  folemnelle. 

Les  ouvriers  plaident  encore  contre  les  proprié¬ 
taires  du  Colyfée.  Quel  que  foie  l’arrêt  qui  inter¬ 
viendra  ,  il  eft  de  fait  que  les  archite&es ,  maçons, 
charpentiers, menuifiers,  ferruriers  écrafent encore 
plus  les  citoyens  avec  le  marteau ,  que  les  gens 
de  juftice  ne  les  égratignent  avec  leurs  plumes.  Un 
entrepreneur  de  bâtiments  n’a  aucun  reproche  à 
faire  à  un  Procureur  de  la  Cour.  Quod  erat  de - 
monjirandum, 


CHAPITRE  DÇXXXVIII. 

Charpentiers . 

Ils  commencent  par  demander  au  propriétaire 
qu’il  leur  fournifie  les  bois  de  charpente.  La  ha-» 
che  les  a  bientôt  défigurés;  alors  demande  nou¬ 
velle.  Les  mémoires  de  ces  ouvriers  fuppofent 
quelquefois  plus  de  chevrons  que  la  longueur 
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&  la  largeur  du  plancher  ne  pourroit  en  contenir, 
quand  même  tous  les  chevrons  feroient  mis  à  côté 
l’un  de  l’autre  &  fans  aucun  efpace. 

Un  mémoire  qu’un  charpentier  fait  monter  à 
cinquante  mille  écus,  il  le  réduit  de  lui-même  à 
quarante-cinq  mille  livres. 

On  vient  d’imaginer  tout  récemment  une  nou¬ 
velle  conftruétion  qui  économifera  la  charpente  en 
grofîes  poutres,  partie  très-coûceufe. 

On  donnoit  aux  charpentes  une  pefanteur  inu¬ 
tile,  &  qui  écrafoit  les  bâtiments.  On  va  dreiïèr  les 
charpentes  d’une  maniéré  non  moins  folide  &  infi¬ 
niment  plus  légère.  C’eft  une  coupe  géométrique, 
très-ingénieufe  &  très-fimple;  mais  il  faut  la  dé¬ 
crire  avec  le  crayon ,  &  non  avec  la  plume. 

On  dit  que  tout  le  bois  employé  depuis  trente 
années  dans  les  édifices  de  la  Capitale,  n’ayant 
point  été  coupé  dans  les  temps  convenables,  efl: 
fujet  à  pourrir  avant  un  demi-fiecle ,  &  que  dans 
cent  ans ,  toutes  les  charpentes  des  maifons  feront 
vermoulues  &  tomberont  en  poudre.  Ceux  qui 
feront  alors  vérifieront  fi  cette  aflèrtion  eft  fondée. 

Si  elle  l’étoic,  les  charpentiers  auroient  légué  à 
leurs  enfants  des  travaux  fruéhieux ,  &  leur  négli¬ 
gence  intérelTée  auroit  peut-être  eu  une  prévoyance 
toute  particulière  comme  très-favorable  h  l’efprit 
de  corps,  que  l’on  reconnoît  dans  toutes  fes  œu¬ 
vres. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  les  charpentiers 
ont  pris  faine  Jofeph  pour  leur  patron;  plufieurs 
s’eftimenc  ennoblis  d’exercer  îe  même  métier 
qu’exerçoit  l’époux  de  la  Vierge  Marie.  Ils  mêlent 
à  des  piaifanteries  bouffonnes  des  a&es  de  piété  ;  car 
tout  fe  concilie  dans  la  tête  des  charpentiers  comme 
dans  celle  des  autres  hommes.  Les  charpentiers  ne 
pafTentpas  néanmoins  pour  irréligieux,  malgré  les 
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gaudrioles  licencieufes  qu’iis  fe  permettent ,  en 
préfence  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfants,  fur 
la  bonhommie  du  patron.  Il  eft  raillé  &  invoqué. 


CHAPITRE  DCXXXIX. 

Jurés-experts. 

Ïl  eft  défendu  aux  Jurés -experts  de  recevoir 
aucun  préfent  des  parties.  Croyez-vous  que  cette 
loi  foit  religieufement  obfervée  ?  Ces  Jurés-experts 
font  quelquefois  les  véritables  entrepreneurs  fecrecs; 
&  quand  ils  ne  le  font  pas,  ils  fe  font  nommer  par 
les  ouvriers;  &  pour  y  parvenir,  ils  les  favorifenc 
de  préférence. 

La  dangereufe  vénalité  des  charges  a  fait  créer 
ces  offices  qui  ne  manquent  pas  d’être  achetés 
par  des  maçons  ;&  tous  les  bourgeois  qui  faifoient 
bâtir  ,  alloient  être  infailliblement  ruinés  par  le 
dévouement  des  Jurés  experts  pour  les  ouvriers 
leurs  confrères,  fi  l’on  n’eût  imaginé  deux  colon¬ 
nes  de  ces  Jurés-experts,  l’une  fous  le  titre  d 'Ar¬ 
chitectes  Jurés-crieurs  bourgeois ,  avec  défenfe 
d’entreprendre  aucun  ouvrage  ;  &  l’autre  de  Jurés- 
entrepreneurs  ,  c’eft-à-dire ,  de  maçon  ou  de  char¬ 
pentier-entrepreneur. 

Quand  les  deux  experts  nommés  ne  font  pas  du 
même  avis  dans  une  contefhtion  relative  à  un  bour¬ 
geois,  furvient  un  troifieme  expert;  mais  il  ne  peut 
être  pris  que  dans  la  première  colonne.  Le  troi¬ 
fieme  expert  fait  donc  pencher  la  balance;  mais  il 
prend  ordinairement  un  parti  moyen ,  un  peu  plus 
haut  que  l’un,  &  un  peu  plus  bas  que  l’autre:  cela 
s’appelle  [avoir  [on  métier.  Audi  l’ouvrier  devine- 
t-il  d’avance  &  fans  fe  tromper  à  quoi  fon  mémoire 
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fera  réduit  ;  il  triomphe  encore  avec  cette  réduction 
qu’il  a  parfaitement  prévue.  Le  bâtiflèur  paie  donc 
trois  Jurés-experts;  &,  gagnât-il,  il  eft  toujours 
foulé  par  les  fraix  en  jurtice  réglée. 

Le  Juré-expert  pince  toujours  un  fol  pour  livre 
de  fa  taxe.  N’eft-ce  pas  inviter  l’ouvrier  à  enfler 
fon  mémoire?  Il  eft  de  fait  que  le  plus  honnête 
homme  le  grofîit  d’un  fixieme  de  trop.  Que  penfer 
des  autres?  Et  comment  parer  à  la  féduétion  à  prix 
d’argent  ?  Comment  ôter  aux  Jurés-experts  la  facilité 
de  fe  biffer  corrompre? 

CHAPITRE  DCXL. 

Du  ton  militaire. 

ï-j  e  ton  militaire  a  long-temps  régné  en  France. 
On  ne  pouvoit  fe  préfenter  fans  un  air  difpos,  lefte 
&  avantageux.  On  croyoit  annoncer  par-là  l’hom¬ 
me  d’honneur  &  de  courage.  Cette  opinion  tenoit 
au  caraftere  national,  qui  a  un  extrême  penchant 
à  la  légèreté.  Mais  on  pafloit  les  bornes. 

Des  lumières  nouvelles  ont  répandu  l’efprit  de 
jufteflè,  &  l’on  a  tempéré  cet  air,  qui,  dans  fon 
excès ,  n’avoit  plus  bonne  grâce. 

Depuis  on  a  été  moins  jaloux  des  qualités 
extérieures.  On  a  jugé  fenfément  qu’il  y  en  avoic 
de  plus  réelles.  Le  militaire  a  donc  eu  un  air  plus 
décent,  &  par  conféquent  plus  noble;  &  excepté 
quelques  jeunes  gens,  à  qui  l’on  pardonne  tout, 
parce  que  l’âge  les  corrigera  bientôt ,  le  point  de 
la  vraie  politeffe  a  été  enfin  rencontré. 

Le  militaire  ne  craint  point  le  péril ,  mais  la  fa¬ 
tigue,  &  fur-tout  l’abfence  du  luxe.  Il  faut  que  le 
militaire  traîne  des  chariots  de  cuiiine  &  de  garde- 
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robe.  Il  renonce  plutôt  à  la  vie  qu’à  fon  équipa¬ 
ge.  Auffi  les  vivres  &  les  fourrages  abforbent-üs 
toute  l’attention  des  Généraux.  Et  dans  les  cam¬ 
pagnes  de  1756  &  de  1757,  il  falloic  aux  Offi¬ 
ciers  du  pain  de  Paris  fur  leurs  tables ,  &  de  l’eau 
de  la  Seine  pour  leur  café. 

Paris  amollit  les  militaires  plus  que  toute  autre 
ville  du  Royaume.  Ils  y  perdent  l’habitude  indif* 
penfable  de  la  difcipline,  &  l’amour  des  exerci¬ 
ces  guerriers.  Ils  y  entendent  des  maximes  &  des 
raifonnements  dangereux  qu’ils  ne  doivent  point 
connoître.  Il  eft  donc  d’une  faine  politique  de  les 
éloigner  de  la  Capitale ,  de  fes  plaifirs  &  de  fa  li¬ 
cence,  autant  qu’il  fera  poffible. 

Le  penchant  à  l’infubordination  &  à  un  examen 
téméraire  fe  fortifie  au  milieu  de  cette  foule  d’hom¬ 
mes  oififs  &  aifés,  qui  ont  dans  la  bouche,  encore 
plus  que  dans  le  cœur,  les  principes  &  les  expref- 
fions  de  l’indépendance  &  de  la  fenfualité. 

Les  jeunes  Officiers  font  ceux  qui  mettent  le 
plus  de  dureté  dans  le  commandement.  Quelques 
militaires,  orgueilleux  de  leurs  noms  &  échappés 
de  la  Cour,  dans  un  âge  éloigné  de  l’expérience, 
fe  font  mis  en  tête  qu’ils  commandoient  fouverai- 
nement  le  corps  qui  leur  étoic  confié.  Ils  ont  im¬ 
primé  des  codes  de  leur  pleine  autorité  fous  les 
noms  d 'Inflruffiions ,  a  Extraits  de  l'ordonnance. 
L’Officier ,  fatigué  d’une  foumiffion  route  nouvelle, 
à  laquelle  l’ordre  du  Souverain  pouvoir  feul  l’alîu* 
jeteir,  rebuté  de  la  multiplicité  des  exercices  & 
leur  contradiction  avec  les  manœuvres  de  l'ordon¬ 
nance  qu’il  falloir  favoir  pourtanc,  (au  moins 
pour  la  revue  de  l’Infpeéfeur  )  a  pris  fon  état 
en  dégoût,  &a  fait  retomber  fur  le  foldac  la  mau- 
vaife  humeur  que  lui  infpiroit  le  caprice  de  fes  chefs. 

Le  grand  arc  de  tout  Général ,  eft  de  bien  con- 
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noîcre  le  génie  de  la  nation  qu’il  conduit,  pour  en 
régler  l’ufage.  Le  François,  bouillant,  impétueux, 
eft  capable  d’exécuter  ce  que  le  courage  tranquille 
d’un  peuple  flegmatique  ne  peut  entreprendre  fans 
témérité. 

Quelques  chefs  fe  font  trop  écartés  d’un  plan 
calculé  fur  le  vrai  génie  de  la  nation.  Comment 
n’ont-ils  pas  tous  fenti  la  néceiïité  de  conduire  une 
nation  d’après  fon  caraftere?  La  manie  de  la  plu¬ 
part  de  nos  Colonels,  de  traiter  Officiers  &  foldats 
à  l’allemande,  n’ayant  point  eu  une  certaine  gra¬ 
dation,  offenfoit  le  caraélere  national,  &  pouvoir 
faire  pafler  le  foldat  par  tous  le  degrés  du  défef- 
poir.  Et  la  nation  Françoife  eft  peut-être  la  feule 
qu’àvec  ces  deux  mots,  {'honneur  &  la  confiance , 
on  élevera ,  dans  tous  les  temps,  à  tous  les  genres 
de  prodiges. 

On  a  donné  quelquefois  aux  Dames  dans  le 
Champ  de  Mars ,  attenant  l’école  militaire ,  le 
fpeétacle  d’une  revue  au-lieu  d’un  bal.  Elles  y 
ont  été  invitées  nommément;  &  les  foldats^he- 
veux  poudrés,  le  Roi  de  carreau  pommadé, 
formant  une  boucle  de  face,  ont  manœuvré  pour 
elles.  Or,  il  faut  avouer  que  la  parade  des  Princes 
Allemands  eft  toute  autre  chofe. 


CHAPITRE  DCXLI. 

Duels. 

.Aujourd’hui  les  duels  font  peu  communs, 
gracesà  la  philofophie.  Les  jeunes  Officiers  ne  met¬ 
tent  plus  leur  bravoure  à  figurer  dans  les  rixes  particu¬ 
lières.  Onavoitpris  d’eux  la  leçon  du  duel;  on  a  aban¬ 
donné  à  leur  exemple  cet  uftge  infenfé  &  barbare. 
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On  ne  fe  bat  donc  plus,  lorfque  les  gardes  de 
deux  épées  viennent  à  fe  choquer  dans  un  paiTage 
écrotf,  lorfqu’on  fe  marche  fur  le  pied  par  inadver¬ 
tance  ,  lorfque  les  regards  fe  rencontrent  ou  fe  pro¬ 
longent  fans  une  indécence  marquée,  ou  bien  lorf¬ 
qu’on  n’eft  pas  de  même  avis,  &  qu’on  défend  fon 
opinion  avec  une  entîere  &  libre  franchife.  Les 
hommes  ne  font  plus  des  bêces  féroces,  prêtes  à 
fe  déchirer  pour  un  oui ,  pour  un  non. 

Il  n’y  a  pas  foixanteans  que  la  manie  de  fe  bat¬ 
tre  étoic  montée  à  un  tel  point,  que  l’homme  le 
plus  fage  &  le  plus  circonfped  ne  pouvoir  éviter 
une  querelle  fanguinaire,  &  que  l’honneur  étoit 
compromis  dès  que  l’on  ne  s’appelloit  pas  fur  le 
pré  au  moindre  gefte  équivoque,  &  pour  le  motif 
le  plus  futile. 

Du  temps  de  la  régence  encore,  chaque  jour 
étoit  marqué  par  la  mort  de  plufieurs  hommes 
obéiftànts  au  préjugé  qui  vouloit  qu’on  s’égorgeât 
fans  réflexion.  On  fe  choifiiïbic  même  un  fécond 
dans  toutes  les  difpuces  qui  intéreflbient  la  vanité. 
Ce  fécond  n’étoit  pas  libre  de  refufer  l’honneur 
dangereux  qu’on  lui  faifoit,  &  il  alloit  fe  couper 
la  gorge  complaifammenc ,  &  fans  trop  favoir 
pourquoi. 

Des  fpadaflîns  qui  prifoient  leur  exiflence  ce 
qu’elle  valoir,  jouoient  leur  vie  à  tout  venant.  Ce 
miférable  point  d’honneur,  d’autant  plus  tyranni¬ 
que  qu’on  ne  favoit  comment  l’encerprécer,  obli- 
geoic  l’homme  le  plus  réfervé  au  moindre  déS 
d’offrir  fa  poitrine  à  l’épée  de  fon  adverfaire , 
fraîchement  endodriné  par  un  prévoc  de  falle 
d’armes. 

Cette  inconcevable  frénéfie  eft  tombée,  fans 
que  la  légiflation  s’en  foie  mêlée.  On  ne  s’en  ref- 
pede  pas  moins  dans  la  fociécé;  mais  on  y  eft 
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beaucoup  plus  libre  en  paroles  :  &  ce  droit  étant 
réciproque,  perfonne  ne  s’en  fbrmalife.  Athènes 
fut  fubtile  &  difputante  ;  on  difpute  tout  autant 
à  Paris ,  &  la  difcuffion  vive  ne  fait  qu’aiguifer 
les  efprits  fans  les  aigrir.  Il  faut  qu’il  y  ait  dans 
la  répartie  un  caraétere  d’infulce  bien  prononcé , 
pour  qu’on  foie  obligé  d’en  tirer  vengeance.  On 
contredit  un  homme  fort  &  long-temps ,  &  avec 
tons  les  droits  que  donne  la  rai fon  ou  la  fine  rail¬ 
lerie,  fans  qu’on  foie  réputé  l’avoir  offenfé  :  ce 
qui  n’étoit  pas  encore  reçu  dans  le  monde  il  y  a 
foixante  ans. 

Les  militaires,  plus  fufceptibles  que  les  autres 
dalles,  fouffrent  eux-mêmes  la  contradiétion  ;  ils 
n’en  font  pas  moins  courageux,  moins  prompts 
h  repoulfer  un  affront  :  mais  ils  favent  quand  ils 
doivent  employer  leur  bravoure,  pour  réprimer  la 
légèreté  indiferete,  ou  punir  l’infolence. 

On  va  par-tout  fans  armes;  on  ne  porte  plus 
l’épée  du  matin  au  foir  ;  on  entre  dans  les  jardins 
publics  fans  cette  arme  inutile  ;  on  ne  le  met  au 
côté  que  lorsqu’on  s’habille. 

On  n’auroit  pu  défarmer  le  Parifien  qu’avec 
beaucoup  de  peine;  il  s’efl:  défarmé  de  lui-même, 
parce  qu’on  n’a  pas  fongé  à  l’y  contraindre. 

Les  Maréchaux  de  France  connoilTent  bien 
moins  d’affaires  qu’autrefois,  parce  qu’il  ell  reçu, 
quand  on  fe  bac ,  que  le  tribunal  n’en  foit  pas 
importuné  ;  L  l’on  augure  fort  mal  de  ceux  qui 
fe  laiffent  prévenir  par  les  gardes  de  la  Conné- 
tablie. 

Il  eft  de  fâcheufes  circonlhnces  où  l’honneur 
perfonnel  force  le  plus  doux,  le  plus  honnête  des 
hommes  h  fe  mefurer  avec  fon  adverfaire.  L’opi¬ 
nion  publique  alors  juge  &  abfout  l’un  des  com¬ 
battants,  parce; que  chaque  corps,  chaque  état 
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a  fes  loix,  &  qu’ils  penfenc  qu’il  ne  feroit  pas 
bon  d’étouffer  ce  fentimenc  légitime  qui  repouffe 
l’infulte  à  propos ,  &  maintient  la  dignité  de  cha¬ 
que  individu  dans  le  polie  où  il  fe  trouve  pla¬ 
cé.  Mais  ces  cas  deviennent  très-rares  aux  yeux 
de  la  prudence,  de  la  raifon  &  de  la  vraie  valeur. 

Quant  à  ces  fpadaffins  obfcurs  &  forcenés, 
qui,  dans  les  garnirons,  vont  au-devant  des  dif- 
putes,  qui  les  provoquent  par  pure  bravade,  qui 
mettent  leur  gloire  à  ferrailler,  qui  penfenc  cou¬ 
vrir  leur  mauvaife  conduite,  enexpofant  leur  vie, 
en  attaquanc  celle  d’autrui,  je  ne  vois  pas,  dit  le 
Doéteur  Swift ,  qu’il  y  ait  aucun  mal  politique  h 
leur  permettre  de  s’entre-tuer  réciproquement ,  & 
de  nous  débarraffer  de  leur  perfonne  par  une  mé¬ 
thode  qu’ils  ont  imaginée ,  &  que  toute  la  fageflè 
des  loix  n’avoit  jamais  pu  trouver. 

Les  édits  de  Louis  XIV  contre  le  duel  n’ont 
pu  empêcher  qu’une  multitude  d’hommes  fe  foienc 
égorgés  fur  le  pré,  fans  que  la  haine  ou  la  ven¬ 
geance  entraffent  pour  quelque  chofe  dans  leurs 
fanglants  démêlés.  Les  paroles  de  quelques  Philo- 
fophes,  plaidant  la  caufe  de  la  raifon  &  de  l’hu¬ 
manité,  ont  obtenu  de  ces  hommes  furieux  ce 
qu’ils  avoienc  refufé  au  Monarque  &  à  fes  loix  fo- 
iemnelles. 


CHAPITRE  DCXLII. 
Tribunal  des  Maréchaux  de  France . 

O  n  voit  dans  l’hiftoire  qu’ils  avoient  une  ju- 
rifdiélion  fouveraine,  &  fans  appel  fur  les  gens  de 
guerre  &  la  nobleffe.  De  nos  jours,  ils  prennent 
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encore  connoiffance  de  tout  billet  &  engagement 
d’honneur. 

Le  Tribunal  des  Maréchaux  de  France  efl:  le 
feul  qui  foie  redoutable  aux  égrefins;  &  il  faut 
avouer  que  quelques  militaires  ne  fonc  point  allez 
délicats ,  lorsqu’il  s’agit  d’emprunter  pour  ne  pas 
rendre.  Il  feroit  à  delirer  que  les  citoyens  por¬ 
taient  à  ce  tribunal  toutes  les  affaires  d’honneur 
fur  lefquelles  nos  loix  groffieres  font  muettes  ou 
infuffifantes. 

Les  Tribunaux  n’écoutent  nos  demandes  que 
lorfqu’il  s’agit  d 'argent;  &  cette  foule  d’offenfes 
qui  chagrinent  les  âmes  délicates  &  fenfibles  , 
relient  pour  la  plupart  impunies,  parce  qu’il  n’y 
a  pas  des  juges  faits  pour  venger  cet  honneur 
particulier,  non  moins  précieux  que  la  vie.  Nos 
ancêtres  étoient  plus  heureux  que  nous;  ils  avoienc 
des  tribunaux  ouverts  pour  tout  ce  qui  choquoic 
leur  noble  fierté. 

Les  Maréchaux  de  France  ont  deux  jurifdic- 
tions,  l’une  volontaire,  quoiqu’en  partie  conten- 
tieufe  ,  concernant  le  point  d’honneur  entre  la 
nobieffe  &  les  gens  de  guerre;  l’autre,  purement 
contentieufe  ,  &  qui  fe  régit  par  les  formalités 
ordinaires  aux  loix  générales,  inlîituées  pour  Fad- 
minillration  de  la  jullice.  Les  Maréchaux  de  France 
exercent  la  première  eux-mêmes  dans  leur  tribu¬ 
nal  ;  ils  y  terminent  les  différends  qui  viennent  à 
leur  connoiffance. 

Le  fiege  de  la  Connérabüe  du  palais  efi:  une 
jurifdiélion  fous  l’autorité  immédiate  des  Maré¬ 
chaux  de  France  ;  on  y  juge  toutes  les  affaires  con- 
tentieufes  de  particuiiers  avec  Gentilshommes  ou 
militaires,  les  rébellions  envers  la  Maréchauffée. 
Les  jugements  de  ce  fiege  fe  rendent  toujours  au 
nom  des  Maréchaux  de  France. 
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A  l’égard  de  la  compétence  des  perfomles  qui 
peuvent  être  traduites  devant  les  Lieutenants  des 
Maréchaux  de  France,  il  n’a  pas  encore  été  dé¬ 
terminé  bien  précifémentl’extenfionque  l’on  pour- 
roit  ÿ  donner;  c’efl:  l’objet  d’un  réglement  auquel 
on  travaille  depuis  long-temps. 

Tout  homme  d’honneur  devroit,  de  fon  propre 
mouvement,  fe  rendre  jufticiable  de  cet  augufte 
Tribunal,  lui  foumectre d’avance  Tes  engagements, 
fes  paroles  &  Tes  aétions.  S’il  connoîc  de  toutes 
les  conteftations  concernant  le  point  d’honneur 
entre  les  Gentilshommes  &  les  Officiers,  n’y  a- 
t-il  pas  une  nombreufe  claffe  d’hommes ,  qui , 
fans  être  militaires ,  vivent  noblement ,  &  qui 
ont  auffi  leur  point  d’honneur  ?  Si  l’engagement 
de  tout  homme  libre  étoit  porté  devant  ce  Tribu¬ 
nal  ;  s’il  embraffioit  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
reçu  cette  éducation  diftinguée,  laquelle  établie 
une  différence  réelle  entre  les  hommes,  une  foule 
de  procédés  honteux  qui  déshonorent  la  fociété 
difparoîtroient.  On  ne  connoîtroit  plus  ces  débats 
qui  donnent  un  fpeétacle  fcandaleux ,  &  tendent 
à  avilir  des  profeiîions  honorables:  les  engagements 
les  plus  facrés  ne  feroient  pas  annullés  par  la  len¬ 
teur  des  loix;  le  refpeft  de  foi-même,  ce  fenti- 
ment  énergique ,  connu  de  nos  ancêtres,  renaîtroic 
dans  toute  fa  dignité;  la  parole  deviendroic  un 
contrat;  toute  injure  feroit  effacée;  toute  accufa- 
tion  gratuite  feroit  punie  ;  le  fourbe ,  l’intriganr  > 
le  menteur,  n’ayant  plus  pour  égide  les  formes 
tortueufes  &  ténébreufes  de  la  chicane,  feroient 
à  découvert  devant  la  franchife  &  la  loyauté  des 
Juges.  Le  régné  de  f honneur  reparoîtroit;  on 
feroit  fournis  à  d’auguftes  loix,  &  le  lâche  feroit 
celui  qui  efquiveroit  ou  voudroit  infirmer  les  fen* 
tences  émanées  d’un  pareil  Tribunal^ 
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Le  Doyen  des  Maréchaux  de  France  porte ,  par 
diflinétion  des  autres,  au  côté  droit  de  fes  armes 
une  épée  nue  ;  &  au  côté  gauche,  un  bâton  d’azur 
femé  de  fleurs  de  lys  d’or ,  foucenu  &  porté  par 
deux  mains  droites. 

Louis -François- Armand  du  Pleins,  Duc  de 
Richelieu  &  de  Fronfac  ,  Pair  de  France,  eft 
aujourd’hui  Doyen  des  Maréchaux  de  France.  Il 
a  pris  au  bas  de  fes  armes  le  titre  de  Connéta¬ 
ble.  C’eft  chez  lui  que  fe  tient  le  Tribunal,  & 
que  la  compagnie  de  la  Connétablie  y  fait  un 
fervice  des  plus  aflidus.  Il  efl:  né  le  13  Mars 
1696;  &  fon  nom,  fes  fervices,  fon  caraélere, 
fa  fortune,  fa  renommée,  l’influence  de  fon  ef- 
prit  &  fon  âge  lui  donnent  rang  parmi  ces  hom¬ 
mes  peu  communs  qui  piquent  la  curioficé  de  leur 
fiecle,  &  dont  le  portrait  reflemblant  ne  man¬ 
quera  pas  d’être  tranfmis  à  la  poflérité,  à  qui  feule 
il  appartient  de  les  juger  en  dernier  rdfort. 

CHAPITRE  DCXLIII. 

Vins. 

Parce  qu’il  n’y  a  que  de  mauvais  vignobles 
aux  environs  de  Paris,  &  des  marchands  de  vins  à 
pendre,  n’imaginez  pas  que  l’on  y  boive  que  de 
mauvais  vins.  Il  n’y  a  pas  plus  de  comparaifon 
entre  la  cave  d’un  cabaretîer  &  celle  d’un  gour¬ 
met,  qu’entre  le  favetier  &  le  Prince. 

O  pouvoir  de  l’argent,  aimant  univerfel  !  Le 
vin ,  ce  liquide  précieux  a  beau  croître  dans  des 
régions  éloignées ,  a  beau  tendre  à  s’échapper,  on 
l’enchaîne,  on  le  fait  voyager;  il  n’eft  pas  pour 
h  bouche  de  celui  qui  a  foulé  la  cuve.  Le  ri- 
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che,  avec  une  piece  de  monnoie,îui  défend  de 
le  boire.  Ce  liquide,  tranfporté  avec  .art,  arrive 
des  quarre  coins  de  l’Europe,  &  defcend  dans  les 
caves  voûtées  &  Tablées  du  fauxbourg  Saint-Ger¬ 
main  &  du  fauxbourg  Saint-Honoré. 

Là ,  font  les  robinets  des  fontaines  abondan¬ 
tes  &  pourprées ,  d’où  coulent  les  vins  les  plus 
exquis,  comme  s’ils  croiffoient  aux  portes  de  la 
Capitale.  Le  tonneau  de  l’excellent  Bourgogne, 
du  délicieux  Champagne  (i)  ne  paye  pas  plus 
d’entrée  que  le  tonneau  de  Brie  ;  &  le  vin  qui  déchire 
legofier  du  tailleur,  efl:  taxé  au  même  taux  que  le 
neétar  qui  parfume  la  bouche  du  Confeiller  d’Etat. 

Vous,  beaux- efprits,  philofophes,  peintres  & 
muficiens,  qui  pofiedez  un  grenier,  mais  qui  n’a¬ 
vez  point  de  cave,  defcendez  &  venez  à  la  table 
des  riches;  ce  qu’on  y  fert  le  mérite  bien.  Après 
avoir  bu  la  veille  du  vin  de  cabaret,  Tentez  l’ex¬ 
trême  différence  qu’offrent  les  celliers  de  la  même 
ville.  Goûtez  les  vins  de  la  Romanée  ,  de  Saint- 
Vincent  ,  de  Cîteaux ,  de  Chambertin ,  de  Saint- 
George,  de  Grave,  tant  rouge  que  blanc;  humez 
le  vin  de  Rota ,  de  Chypre,  de  Pacaret,  de  Sa* 
mot,  la  malvoifie  de  Madere  ,  le  Malaga,  le 
Malaga-mufcat ,  le  Syracufe  ;  donnez  quelques 
faillies  aux  convives  pour  la  bouteille  d 'Aï,  de 
Rozé ,  &  appuyez  fur  le  Tokai ,  fi  vous  le  ren¬ 
contrez,  car  c’efl:  ,  à  mon  avis,  le  premier  vin 
de  la  terre,  &  il  n’appartient  qu’aux  maîtres  de  h 
terre  d’en  boire. 

O  renverlement  de  la  joie  Françoife!  On  ne 
boit  plus  ,  ou  plutôt  l’on  craint  de  boire  ;  on 


(i)  Le  vin  rouge  Champagne  me  paroît  préférable  au 
Bourgogne-,  les  avis  font  partagé*  depuis  long  temps.  Ma 
voix  au  Champagne  rouge. 
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avale  de  l’eau  devant  ces  flacons  qui  rafraîchiflent 
dans  des  féaux  d’argent  &  dans  la  glace  pilée.  La 
gaieté  légère  &  brillante  ,  fi  néceffaire  aux  écrits  & 
à  la  fanté,  n’efi:  cependant  qu’au  fond  du  verre; 
mais  l’avide  efprit  de  calcul  fuit  les  gens  à  table. 
On  y  rêve  encore  à  fa  fortune  ;  on  y  parle  de  fes 
projets  ambitieux  ;  on  y  immole  fes  vi&imes  fous 
les  traits  de  la  fatyre.  Quoi,  être  encore  dur  à  ta¬ 
ble!  O  forfait!  On  n’y  jouit  plus;  &  l’on  a  peur 
que  Bacchus,  qui  chafie  quelquefois  de  force 
toute  diflimuîation ,  ne  vienne  à  dérouler  le  pre¬ 
mier  pli  du  cœur. 

Riches  !  que  faites-vous  de  vos  vins  exquis? 
Vous  les  avalez  :  mais  vous  ne  les  favourez  pas. 
Faites-les  boire  aux  enfants  des  arts;  leur  verve 
en  fera  échauffée  ;  il  en  naîtra  quelques  traits  heu¬ 
reux  ;  &  vous  qui  ne  faites  rien ,  vous  ferez  à  moi¬ 
tié  abfous. 


CHAPITRE  DCXLIV. 

Aller  à  pied. 

Ce  fera  bientôt  une  chofe  ignoble.  Tous  les 
hommes  de  génie  dans  tous  les  genres  vont  néan¬ 
moins  à  pied.  Il  y  a  de  l’efprit  dans  les  voitures  ; 
mais  le  génie  efi:  h  pied. 

Quand  l’homme  h  talent,  maltraité  de  la  fortu¬ 
ne,  fort  d’un  fallon  peuplé  de  gens  à  équipa¬ 
ges,  &  qu’il  traverfe  la  cour  quarrée ,  où  la  bou¬ 
che  des  chevaux  offifs  ronge  le  frein  &  diffille 
l’écume ,  tandis  que  leur  pied  bac  le  pavé  blan¬ 
chi  ,  il  file  honceufemenc  à  travers  les  roues  en¬ 
core  i  mmobiles,  cherche  de  l’œil  fon  fiacre  grom- 
tneUuit  3  qui  efi;  dans  la  rue  ;  il  fe  précipite  dan* 
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la  vieille  caifle  avec  une  forte  de  confufion ,  & 
fans  ofer  regarder  derrière  lui.  Si  les  flambeaux 
des  chars  dorés  qui  forcent  éclairent  fon  malencon¬ 
treux  équipage,  il  n’ofe  faluer  les  Dames  qui  paf- 
fent,  &  avec  lefquelles  il  converfoit  il  y  a  fix  mi¬ 
nutes.  Le  cocher  à  mouftaches  humilie  le  carrofle 
à  trente  fols  par  heure,  &  tout  ce  qu’il  renferme, 
portât-il  Homere  ou  Platon. 

Or,  une  voiture  eft  le  but  où  veut  atteindre 
chaque  homme  dans  le  chemin  fcabreux  de  la  for¬ 
tune.  Au  premier  pas  heureux,  il  établit  un  ca¬ 
briolet  qu’il  conduit  lui-même  :  au  fécond,  vient 
le  carrofle  coupé  ;  au  croifieme ,  carrofle  pour  Mon¬ 
iteur;  puis  enfin,  carrofle  pour  Madame. 

Quand  la  fortune  s’eft  arrondie ,  le  fils  a  fon 
cabriolet  ;  l’homme  d’affaires  de  la  mai  fon  a  fon 
cabriolet  ;  le  maître-d’hôtel  va  h  la  halle  en  ca¬ 
briolet ;  bientôt  le  cuifinier  aura  le  lien,  &  tous 
ces  cabriolets,  toitures  infernales,  livrées  le  matin 
à  la  valetaille  impudente,  roulent  diaboliquement 
dans  des  rues  fans  trottoirs. 

La  première  chofe  que  fait  un  médecin,  c’eft 
de  fe  donner  un  carrofle.  Son  extérieur  eft  mo- 
defte;  la  remife  eft  fous  la  porte  cochere,  &  la 
bouche  entièrement.  Les  chevaux  font  prefque 
dans  l’ami-chambre  du  docteur  ;  le  cocher  a  foixante 
&  dix  ans  :  n’importe ,  c’eft  un  équipage  pour  tout 
le  quartier  où  il  demeure.  Il  fort  de  fa  porte  bâ¬ 
tarde  avec  fa  perruque  poudrée ,  fon  habit  hoir ,  & 
fon  cocher  feptuagénaire.  On  ne  pourra  monter 
l’efcalier  que  lorfqu’il  fera  forti  :  qu’importe  en¬ 
core  ?  C’eft  un  médecin  à  équipage,  on  le  con- 
fulte.  Imaginez  Pioerhaave  allant  h  pied;  on  n’ircic 
point  le  chercher  ,  &  s’il  faifoit  des  vilites,  on 
ne  le  payeroit  pas. 

Tel  garçon,  au-lieu  de  fe  donner  une  maifon  d<s 

ï  üj 
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campagne,  une  bibliothèque,  une  jolie  maîtreffe  , 
fe  donne  une  voiture.  Il  y  employé  la  moitié  de 
fon  revenu.  Tout-à-coup  cette  voiture  lui  tient  lieu 
de  cuifinier  &  de  maifon  de  campagne  ;  il  foupe 
tous  les  foirs  en  ville  ;  il  reconduit  les  Dames ,  il 
les  mene  à  leurs  loges,  le  lendemain  aux  courfes; 
il  leur  envoyé  fa  voiture  deux  lois  par  femaine , 
tandis  que  les  incivils  maris,  toujours  bêtement  affai¬ 
rés,  font  trotter  ailleurs  leurs  chevaux  (i).  C’efI 
donc  un  homme  précieux  qu’un  garçon  qui  a  voi¬ 
ture;  il  efb  le  lien  de  toutes  les  parties  de  la  cam¬ 
pagne;  on  prend  tour-à-tour,  mais  féparément  & 
pour  caufe,  fes  chevaux  &  fa  perfonne.  Auffi  les 
femmes,  depuis  l’inattention  des  maris,  ont-elles 
adopté  le  fyftême  de  ne  plus  regarder  tout  garçon 
qui  n’a  pas  une  voiture  ;  &  tout  conlidéré ,  elles 
ont  raifon. 

Et  comment  une  femme  pourroit-elle  exifter 
fans  chevaux  ?  Ne  faut-il  pas,  dans  l’efpacre  de 
douze  heures,  avoir  vu  l’opéra,  la  revue,  la  foire, 
avoir  affilié  au  bal ,  au  pharaon  ?  Puis  il  lui  ell  auffi 
impoffible  de  manquer  l’audience  du  Minillre,  que 
Ja  danfe  du  petit-diable.  Les  femmes ,  menant  la 
vie  la  plus  diffipée,  fe  montrant  par-tout,  ont  mis 
dans  leur  genre  de  vie  la  mobilité  de  leurs  traits. 

Ainfi  la  première  chofe  que  doit  faire  un  pro¬ 
vincial  ,  n’eut-il  que  dix  mille  livres  de  rentes,  c’ell 
de  prendre  une  voiture;  il  en  fera  quitte  d’abord 
pour  cent  écuspar  mois,  &  l’on  faura  alors  à  quoi 
l’employer.  Il  payera  la  voiture,  &  ne  s’en  fervirn 
guere  :  tant  mieux  pour  lui.  S’il  a  ce  trait  de  po¬ 
litique  ,  il  s’avancera.  Tout  calculé ,  une  voiture  qu’il 


(i)  Un  grand  fujet  de  débat  à  Paris  entre  maris  &  femmes 
du  plus  haut  partage,  c’eft  l’emploi  journalier  des  chevaux. 
Je  ©'étonne  «ju’cm  n’ea  ait  pas  fait  encore  une  comédie. 
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prêtera  obligeamment,  deviendra  pour  lui  un  objet 
d’économie;  s’il  s’obftine  à  ne  point  faire  cette 
dépenfe,  il  eft  ruiné. 

Certains  garçons  ne  louent  une  voiture  que  pen¬ 
dant  l'hyver  :  ils  vont  à  pied  l’été,  difant  qu’il  fait 
beau;  mais  c’eft  qu’ils  n’ont  réellement  que  dix- 
huit  cents  livres  à  placer  ainfi.  Forcés  d’opter  entre 
les  deux  faifons,  ils  montent  tout-à-coup  en  équi¬ 
page  le  1 er.  Décembre ,  &  en  defcendent  le  1 3  Mai , 
lorlque  le  beau  monde  s’écoule  vers  la  campagne. 
Mais  c’eft  un  grand  problème  à  réfoudre  de  l'avoir, 
lorfque  l’on  n’a  que  dix-huit  cents  livres  à  dépen* 
fer  ainfi ,  laquelle  des  deux  faifons  l’on  doit  préférer. 
Il  y  a  le  pour  &  le  contre  là-dellus,  &  la  chofe 
refte  encore  indécife.  Ainfi  tel  garçon  joue  à  lui 
feul  le  perfonnage  de  Cafîor  &  de  Pollux.  Tantôt 
il  eft  dans  l’Olympe ,  &  tantôt  dans  la  boue.  Tantôt 
il  éclaboufte ,  &  tantôt  il  eft  éciabouO'é.  Or ,  le  mé¬ 
rite,  le  talent,  le  génie,  la  vertu,  &  toutes  les 
vertus  que  vous  pourrez  imaginer,  ne  font  rien, 
logées  chez  l’homme  qui  va  à  pied.  Suppofez  le 
contraire  en  tout  point  ;  mais  roulant  dans  une 
voiture  élégante,  &  voici  que  toutes  les  portes 
s’ouvrent  ,  que  tous  les  regards  deviennent  ca- 
reliants ,  &  que  Je  rang  s’établit.  Pauvres  hu¬ 
mains,  ainfi  vous  êtes  faits  ! 


CHAPITRE  DCXLV. 

Mémoire  de  la  Société  royale  de  Médecine. 

(Chaque  jour  l’utilité  de  fon  inftitution  fe  fait 
plus  fentir.  Le  goût  du  fiecle  ,  heureufement 
dirigé  vers  les  fciences  qui  intéreftent  l’homme , 
s 'eft  occupé  de  l’art  de  guérir. 
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Les  médecins  répandus  dans  leurs  Provinces., 
concentrés  dans  leurs  occupations,  renfermés  dans 
îe  cercle  de  leurs  vifites,  ne  fe  communiquoient 
point  leurs  lumières,  &  vivoient  ifolés.  L’établifîè=> 
ment  de  la  Société  royale  de  médecine  les  a  réunis 
en  un  feul  corps.  Leurs  correfpondances  avec  elle 
font  devenues  un  bienfait  pour  le  public,  en  ce 
que  les  découvertes  &  les  obfervations  nouvelles 
font  tranfmifes  avec  la  plus  grande  promptitude 
d’une  extrémité  du  Royaume  à  l’autre. 

Auffi-tôc  qu’il  régné  une  épidémie,  la  Société 
royale  en  eft  informée,  &  le  traitement  convena¬ 
ble  eft  indiqué.  On  a  mis  en  queftion  fi  la  méde¬ 
cine  exiftoit  ;  &  ce  doute  des  incrédules  étoit  en 
quelque  forte  juftifié  par  l’inertie  de  ceux  qui 
la  cultivoient.  Ce  problème  va  bientôt  être  réfolu; 
&  l’on  faura  fi  elle  efb  réellement  fufceptible  de 
perfection;  ce  que  je  crois  très-fort,  par  les  pro¬ 
grès  mêmes  faits  depuis  vingt  années. 

La  Société  royale  de  médecine  eft  comptée  par¬ 
mi  les  académies  établies  au  Louvre,  où  elle  tient 
aufl]  fes  aiïemblées  deux  fois  par  femaine,  fans  au¬ 
cune  vacance  quelconque.  Celles  qui  font  publiques 
&  qui  ont  lieu  deux  fois  par  an ,  font  ttès-brillan- 
ces;  &  l’on  peut  dire  que  ce  genre  de  charlatanerie 
lui  réuffit,  tout  aufli  bien  qu’aux  autres  corps  aca¬ 
démiques.  Au  refte,  tout  dans  ce  bas  monde  a 
befoin  d’affiche  &  d’enluminure. 

Les  ennemis  de  la  Société  royale  font  beaucoup 
diminués.  Les  médecins  de  la  faculté  avoient  re- 
fufé  de  confulter  avec  les  membres  de  la  Société 
royale;  mais  ils  ont  conçu  bientôt  qu’il  n’y  auroic 
rien  de  plus  injufte,  de  plus  criminel  &  de  plus 
barbare  que  de  dire  à  un  malade  :  Je  pojjede  des 
remedes  qui  diminueraient  tes  foujjrances ,  &  te 
rendraient  la  famé;  mais  j'aime  mieux  te  laijfer 


t 
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foufr  ir  c?  mourir ,  que  de  me  trouver  chez  toi 
avec  un  confrère  que  j'ejüme ,  mais  que  je  n'aime 
point ,  parce  qu'il  efl  membre  d'une  académie 
légalement  établie  par  le  Roi ,  &  tenant  J es 
féances  au  Louvre ,  comme  l'académie  royale  des 
fciences. 

Les  adminiftrateurs  des  Provinces  ont  demandé 
en  1779,  1780  &  1781,  des  avis  fur  le  traite¬ 
ment  des  diverfes  épidémies;  &  les  confeils  don¬ 
nés  par  cette  compagnie  ont  été  fuivis  avec  plein 
fuccès. 

La  Société  royale  de  médecine  s’occupera  fans 
doute  des  moyens  de  Amplifier  les  pharmacopées. 
Elle  fera  difparoître  la  cuifine  dégoûtante  des  apo¬ 
thicaires;  elle  profcrira  ces  épouvantables  mélan¬ 
ges  que  l’ignorance  hardie  faifoit  avaler  aux  malades; 
car,  à  la  honte  de  l’art,  la  médecine,  par  fon  al¬ 
liance  étroite  ou  intéreiïee  avec  l’apothicaire  ,  avoit 
ôté  toute  confiance  :  &  le  temps  eft  venu ,  que  la 
chymie  &  la  faine  phyfique  profcriront  ce  gali¬ 
matias  en  boutique, ainfi  que  la  faine  philofophie 
a  profcrit  enfin  le  jargon  fcholaftique  qui  triomphe 
dans  les  dallés, 

CHAPITRE  DCXLVL 

Quefiions. 

E  h!  qu’eft  devenu  le  Maire  du  palais,  qui  avotc 
la  triple  fur-intendance  de  la  guerre,  de  la  juftice 
&des  finances?  Il  s’eft  repréfenté  néanmoins  fous 
la  troifieme  race,  dans  la  perfanne  de  Richelieu. 

Qu’eft  devenu  le  Connétable,  dont  l’épée  riva- 
lifoit  avec  le  fceptre? 

Où  eft  le  Grand-Maître  de  la  Maifon  du  Roi  ? 
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On  en  a  confervé  le  titre  ;  mais  où  efl  Ton  gou¬ 
vernement  ? 

Le  Grand-Tréforier  a  difparu  aufïi  :  les  anciens 
feudataires  de  la  couronne  ne  font  plus  que  des 
fimulacres  qui  affilient ,  comme  aéleurs  pantomi¬ 
mes,  au  couronnement  de  nos  Rois. 

Il  ne  refie  de  nos  anciennes  charges,  dont  l’au¬ 
torité  étoit  inveftie ,  que  le  Chancelier,  qui  jouit 
encore  de  fingulieres  prérogatives.  Mais  un  mot 
du  Souverain  exile  fa  perforine. 

Le  Sur-Intendant  des  finances  a  fini  dans  la  per- 
fonne  de  l’infortuné  Fouquec,  que  fes  parafites 
abandonnèrent ,  &  que  les  hommes  de  Lettres 
défendirent  conflamment. 

Le  Contrôleur- général  des  finances  n’efl  ni 
ordonnateur  ni  comptable ,  il  efl  perpétuellement 
dans  une  finguliere  fituation;  car  il  ne  peut  ni 
braver  les  financiers  ni  agir  de  concert  avec  eux. 

C’efl  le  Minillre  aujourd’hui  fur  lequel  les 
peuples  ont  le  plus  les  yeux  ouverts,  &  non  fans 
raifon.  Autant  les  opérations  des  autres  Minières 
font  voilées,  &  pour  long-temps,  autant  les  fiennes 
font  éclatantes,  il  efl  jugé  chaque  jour;  &  comme 
il  efl  l’arbitre  des  fortunes,  qu’il  met  perpétuelle¬ 
ment  en  jeu  l’efpérance  &  la  crainte,  jugez  de 
l’intérêt  qu’il  infpire!  Il  foutient  feul  la  confiance 
publique;  il  l’invite  à  venir  au-devant  de  fes  pro¬ 
jets;  il  fait  une  douce  violence  à  la  bourfe  des 
fujets,  quand  il  a  fu  confirmer  fon  défintéreflement 
&  fon  habileté. 

Les  autres  Miniflres  ne  peuvent  guere  être  ju¬ 
gés  lorfqu’ils  font  encore  en  place  :  toutes  leurs 
opérations  font,  pour  ainfi  dire,  fecretes;  on  ne 
fauroit  les  difcuter,  &  il  faut  attendre  que  le  temps 
ait  donné  une  cerraine  maturité  à  leurs  travaux.  Il 
y  a  même  des  points  de  vue  qui  embraïïenc  ura 
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demi-fiecle  pour  certaines  opérations  miniflérielles, 
lefquelles  s’étendent  fur  les  deux  mondes. 

Mais  en  fait  de  finances,  celui  qui  ne  fait  que 
palfer  fur  la  terre ,  &  qui  attend  fon  revenu  annuel , 
crie,  parce  qu’il  efl  fenfible,  &  qu’il  faut  qu’il  fade 
deux  repas  par  jour. 

Quand  Ter  ray  nous  mangeoit. ..  Cet  hémifti- 
che  de  feu  Voltaire  efl:  excellent,  &  reftera.  Ja¬ 
mais  on  ne  vit  un  deflruéleur  plus  lefte  ;  il  travailla 
fur  la  nation  comme  s’il  eût  fait  une  opération  chi¬ 
rurgicale.  Supprimer,  recréer ,  anéantir,  prendre 
un  quart,  une  moirié,  mettre  de  nouveaux  impôts, 
en  étendre  d’anciens,  fut  pour  lui  un  jeu.  Avec 
des  arrêts  du  Confeil ,  il  alloit,  brifant  les  engage 
ments  les  plus  foJemnels.  Enfin ,  il  força  une  caille 
étrangère,  prit  l’argent  des  refcriptions  &  des  bil¬ 
lets  des  fermes,  &  mit  une  audace  inouïe  dans  ces 
violations  de  la  foi  publique. 

Il  eût  été  capable  en  finance  d’un  grand  coup 
politique,  d’où  il  auroit  pu  réfui  ter  quelque  choie 
de  grand;  mais  il  n’a  pas  fu  frapper  ce  coup  im¬ 
portant,  quoiqu’il  fût  fort  au-defîus  de  la  crainte 
&  du  remord. 

Son  fuccdfeur,  M.  Turgot,  trop  entêté  de  fes 
idées,  avec  des  lumières  &  des  vertus,  n’avoit  au¬ 
cune  connoilfance  des  hommes.  Une  feéte  irréfra¬ 
gable,  d’une  dureté  prefque  théologique,  vouloir 
qu’il  fût  entièrement  loumis  à  fes  vues.  Demi-éco- 
nomifle,  pétri  de  bonnes  intentions,  voulant  le 
bien  &  le  cherchant ,  l’entêtement  le  mit  de  niveau 
avec  l’ignorance,  parce  qu’il  lui  ôta  la  connoilfance 
détaillée,  &  la  vraie  conduite  de  l’homme  d’Etac 
proprement  dit. 

Avec  des  projets  hardis  qu’il  ne  déguifoitpas,  il 
débuta  par  deux  réformes  absolument  inutiles,  au- 
lieu  de  profiter  de  l’inflant  de  faveur  &  d’enthou- 
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liafme  qu’il  avoit  infpiré,  &  dont  il  jouiffoit ,  pour 
frapper  avec  force  &  fermeté  un  coup  régénéra¬ 
teur,  qui  l’auroit  invinciblement  lié  à  fa  place,  en 
foumettanc  jufqu’à  l’opinion  de  fes  antagoniftes. 

Il  annonçoit  une  mécamorphofe  univerfelle ,  & 
il  ne  fut  ni  étonner  ni  réduire  fes  adverfaires  au 
filence.  Connoiffant  peu  la  marche  des  affaires,  en¬ 
core  moins  la  Cour,  battu  des  vents  contraires ,  il 
tendoit  au  port  fur  une  ligne  droite,  mais  roide& 
impraticable.  Il  crut  que  l’évidence  de  fes  propres 
principes  étoit  dans  tous  les  efprits  comme  dans 
fa  tête;  &  le  cœur  plus  vertueux  ne  laifia  que  des 
fpéculations  ftériles.  Mais  on  lui  doit  l’idée  heu- 
reufe  &  patriotique  de  mettre  toutes  les  Provinces 
de  France  en  pays  d’Etats. 

On  nomma  à  Verfailles  une  petite  tabatière  plate , 
turgotine  ou  platitude ;  ce  qui  devint  fynonvme. 
Plusieurs  courtifans  la  portèrent  en  poche  ,  affec¬ 
tant  de  pefer  fur  fa  dénomination.  Ces  tniferes-là 
peignent  les  Cours  &  les  hommes. 

La  mort,  en  enlevant  M.  de  Clugny,  donc  le 
miniftere  ne  dura  que  cinq  mois,  arrêta  le  cri  pu¬ 
blic  foulevé  contre  lui.  Il  paroifToit  avoir  en  vue 
d’abymer  tout  ce  qu’avoit  fait  fon  prédécelTeur. 

J’ai  vu  pafTer  quatorze  à  quinze  Contrôleurs-gé¬ 
néraux,  &  je  m’amufe  quelquefois  à  retracer  dans 
ma  mémoire  le  portrait  de  leur  efprit  miniftériel  : 
c’efl:  la  lanterne  magique. 

Je  ris  touc  feul  quand  je  fonge  qu’un  verfifica- 
teur  avoir  hiffé ,  dans  une  éminence  place ,  un  hom¬ 
me  fur  qui  la  France  entière  a  tourné  fes  regards; 
que  ce  poëte,  renonçant  tout-à-coup  aux  héroïdes 
avec  eftampes ,  ainfi  qu’aux  madrigaux,  s’étoit  mis 
en  tête  de  toucher  au  gouvernail  du  vaiffeau,  & 
qu’il  s’en  étoit  approché  de  très-près.  Trame  fi&- 
guliere  !  Rêverie  politique  ! 


( 
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Le  fpe&aele  le  plus  curieux  pour  un  homme 
défintéreftë ,  c’eft  d’attendre  qui ,  de  la  banque  d’An  * 
gleterre  ou  des  finances  du  Royaume  de  France, 
criera  la  premier emiféricorde.  La  France  eft  bien 
robufte,  puifqu’elle  a  réfifté  à  tant  de  remedes  vio¬ 
lents  ,  à  tant  d’opérations  ruineufes.  La  banque 
d’Angleterre  eft  le  plus  inconcevable  phénomène 
politique  qui  ait  jamais  exifté.  Elle  donne  à  la  na¬ 
tion  une  force,  une  énergie  ,  un  nerf  qui  promet¬ 
tent  une  bafe  durable  à  fes  fingulieres  deftinées.  Le 
parchemin  de  nos  contrats  fera-t-il  plus  fort  que  le 
papier  fin  des  billets  de  banque?  C’eft  ce  qu’on 
verra  d’ici  à  cinquante  ans. 

La  place  de  Contrôleur-général  des  finances  eft 
devenue  conféquemment  le  fardeau  le  plus  pefanc 
pour  un  adminiftrateur.  C’eft  en  France  le  limonier 
de  l’Etat  ;  toute  la  charette  porte  fur  lui ,  il  a  befoin 
de  toutes  les  lumières.  Et  fous  le  miniftere  de  M. 
de  l’Averdy,  on  vit  paroître  un q  déclaration  du 
Roi ,  défendant  de  rien  écrire  ni  publier  fur  la  ré¬ 
forme  ou  l’adminiftration  des  finances.  Il  y  a  aufll 
un  z  ordonnance  du  Roi ,  qui  défend  de  rien  écrire 
contre  la  religion ,  fous  peine  de  mort.  Il  y  en  a 
aufii  une  d’un  fiecle  antérieur ,  qui  condamne  qui - 
conque  mangera  de  la  viande  le  vendredi ,  à  avoir 
toutes  les  dents  arrachées  fur  la  place  publique . 
Le  temps,  qui  eft  aufii  un  légiflateur,  heureufe- 
ment  fait  tomber  en  défuétude  ces  loix,  quoique 
nouvelles,  parce  qu’elles  ont  un  caraélere  d’erreur 
&  de  barbarie,  qui  ne  permet  plus  aux  hommes 
aftèmblés  de  les  mettre  en  exécution,  quelques  jours 
après  leur  publication  folemnelle. 

Quel  avantage  a  un  peuple  qui  permet  à  tout 
citoyen  de  penfer  &  d’écrire  fur  l’adminiftration 
des  finances!  Donne-t-il  une  bonne  idée  ?  fait-il 
naître  un  réglement  utile?  Il  eft  examiné,  difcuté, 
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adopté,  perfectionné.  Déraifonne-t-il  ?  On  rît,  & 
la  brochure  difparoîr.  La  clarté  part  du  centre  de 
la  nation;  elle  obéit  à  fa  propre  volonté,  comme 
le  bras  obéit  b  Lame.  Point  d’ombres ,  de  ténèbres 
myftérieufes,  refuge  des  efprits  bornés  ou  incer¬ 
tains.  Si  les  clameurs  partiales  ,  les  exagérations, 
les  écrits  mercénaires  &  fatyriques  obfcurciffenc 
quelquefois  la  vérité, elle  n’eil  aufiî  que  le  réfultat 
du  choc  des  opinions  :  alors  elle  forte  de  la  profon¬ 
deur  des  nuages;  &  la  raifon,  dans  tout  fon éclat, 
fait  taire  la  populace  des  Ecrivains.  D’ailleurs ,  l’ef- 
prit  national  prend  une  confifbnce,  a  une  phyfio- 
nomie  fur  laquelle  on  lit  &  dont  on  devine  les 
mouvements.  Ce  qui  en  politique  devient  le  gage 
du  fuccès. 

La  finance ,  c’efî-à-dire,  la  machine  prefîoir  qui 
nous  foule,  a  tant  d’agents  particuliers,  que  fon 
apologie  commence  aujourd’hui  à  fe  rencontrer 
dans  plufieurs  bouches.  On  plaint  férieufement  un 
traitant  de  ce  qu’il  gagne  moins  que  fes  devan¬ 
ciers. 

Le  travail  de  la  finance  efi:  toujours  un  objet 
curieux  à  examiner.  Il  mec  dans  le  prefîoir  le  cul¬ 
tivateur,  le  manufacturier ,  le  marchand,  l’ache¬ 
teur,  le  vendeur ,  celui  qui  fixe  ou  qui  promene  la 
marchandife  ;  il  divife,  il  fubdivife  les  impofitions, 
il  invente  tous  les  noms  pofiibles  pour  déguifer 
cequin’efi:  que  la  même  chofe.  Enfuiteil  imagine 
les  affaires  extraordinaires  qui  ,  comme  une  grêle 
meurtrière ,  ruinent  &  défolent  un  canton  fans  pro¬ 
fit  pour  le  canton  voifin. 

La  finance  enfin  arrache  confiamment  h  l’auto¬ 
rité  la  plus  facrée,  la  plus  terrible  des  fondions, 
celle  de  faire  les  loix.  Elle  drefiè,  elle  prépare  des 
embûches,  afin  que  la  bonne  foi  ne  manque  pas 
d’y  tomber.  Quand  elle  tient  fa  proie,  elle  l’em- 


C  143  ) 

porte ,  la  fouftrait  aux  tribunaux  du  Prince  ;  & 
dans  fon  antre  obfcur,  elle  eft  à  la  fois  témoin, 
juge,  partie  &  bourreau;  mais  on  commence  a 
Paris  à  oublier  tout  cela,  &  peut  s’en  faut  qu’on 
ne  foit  réconcilié  avec  les  gens  de  finances  !  Et 
déjà  l’on  abfout  pleinement  ce  métier,  en  atten-  * 
dant  qu’on  l’honore  !  Quel  changement  dans  nos 
idées  ! 

. Quid  non  mortalia  peclora  cogis 

Aurï  facra  famés  ! 


CHAPITRE  DCXLVII. 

<  .  *  J 

Gouvernement. 

JLi’Anglois  aura  dit  :  le  Roi  de  France  jouit 
d’une  autorité  prefqu’indéfinie;  il  a  le  fer  dans  une 
main,  l’or  dans  l’autre;  il  fait  ployer  les  corps  in¬ 
termédiaires  avec  une  feuille  de  papier  ;  il  eft  fur 
que  la  Noblefie  fera  à  fes  ordres  quand  il  le  vou¬ 
dra;  la  Magiflrature  lui  apporte  des  remontrances, 
&  fe  retire;  le  peuple  n’a  aucune  voix,  aucune 
force;  il  a  livré  fes  biens  &  fa  perfonne  à  fon  maî¬ 
tre,  qui  de  pluspofiede  depuis  cent  ans  fa  fortune 
pécuniaire,  &  qui  d’un  mot  peut  libérer  fes  im- 
menfes  dettes.  Il  a  un  plus  grand  pouvoir  encore  : 
il  défend  à  la  penfée  de  paraître  ;  il  flétrit  ou  ridi- 
culife  les  idées  qui  ne  lui  plaifent  pas;  &  s’il  n’y 
parvient  pas  pour  toujours,  il  y  parvient  pour  un 
certain  temps.  Il  n’y  a  pas  jufqu’à  la  place  d’Aca- 
démicien  qui  ne  foit  de  fon  choix  ;  &  Louis  XIV 
pouvoit  dire  à  Corneille  :  Vous  ne  ferez  pas  de 
l'académie. 

Voilà  bien  des  prérogatives  !  Eh  bien,  l’Anglois 
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le  trompe,  d’après  les  apparences.  Les  François  -, 
avec  tout  cela,  ne  font  pas  afiervis;  les  mœurs 
s’oppofent  au  pouvoir  abfolu,  &  le  rendent  mo¬ 
déré,  civil,  policé,  ici  ordonnent  des  égards  & 
des  ménagements.  La  puilfance  du  Souverain ,  fon¬ 
due,  pour  ainfi  dire,  dans  le  cara&ere  des  Minif- 
tres  fréquemment  déplacés,  devient  prudente,  cir- 
confpeéfe ,  &  ne  trouble  point  la  fécurité  conti¬ 
nuelle  où  vit  la  nation.  Elle  a  une  certaine  con¬ 
fiance  en  elle-même,  qui  éloigne  les  coups  trop 
arbitrants.  Les  privilèges  de  plufieurs  corps  ne 
peuvent  être  fubitement  anéantis:  des  barrières  an¬ 
tiques  contre  l’autorité  qui  deviendroic  oppreflive» 
quoique  foibles  &  pourries,  font  obftacle,  &  le 
génie  national  en  défendant  aux  fujets  de  défo- 
béir,  ne  permet  pas  au  Souverain  d’abufer  dure¬ 
ment  de  fon  pouvoir. 

Relativement  aux  lumières  donc  il  jouit,  jamais 
peuple  ne  fut  plus  fournis  que  le  peuple  François; 
mais  c’eft  qu’il  a  calculé,  pour  ainfi  dire,  avec 
une  raifon  qu’on  pourroit  appeller  infpirée,  qu’il 
devoit  céder  la  moitié  de  fa  liberté,  pour  jouir 
fûrement  &  agréablement  de  l’autre. 

Le  Prince  ell  légifiateur  fuprême,  &  pofTede 
toute  l’autorité;  mais  il  n’ofe anéantir  les  droits  & 
privilèges  de  plufieurs  ordres  de  citoyens  :  il  les 
refpe&e,  ou  ne  les  attaque  que  d’une  maniéré  len¬ 
te,  adroite,  détournée,  qui  laifîe  aux  adverfaires 
le  temps  &  le  pouvoir  de  fauver  les  propriétés 
perfonnelles. 

En  fuppofant  le  Prince  naturellement  dur  & 
méchant,  ou  abufant  de  fa  grande  puilfance,  bien 
propre  néanmoins  à  calmer  Tes  pallions,  la  politi¬ 
que  l’avertiroic  de  fes  devoirs,  &  lui  repréfente- 
roit  les  fuites  de  fes  entreprifes  téméraires.  La  fa- 
tyre  audacieufe  &  indeftruétible  mineroic  infenfi- 

blemem 


(  '45  ) 

hlement  Ton  pouvoir  dans  l’efprit  des  peuples  ;  il 
fe  trouverait  bientôt  feul ,  environné  de  quelques 
Courtifans  pervers,  qui  ne  rencontreraient  plus 
leur  fureté  que  dans  le  palais;  &  qui  tremble* 
-  roierft  autant  devant  le  Monarque  que  devant  le 
peuple. 

Ce  mauvais  Prince  £&  nous  en  fommes  bien 
éloignés  )  étoufferoit ,  dans  l’ame  de  fes  fujets , 
ce  courage  gardien  du  trône  ;  &  en  détruifanc 
cette  qualité,  il  feroic  auffi  difparoître  le  principe 
de  fa  force.  Le  Prince  en  France  fe  trouve,  com¬ 
me  il  l’a  dit  lui-même,  dans  l’heureufeimpuiflance 
de  frapper  ces  coups  d’autorité,  qui  épouvante  la 
liberté  des  citoyens.  Il  eft  des  bornes  qu’il  ne  fau* 
roit  franchir  ;  &  comme  tout  le  bien  général  qu’on 
en  pourroit  attendre  (à  raifon  de  tant  d’anciens 
abus  incorporés  avec  l’Etat)  lui  eft  interdit,  un 
grand  mal  eft  hors  de  fon  pouvoir. 

Les  fujets  obéiflent  fans  oppofition  à  ce  Prince 
tout-puiftànt ,  parce  qu’ils  fe  contenïent  des  pro¬ 
babilités  qui  font  un  garant,  qu’il  nepaflèra  poinc 
de  fon  côté  les  limites  que  la  raifon  &  la  politi* 
que  lui  prefcrivenr. 

C’eft  une  efpece  de  démonftration  morale  qui 
leur  ferme  les  yeux  fur  des  abus,  qui,  ne  détrui* 
lant  pas  le  gouvernement ,  leur  femblenc  pardon¬ 
nables,  comme  s’ils  admettoienc  d’inévitables  dé- 
fordres  dans  la  Monarchie,  &  qu’ils  ne  voulurent 
pas  courir  à  la  liberté  orageufe  &  inquiété  des 
Républiques. 

Ils  croyent  enfin  que  le  Monarque  puiftant  ne 
peut  manquer  d’appercevoir  que  l’intérêt  des  fujets 
n’eft  point  féparé  de  l’intérêt  de  fa  couronne ,  Ô£ 
qu’il  feroit  extravagant  de  fe  déclarer  l’ennemi  d’un 
peuple  capable  de  tout  endurer,  hors  le  joug  in* 
fultant  &  defpotique. 

Tome  VîlL  K 
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Plufieurs  individus  reffentcnt  donc  par  erreur 
le  poids  ou  le  caprice  de  l’autorité.  Les  Lettres 
de  cachet ,  qui  quelquefois  volent  au  hafard,  im¬ 
molent  un  petit  nombre  de  viétimes;  mais  le  corps 
de  la  nation  efl:  à  l’abri  de  ces  aCtes  hardis  &  vio¬ 
lents;  &  en  ruinant  ouvertement  les  loix,  le  Mo¬ 
narque  fe  brileroit  lui-même  contre  l’écueil. 

La  confiance  le  foutient;  la  défiance  le  priveroic 
de  fa  force  réelle. 

Ainfi  parmi  nous  la  liberté  publique,  vivante 
malgré  de  terribles  atteintes,  s’appuye  avec  plus 
de  luccès  encore  fur  les  coutumes  &  fur  les  mœurs 
que  fur  les  loix  écrites.  L’empire  des  mœurs,  plus 
abfolu  que  les  loix,  parce  qu’il  efl  perpétuel ,  com¬ 
mande  la  modération  à  ceux  qui  feroienc  tentés  de 
ne  pas  la  connoître;  car  les  loix  ne  font  refpec- 
tées  &  fuivies  qu’autant  que  le  légifhteur  a  eu  l’arc 
de  les  enter  fur  les  mœurs  &  les  idées  nationales. 
Enfin,  la  plume  des  écrivains,  vigilante  &  pro¬ 
tectrice  des  privilèges  que  la  raifon  a  créés,  les 
maintient-,  &  défend  aux  Souverains  d’ofer  les  at¬ 
taquer. 

Et  ne  voiià-t-îl  pas  un  gouvernement  qui  pré¬ 
fente  un  vrai  phénomène ,  puifqu’il  offre  une  ef- 
pece  d’équilibre,  tandis  que  toute  la  force  écra- 
fante  efl  d’un  côté,  &  que  de  l’autre  il  n’y  a  pour 
contre-poids  que  les  lumières,  les  mœurs  &  le 
principe  inné  de  l’honneur?  Lorfqu’on  fonge  à  ce 
qui  arrête  le  poids  imtnenfe  de  la  fouveraineté, 
on  demeure  immobile  de  furprife,  &  l’on  contem¬ 
ple  avec  une  forte  de  refpeét  cette  autre  autorité 
tranquille  &  défarmée ,  qui  comrebalanceroit  les 
paffions  trop  fougueufes  du  pouvoir. 

Les  mœurs  du  François  &  fes  lumières  ont  diélé 
ces  loix  non  écrites,  parce  que  la  ba(è  réelle  des 
Empires  repofe  fur  les  coutumes  &  les  idées.  Il 
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fè'roic  donc  impoflible  à  nos  Monarques  de  les  dé* 
îruire,  &  même  de  les  altérer;  il  faudroit  qu’ils 
nous  filTent  perdre  tout  lèntiment  d’honneur,  toute 
idée  de  liberté  par  un  efclavage  prompt  &  entier. 
Ils  n’y  fongent  pas ,  &  ils  auront  plutôt  fait  d’in- 
térefler  leurs  fujets  à  leur  haute  fortune  en  les  ren¬ 
dant  heureux. 

On  dira  qu’une  telle  Monarchie  eft  plutôt  l’ou¬ 
vrage  du  fort  que  de  la  politique.  Je  l’avouerai. 
Audi  dès  que  la  mafie  de  la  nation  renoncera  aux 
îumieres  que  les  écrivains  lui  ont  données ,  elle 
marchera  à  l’efclavage,  &  fes  Souverains  au  defpo- 
tifrne,*  car  il  y  a  un  certain  rapport  entre  l'audace1 
du  pouvoir  &  l’ignorance  ignominieufe  des  peu¬ 
ples;  mais  ceci  n’eft  plus  à  craindre.  Le  gage  d’un 
gouvernement  modéré  fera  toujours  la  foule  d’hom¬ 
mes  inftruits,  &  inftruifanc  les  autres. 

La  grande  force  du  gouvernement  extérieur  eft 
dans  le  génie  de  la  nation,  qui  me  paroît  indef- 
trucïible.  Louis  XIV  le  connoifloic  bien ,  inftruic 
par  l’expérience  de  cinquante  années  de  régné ,  lorf- 
qu’il  difoit  au  Maréchal  de  Villars,  en  lui  ordon¬ 
nant  de  donner  une  bataille  donc  la  perte  pouvoir 
ébranler  fon  trône  :  S'il  vous  arrive  quelque  mal - 
heur,  vous  me  l'écrirez  à  moifeul.  Je  monterai 
à  cheval ,  je  pafferai  par  Paris ,  votre  lettre  à 
la  main;  je  connois  les  François ,  je  vous  mène¬ 
rai  deux  cents  mille  hommes ,  &  je  m  en fev élirai 
avec  eux  fous  les  ruines  de  la  Monarchie. 

Ce, moyen  fera  toujours  infaillible;  le  Monar¬ 
que  a  dans  fa  main  le  cœur  de  fes  fujets;  il  peut 
les  enflammer  à  fon  gré  d’un  enthoufiafme  prefl» 
qu’inconnu  chez  les  autres  nations.  Un  peuple 
auflî  chaud ,  aufli  abandonné  dans  fon  affeélion  , 
&  qui  a  tant  donné  de  preuves  d’un  zele  ar¬ 
dent,  &  d’un  amour  qui  monte  jufqu’à  l’héroïf* 
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nie,  doit êsre ménagé;  &  ee  reflort  incroyable  fera 
toujours  le  même ,  tant  qu’un  Monarque  faura 
traiter  noblement  avec  une  nation  aufii  généreulè. 

Il  y  a  dans  les  Etats  des  prépondérances  qui 
viennent  de  la  place  qu’ils  occupent.  La  France, 
placée  au  centre  de  l’Europe,  doit  exciter  la  ja- 
ioufie  des  Empires  voifins.  Cette  jaloulie  a  dû  la 
rendre  guerriere,  vive,  vigilante,  quelquefois  re¬ 
muante  ;  une  fois  viétorieufe ,  elle  a  dû  donner  le 
ton  par  fes  habits ,  lès  modes  ,  fon  goût. 

Un  des  plus  grands  avantages  delà  France,  font 
les  chemins.  Si  elle  peut  y  joindre  les  canaux ,  prin¬ 
cipes  de  vie  &  d’aétion ,  elle  touchera  au  plus  haut 
degré  de  fplendeur.  Les  chemins,  les  canaux  font 
les  vrais  miracles  du  corps  politique.  Par-tout  où 
coule  une  riviere,  ou  s’étend  un  chemin,  le  mou¬ 
vement  &  le  travail  y  établirent  l’induftrie.  L’obf- 
truélion,  au  politique  comme  au  phyfique,  donne 
la  mort.  Percez  des  routes  nouvelles  ,  ouvrez 
des  ifiues,  la  vie  pénétrera  avec  ces  ouvertures; 
tout  s’animera,  parce  que  dès  qu’il  y  a  lieu  au 
mouvement,  le  relForc  fe  débande  &  le  talent 
éclate. 

Il  n’y  a  point  de  pays  où  l’induftrie  ait  été  plus 
gênée  à  la  fuite  des  privilèges  morcelés  de  l’an¬ 
cien  gouvernement  féodal ,  &  que  n’a  pas  fait  ce¬ 
pendant  i’induftrie  captive  !  Les  penfées  étendues 
que  roule  tel  homme  dans  fa  tête,  y  meurenc 
trop  fouvent,  à  caufe  des  difficultés  qu’il  prévoit 
ou  qu’il  rencontre. 

Le  gouvernement  de  la  France  eft  monarchi¬ 
que  ;  mais  il  ne  l’eft  pas  elTentiellement  tous  les 
jours  de  l’année.  Ce  gouvernement  a  fes  ofcilla- 
tions;  mais  bientôt  il  reprend  fon  point  fixe,  & 
qui  paroît  devoir  être  durable.  Sa  mafiè  allure  fon 
repos  intérieur.  Il  n’y  a  point  de  ferment  moderne 
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capable  de  faire  lever  la  pâte;  les  vieux  levains 
fonc  tous  fans  activité. 

Mais  que  de  queftions  fur  ce  gouvernement  ! 
L’un  dit  :  eft-il  réellement  monarchique ,  &  dans 
tous  les  temps,  lorfqu’à  chaque  entreprife  le  fue- 
cès  dépend  ,  pour  ainfi  dire,  de  cent  capitalises 
environ,  qui  ,  ayant  en  main  toutes  les  richef- 
fes  monnoyées,  peuvent  les  prêter ,  peuvent  les 
refufer  ?  Les  grands  moyens  appartiennent  à  ces 
capitaliftes.  Point  d’opérations  majeures  fans  leur 
concours;  lapuiilànce  du  Roi  fe  trouve  fubordon- 
née  à  leur  volonté. 

Ceci ,  malgré  fes  difficultés  ,  ne  change  rien  k 
la  conftitution.  Le  monarque,  jouiffant  du  trône 
de  l’Europe  le  mieux  affermi,  le  plus  honoré,  le 
plus  tranquille;  environné  de  tous  les  refpeéL,  de 
tout  l’amour  de  fes  fujets ,  enfin  de  toutes  les 
jouiffances,  pourroit-il  être  méchant?  Non; l’idée 
de  pefer  fur  un  fujet  par  caprice  ou  par  haine  r 
ne  peut  pas  plus  entrer  dansfon  efprit,  que  dans 
celui  d’un  fujet  le  projec  infenfé  d’attenter  à  fora 
autorité. 

Or,  quand  un  gouvernement  modéré  eft  tou¬ 
jours  au-defïüs  d’un  particulier  ,  ou  d’un  corps, 
quel  qu’il  l'oit,  ce  gouvernement,  fans  être  par- 
fait,  eft  bon,  &  l’ordre  &  la  tranquillité  naiffenc 
de  ce  premier  &  indifpenfable  moteur.  Le  relie ,  à 
ce  qu’il  me  femble,  ne  fauroit  être  précifémenc 
calculé. 

Tout  confidéré,  vingt-deux  millions  d’hommes 
paifibles  &  non  affervis,  jouîllànt  de  leurs  privilè¬ 
ges  garantis  par  la  main  qui  les  gouverne  ,  offrent , 
à  tout  prendre ,  une  adminiftrauon  qui  n’eft  pas 
malheureufe.  Ses  avantages  contrebalancent  une 
partie  de  fes  défauts;  &  la  preuve  en  eft  que  la 
nation  en  gros  fubfifte  fans  avoir  vifiblement  perdu 
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de  fa  force  &  de  fa  félicité,  que  le  citoyen  en  gé¬ 
néral  ne  fongepas  à  quitter  le  fol  de  la  patrie, & 
que  l’étranger ,  contemplant  les  mœurs  douces  que 
commandent  desloix  modérées,  y  eft  perpétuelle¬ 
ment  attiré  par  un  charme  que  rien  n’affoiblic. 

Cette  foule  de  petites  loix,  diverfemenc  inter¬ 
prétées,  font  encore  un  rempart  pour  les  proprié¬ 
tés.  Le  caraétere  de  la  barbarie  eft  fans  doute  une 
complication  de  loix  contradictoires  ;  mais  il  ne  faut 
pas  confondre  avec  cette  complication,  cette  mul¬ 
titude  deloix  de  judicature,  qui  font  une  fuite  né- 
ceflàire  d’un  nombre  infini  de  pofieflions. 

Dans  un  Etat  où  l’induftrie  eft  poufTée  loin ,  où 
chacun  a  &  doit  avoir  fa  maniéré  d’exifter ,  ces 
réglements,  fubdivifés  d’après  des  principes  géné¬ 
raux,  appuyés  par  les  divers  tribunaux  où  chacun 
eft  cité,  deviennent  utiles  ;  &  Montefquieu  a  très- 
bien  obfervé  qu’ils  défendoient  &  protégeoient  les 
pofieflions  particulières.  Il  faut  que  la  légiflation 
en  grand  foit  réduite  à  des  principes  (impies  &  clairs. 
L’état  des  perfonnes ,  les  mariages ,  les  héritages 
ne  fauroient  être  fournis  à  des  loix  trop  pofiti- 
ves  :  mais  quant  à  ces  débats  journaliers  que  l’in¬ 
térêt  fait  naître,  &  que  le  génie  même  ne  fauroic 
prévoir,  qui  font  le  fruit  de  toutes  ces  propriétés 
nourricières  qui  fe  touchent  &  qui  fecroifent,  ces 
débats  multipliés  prouveront  la  vie  &  la  force  du 
corps  politique,  en  ce  que  chacun  faura  défendre 
fes  droits  contre  les  Princes,  &  le  Prince  lui- 
même  ;  ce  qui  établira  une  efpece  d  égalité. 

Que  ces  petites  loix  foienr  donc  mouvantes  & 
mobiles,  comme  les  aétives  paflions  qui  les  met¬ 
tent  en  jeu.  Plus  le  mouvement  fera  vif,  plus  l’E-  \ 
tac  fera  lain  &  deviendra  robufte. 
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CHAPITRE  DCXLVIII. 

Paillajje. 

Tout  théâtre  veut  un  paillajje.  Point  d’habile 
entrepreneur  de  fpeéhcle ,  qui ,  avant  l’ouverture, 
ne  fe  munifTe  d’un  paillajje.  Le  grand  aéleur  figu¬ 
rant  ne  peut  pas  toujours  être  en  fcene  ;  Ton  atti¬ 
tude  haute  eft  toujours  un  peu  roide.  Il  pourroit 
à  la  longue  faire  rire ,  fi  paillajje  ne  venoit  détour¬ 
ner  l’attention,  divertir  l’aflemblée,  &  renforcer 
le  férieux  de  fon  camarade.  D’ailleurs,  dans  toute 
piece  il  y  a  des  entr’aéles  où  perfonne  ne  paroîc  : 
paillajj'e  vient  à  propos ,  &  remplit  le  vuide.  Il 
repréiente  pour  les  abfents. 

Lorfqu’à  la  comédie  françoife  le  moucheur  de 
chandelles  faifoit  jadis  le  paillajje ,  &  qu’on  crioic  : 
Il  rira ,  il  ne  rira  pas ,  &  qu’enfuite  on  levoit 
la  toile,  le  Roi  des  Rois  de  la  Grece ,  le  fuperbe 
Agamemnon  paroiflbic  alors  plus  majeftueux.  Ces 
vers  devenoienc  plus  ronflants  &  plus  fonores  ; 

Oui ,  c’eft  Agamemnon  ,  e’eft  un  Roi  qui  t’éveille  5 

Viens,  reconnois  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

Agamemnon  confervoit  fa  dignité  jufqu’au  bout 
de  fon  rôle.  Peut-être  nos  tragédies  modernes  ne 
font-elles  fifflées  que  parce  qu’il  n’y  a  plus  de  mou¬ 
cheur  de  chandelles.  Les  chofes  les  plus  graves  de¬ 
viendraient  comiques ,  fi  l’on  n’avoit  pas  là  pail 
lajje  pour  plaflron  de  la  rifée  publique. 

On  en  fait  davantage  à  la  foire.  L zbeau  Léan- 
dre  doit  intéreflèr  confiamment  :  il  a  un  bel  ha¬ 
bit,  il  doit  jouer  un  rôle  de  fentiment;  mais  en* 
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fin  la  gaieté  publique  l'environne  tout  comme  m 
autre  ;  elle  pourroit  tomber  fur  fa  perfonne.  La 
piece  alors  iroit  mal.  Que  font  les  entrepreneurs 
du  grand  fpeélacle  ?  Ils  ont  fend ,  par  inîtinét  ou 
par  réflexion,  qu’il  falloir  que  quelque  comédien 
de  la  troupe  fe  chargeât  journellement  du  rôle  de 
Paillajje ,  pour  relever  la  fageffe,  le  fang-froid  , 
&  le  maintien  du  beau  Léandre. 

Quand paillajje  aura  tourné  fon  chapeau  com¬ 
me  ceci,  aura  coupé  fes  cheveux  comme  cela, 
aura  fait  un  grand  faut  qu’on  n’avoic  point  encore 
fait  avant  lui ,  aura  mis  fa  tête  fous  les  jupes  à' Ar¬ 
gentine;  or,  voyez  fi  Léandre ,  le  grand  &  fé- 
rieux  aéteur,  le  chapeau  fous  le  bras,  dans  tout 
ce  qu’il  dira,  &  dans  tout  ce  qu’il  fera,  n’offrira 
pas  dès-lors  la  railon,  la  bonne  grâce  &  la  di¬ 
gnité. 

Vous  favez  que  le  paillajje  fait  le  niais;  mais  il 
a  plus  d’efprit  à  lui  feul  que  tous  les  autres  aéteurs 
enfemble.  Au  milieu  de  fes  apparentes  balourdifes, 
il  perfiffle  camarades  &  fpeélateurs.  L’entrepreneur 
du  fpeftacle  le  choie,  lui  donne  de  bons  gages; 
s’il  vouloir  quitter  fa  troupe  ou  fon  rôle,  il  en  fe- 
roit  allarmé ,  il  a  befoin  de  fes  mines  pour  captiver 
le  parterre ,  accoutumé  à  lui  fourire.  Il  ripofte  avec 
le  parterre ,  tandis  que  le  beau  Léandre  ne  s’abaiffe 
jamais  jufques-là. 

Eh!  comment  jouer  telle  piece  fans  paillajje ? 
s’écrieroit  l’entrepreneur  attrifté.  Qui  fera  donc  rire 
l’affemblée?  qui  communiquera  avec  mon  public? 
Il  faut  bien  que  quelqu’un  communique  avec  lui; 
car  enfin...  fans  paillajje ,  on  va  s’appercevoir  de 
la  roideur  &  de  la  gaucherie  de  mes  autres  aéteurs. 
On  fe  moquera  peut-être  à  la  fin  du  beau  Léandre 
&  de  la  Demoifelle  Izabelle .  Mon  théâtre  tombe , 
fi  paillajje  ne  paroît  plus. 


! 
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Si  les  étrangers  ne  cotnprenoient  pas  ce  petit 
chapitre ,  iis  fe  feroienc  expliquer  ce  qu’eft  un 
paillajje  des  boulevards,  &  progreffivement.  Ils 
trouveront  dans  le  dictionnaire ,  paillajje  de  corps- 
de-garde ,  femme  qui  boit  de  l’eau  de-vie,  qui 
s’abandonne  aux  foldars,  &  qui  n’a  pas  befoin  de 
boire  de  l’eau-de-vie  pour  s’abandonner  au  premier 
venu  ;  mois  ils  n’y  trouveront  pas  mon  paillajje . 
Cela  fait  voir  combien  les  dictionnaires  font  impar¬ 
faits.  Nous  tâchons  de  nous  élever  de  toutes  nos 
forces  au-defFus  du  Grand-Vocabulaire. 


CHAPITRE  DCXLIX. 

' Noblefe . 


près  l’entiere  deftruCtion  du  gouvernement 
féodal,  le  peuple  n’auroit  dû  (émir  que  l’autorité 
d’un  feul ,  puifqu’il  avoit  détruit  tous  les  pouvoirs 
rivaux,  &  qu’il  avoit  aidé  au  Roi  à  les  détruire. 
Mais  la  noblefle  s’eft  bientôt  raffemblée  autour  du 
trône  qu’elle  ne  pouvoir  plus  combattre;  elle  a 
formé  un  corps  féparé  ;  il  n’a  point  abandonné  ces 
maximes  orgueilleufes  qui  lui  faifoient  méprifer  tout 
ce  qui  ne  tenoit  pas  à  lui. 

La  noblelTe,  dans  fon  origine,  marchoit  entre 
le  Roi  &  le  peuple.  Il  feroit  difficile  aujourd’hui 
d’affirmer  au  jufte  ce  qu’elle  eft  dans  l’Etat. 

Les  grands  ont  été  humiliés  fous  le  Monarque; 
mais  ils  onc  confervé  leur  crédit,  leur  opulence, 
une  foule  de  privilèges  qui  pefent  en  détail  fur  la 
multitude.  Les  Rois,  en  leur  arrachant  la  puiffiance 
dangereufe  qui  leur  écoit  contraire,  n’ont  pu  leur 
enlever  qu’en  partie  celle  qu’ils  exerçoient  fur  les 
claffies  inférieures. 


* 
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Les  châteaux  hérifient  nos  provinces,  englobent 
une  partie  des  grandes  pofièflîons,  ont  des  droits 
abufifs  de  chafie,  de  pêche ,  de  coupe  de  bois  ;  & 
ces  châteaux  recèlent  encore  de  ces  fiers  Gentils¬ 
hommes  qui  fe  fëparent  réellement  de  l’efpece  hu¬ 
maine ,  qui  joignent  des  impôts  particuliers  à  ceux 
du  Monarque,  &  qui  oppriment  trop  facilement 
le  payfan  pauvre  &  abattu,  s’ils  ont  perdu  le  pri¬ 
vilège  de  le  tuer  en  mettant  dix  écus  fur  fa  fofle. 

L’autre  portion  de  la  noblefie  environne  le  trône , 
les  mains  fans  cefiè  ouvertes  pour  mendier  éternel¬ 
lement  des  penfions  &  des  places.  Elle  veut  tout 
pour  elle,  dignités,  emplois ,  préférences  exclufi- 
ves  ;  elle  ne  permet  aux  roturiers  ni  élévation  ni 
récompenfe,  quels  que  foient  leur  génie  &  les  fer- 
vices  rendus  à  la  patrie  ;  elle  leur  défend  de  fervir 
fur  terre,  de  fervir  fur  mer;  puis  elle  veut  des 
évêchés,  des  abbayes,  des  bénéfices,  &c.  pour 
tour  ce  qui  ne  veut  pas  fervir. 

Il  eft  vrai  que  ce  corps  répand  fon  fang  pour 
la  défenfe  du  trône  &  de  la  patrie.  Mais  fous  pré¬ 
texte  qu’il  porte  l’épée ,  fon  avidité  efi:  infatiable. 
Jaloux  de  tout  envahir,  il  ne  permet  point  à  d’au¬ 
tres  d’approcher  du  Monarque.  Après  avoir  obftrué 
toutes  les  avenues  du  trône ,  il  afpire  tout  ce  qui 
pourroit  être  difiribué  avec  plus  d’égalité. 

Pourquoi  cet  orgueil  inlultant  de  la  noblefie  dans 
un  Etat  monarchique?  Qu’il  y  ait  diftindion;  (oit: 
mais  pourquoi  veut-elle  établir  une  fi  grande  dif- 
tance  entr’elle  &  les  autres  citoyens  ?  C’efi  la  for¬ 
me  du  gouvernement  féodal,  qui  vient  fe  mêler  à 
un  autre  gouvernement,  où  il  étoit  dit  que  nous 
n’aurions  plus  qu’un  maître. 

La  noblefie  fert-elle  mieux  dans  les  armées  que 
cette  foule  de  foldats  intrépides ,  qui ,  fort is  des  claf- 
fes  du  peuple,  ont  tout  aufli-bien  qu’elle  l’honneur 
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pour  mobile?  Qu’a-t-elle  fait  de  plus  que  tant  de 
citoyens  zélés,  qu’elle  appelle  obfcurs?  Le  gre¬ 
nadier  ,  qui ,  pour  monter  à  l’aflàut ,  plante  fa  baïon¬ 
nette  dans  la  muraille  ,  ne  fert-il  pas  noblement? 

Sortons  de  la  profeffion  militaire,  &  voyons  les 
trophées  de  la  nobîeiïè  dans  i’Eglife,  dans  la  ro¬ 
be,  dans  les  arts,  dans  le  commerce;  je  ne  lui 
vois  pas  un  caraétere  diftinétif  de  fupériorité  & 
de  grandeur. 

Depuis  que  l’éducation  a  donné  aux  hommes 
à-peu-près  les  mêmes  lumières,  ils  font  également 
propres  au  fervice  de  la  patrie.  Les  lumières  ont 
rendu  les  hommes  à-peu-près  égaux,  en  ce  que 
pouvant  tous  faire  les  mêmes  chofes,  il  n’y  a  plus 
lieu  à  une  féparation  outrageante,  puifqu’il  y  a  au¬ 
jourd’hui  beaucoup  plus  d’hommes  que  d’emplois  ; 
ce  qui  étoit  le  contraire  il  y  a  trois  cents  ans. 

La  foibîelîe  &  l’ignorance  ont  fait  les  nobles  dans 
les  fiecles  précédents ,  parce  qu’ils  avoient  à  eux 
feuls  toute  l’éducation  du  temps,  l’équitation,  l’a- 
drefle  dans  les  tournois,  le  fiyle  de  la  galanterie 
ufitée ,  &  des  connoiflances  conféquemment  bien 
fupérieures  au  vulgaire. 

Aujourd’hui  que  la  noblefle  n’a  ni  plus  de  vrai 
courage,  ni  plus  de  vrai  génie  que  la  portion  éclai¬ 
rée  patriotique  de  la  nation,  l’égalité  revient  in- 
fenfiblemenc  &  de  plein  droit.  Les  fervices  rendus 
au  trône,  à  la  nation,  aux  arts,  ne  doivent  plus  fe 
diftinguer  d’après  des  fyllabes  plus  ou  moins  lon¬ 
gues.  L’homme  plus  que  jamaise.fi:  le  noble  fils  de 
fes  œuvres.  Les  races  qui  n’ont  pour  elles  qu’un 
orgueil  ftérile,  doivent  retomber  dans  la  foule, 
jufqu’àce  qu’elles  ayeot  montré  des  vertus  vivantes 
&  non  décédées. 

Le  peuple  qui  paie  au  Souverain  l’impôt  &  l’hom¬ 
mage,  qui  lui  voue  l’obéifiance  &  le  refpeét,  de« 
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vroit-il  encore  connoître  le  poids  de  cette  noblefie 
qui  lui  eft  devenue  étrangère,  &  qui  voudroic  ad¬ 
mettre  une  réparation  perpétuelle ,  injurieufe  & 
confiante ,  entre  les  f'ujets  du  même  Prince  ;  qui  les 
frappe  de  fon  orgueil  quand  elle  ne  peut  les  oppri¬ 
mer  autrement;  qui  parle  de  fes  prérogatives  anti¬ 
ques  qu’elle  a  perdues;  qui  die  au  cultivateur,  tu 
es  payfan ,  tu  nés  rien ;  &  qui  étale  la  forme 
abufive  d’un  vieux  gouvernement  au  milieu  d’un 
gouvernement  nouveau ,  dont  I’intérêc  général  a 
voulu  qu’il  n’y  eût  plus  déformais  qu’un  Monarque 
&  des  citoyens? 

Si  l’homme  noble  n’a  été  que  l’ouvrage  de  la  po¬ 
litique,  &  fes  titres  une  julle  récompenfe  du  mé¬ 
rite  réel ,  cette  même  politique  ne  doit  plus  éloi¬ 
gner  les  uns  pour  admettre  les  autres ,  n’élevér  ceux- 
ci  que  pour  abattre  ceux-là ,  adopter  des  préféren¬ 
ces  éternelles;  ce  qui  feroit  injurieux  au  corps  de 
la  nation,  &  imprudent  pour  le  fervice  de  la  patrie. 

Un  auteur  a  dit  dernièrement ,  dans  un  gros  livre 
fur  la  nobleiïè,  que  la  noblefte  d’Adam  étoit  in- 
conteflable,  &  que  Jefus-Chrift  étoit- né  gentil¬ 
homme.  Si  cet  auteur  eft  conféquent ,  il  ne  prof- 
crira  aucun  enfant  de  la  noble  famille  du  premier 
pere,  fur-tout  fi  le  defeendanr  vénéré  ou  adore  le 
gentilhomme . 

Le  même  auteur  a  imprimé  ces  deux  pbrafes  in¬ 
concevables  :  L'homme  noble  n'ejl  point  l'ou¬ 
vrage  de  la  politique ,  il  efl  par  excellence  le 
chef-d'œuvre  de  la  nature.  C'e fl  dans  l'homme 
noble  que  la  nature  a  placé  [es  vues  les  plus 
hautes ,  &  que  toutes  fes  forces  ont  été  réunies . 

C’eft  bien  ici  le  cas  de  dire  qu’on  trouve  de  tout 
dans  les  livres.  Mais  l’auteur  devroit ,  pour  juger 
lui-même  fon  ouvrage  ,  fùivre  deux  cours  d’ac¬ 
couchements. 
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Et  pourquoi ,  me  dira-t-on  ,  un  cours  d'ac¬ 
couchement?  C’eft  que  le  même  écrivain  a  en- 
core  imprimé  la  phrafe  fuivante  :  C'eft  à  l'époque 
même  de  fa  naijfance  (l’homme  noble)  qu'il 
parut  s'annoncer  comme  un  être  fupérieur  à 
l'efpece  humaine.  Les  témoins  de  fes  premiers 
infants  le  virent  s'élancer  avec  force  des  en¬ 
trailles  d'une  mere  courageufe  ,  pour  tomber 
&  bondir  fur  la  terre  qui  devoit  la  porter . 
Son  regard  prompt ,  &c. 

~  ,  .  .. —  .  _  .  ' 

CHAPITRE  DCL. 

Baifers ,  Embraffades . 

Li’on  embraffe  très-facilement  à  Paris;  rien  de 
fi  commun  que  cette  marque  extérieure  d’affec¬ 
tion.  Il  y  a  de  ces  embrajfeurs  auxquels  on  ne 
s’attend  pas,  qui  vous  provoquent;  &  c’eft  quel¬ 
quefois  un  homme  indifférent,  oublié,  prefqu’in» 
connu ,  qui  vous  ferre  entre  fes  bras  au  détour' 
d’une  rue.  » 

Tantôt  il  y  a  incertitude,  tantôt  il  y  a  fufpen- 
fion ,  &  tantôt  l’accollade  fe  fait  pleinement  &  de 
bonne  grâce.  Cependant  on  ne  fait  trop  quand  & 
qui  l’on  doit  embraffer  :  tout  cela  fe  réglé  par  le 
caprice  ou  l’appel.  L’un  follicite  une  accoliade 
que  l’autre  efquive  ou  retarde ,  parce  qu’il  n’y 
forigeoit  pas,  ou  parce  qu’il  a  quelque  chofe  dans 
Tarne  qui  s’y  oppofe. 

On  s’embrafle  dans  les  rues,  dans  les  maifons. 
Parmi  la  bourgeoisie,  on  court  embrafler  les  fem¬ 
mes  qui  s’y  attendent.  Une  mere  fe  préfente,  on 
la  baife  fur  la  joue ,  &  la  jeune  fille  n’a  qu’une  révé¬ 
rence,  Une  autre  fois  on  ferre  bien  fort  la  mere, 
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pour  avoir  Je  droit  de  pofer  fa  joue  contre  celle 
de  fa  fille. 

Il  eft  des  embvaffeurs  impitoyables,  qui  épou¬ 
vantent  les  Demoifelles  avec  leurs  baifers  appuyés , 
tandis  que  l’homme  délicat  craint  d’effleurer  cette 
jeune  peau;  il  redoute  l’approche,  c’eil-à-dire,  l’é¬ 
tincelle  ;  il  ell:  trop  fenfible  pour  imiter  ces  mufeaux 
épais,  qui  vont  tomber  fur  ces  vifages  de  rofes  : 
c’efl:  une  pierre  qui  tombe  fur  un  pot  de  fleurs. 
L’homme  fenfible  ne  craint  rien  tant  que  d’embrafler 
une  femme  fur  la  joue  en  public.  Il  vaut  mieux  ne 
pas  toucher  fa  main ,  que  dis-je ,  le  bouc  de  fa  robe , 
que  d’avoir  un  témoin. 

Les  femmes  fe  baifent  toujours  vivement  en  pré- 
fence  des  hommes;  mais  c’efl:  une  agacerie  :  elles 
veulent  montrer  leur  tendreflè,  &  combien  elles 
fauroienc  rendre  douce  cette  faveur.  Ces  baifers 
redoublés  font  artificiels  ;  l’œil  n’efi:  pas  d’accord 
avec  la  bouche;  le  baifer  a  beau  crépiter,  il  n’elt 
ni  abandonné,  ni  dérobé. 

Il  devroit  être  défendu  d’embraflèr  de  jeunes 
enfants.  Des  phyfionomies  bourgeonnées,  des  nez 
barbouillés  de  tabac,  des  barbes  dures  s’emparent 
de  ces  vifages  délicats,  fans  craindre  de  ternir  le 
velouté  d’une  peau  douce  &  fraîche.  On  ne  porte 
point  la  main  fur  les  meubles  d’un  homme ,  &  l’on 
applique  la  bouche  fur  la  joue  de  fa  fille  âgée  de 
cinq  ans!  Les  gens  qui  fe  précipitent  fur  les  en¬ 
fants,  m’ont  toujours  paru  manquer  d’une  fenfibi- 
lité  délicate.  On  croit  prefque  voir  le  vice  qui  em« 
brade  l’innocence. 

En  Angleterre  ,  les  hommes  ne  s’embraflent 
point;  ils  fe  prennent  la  main,  fe  la  ferrent,  fans 
ôter  le  chapeau  ni  faire  des  courbettes,  comme 
nous  voyons  dans  les  rues,  où  les  deux  perfonna» 
ges  fembient  jouer  un  rôle.  Mais  lorfqu’on  ell  pré- 
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Tenté  à  une  femme ,  on  la  baife ,  non  fur  le  vifsge , 
niais  fur  la  bouche  ;  c’efl:  un  vrai  baifer  qu’on  lui 
donne.  Une  Angloife,  accoutumée  à  être  ainfi  fa > 
lüée ,  trouveroic  infignifiant  &  même  infulcanc  le 
falut  de  l’étranger  qui  fe  contenteroit  de  pofer  fa 
joue  contre  la  tienne. 

Le  premier  jour  de  l’an  eft  marqué  chez  nous 
pour  tous  ces  baifers  d’ufage  &  d’étiquette.  Que 
de  caretTes  on  fe  fait  en  public  ce  jour-là  !  Mais 
voyez  ces  embrajjeurs  :  plus  iis  étendent  les  bras, 
moins  ils  fentent. 

Toutes  ces  froides  embraflades,  images  impar- 
faites  d’une  faveur  précieufe  quand  le  cœur  la  donne 
&  la  reçoit,  devroient  être  à  jamais  fupprimées.  On 
diroit  que  le  Parifien  eft  très-chaud  en  amitié;  & 
prefque  toujours  l’homme  qu’il  embraiïe  avec  tant 
de  zele,  n’eft  ni  ne  peut  être  fon  ami. 


CHAPITRE  D  C  LL 

Vieux  Garçons. 

ï l  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  le  célibat, 
fi  commun  dans  notre  tiecle ,  &  triomphant  dans 
la  capitale.  En  examiner  les  caufes  &  en  indiquer 
les  remedes,  ne  feroit  pas  une  petite  affaire.  Tou* 
tes  les  déclamations  morales,  ou  de  mauvaifes  co¬ 
médies,  ne  feront  pas  faire  un  mariage  de  plus. 

Il  faudroit  réformer  le  vice  qui  établit  un  mur 
de  féparation  entre  deux  êtres  que  la  nature  appel¬ 
le,  &  qui  fe  fuient  dans  la  crainte  d’augmenter  la 
pefanteur  de  leur  chaîne. 

La  nature  elle-même  a  donné  à  l’homme  la  pré* 
voyance,  &  l’homme  frémit  en  appercevant  l’affo- 
ciation  forcée  du  luxe  &  de  la  mifere.  Il  voit  naî» 


* 
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ire  des  enfants,  dont  tous  les  cris  peut-être  ferons 
des  cris  de  befoin  ,  &  qui  font  mieux  dans  le 
néant  que  fur  le  plancher  d’une  ville,  où  ils  n’au¬ 
ront  à  leur  avènement  au  monde  pas  un  pouce  de 
terre. 

Le  lait  nourricier  leur  manquera ,  s’il  n’eftarrhé  ; 
&  s’ils  parviennent  à  un  certain  âge,  ce  ne  fera  le 
plus  fouvent  que  pour  être  les  ferviteurs  précaires 
de  la  portion  opulente. 

C’eft  ainfi  que  le  célibataire  raifonne  fon  fyftê- 
me  ;  mais  pour  éviter  un  danger ,  il  embralTe  un 
vice.  Il  efi:  feul  ;  fon  cœur  fe  durcit  ou  fe  delTeche  ; 
il  fuit  les  embraflements  de  la  tendreflè ,  pour  tom¬ 
ber  dans  ceux  de  la  débauche.  Il  a  refufé  une 
compagne  ;  il  rencontre  une  maîtreiïè  impérieufe , 
qui  n’a  point  d’intérêt  économe,  qui  lui  donne  des 
liens  plus  pefants  que  ceux  qu’il  a  voulu  éviter, 
dont  l’affeétion ,  rétrécie  par  la  cupidité ,  écarte  l’é¬ 
conomie,  qui  dérobe  tout  ce  qu’elle  peut  dérober. 
L’habitude  l’attache  à  une  femme  qui  groflit  clan- 
deftinemenc  fa  fortune  des  débris  de  celui  qu’elle 
pille.  Il  vieillit  infenfiblement,  &  il  s’eft  préparé 
le  malheur  de  n’avoir  aucun  ami  dans  fa  vieilldle, 
ayant  repoulfé  ceux  que  la  nature  lui  préfentoit.  Il 
n’a  pas  joui  d’un  cœur  qui  fe  foit  pleinement  fondu 
dans  le  lien ^  &  fût-il  fufceprible  d’amour,  le  déli¬ 
cieux  fenciment  de  l’ellime  ne  s’y  joindra  pas;  car 
il  ne  pourra  nommer  publiquement  la  compagne 
de  fa  couche  ;  &  les  baifers  qu’il  donnera  à  des 
enfants  que  la  loi  flétrit,  feront  des  baifers  furtifs  , 
qui  feront  toujours  quelques  reproches  à  fon  ame 
paternelle. 

Vieux  garçon ,  vieux  coquin ,  dit  le  proverbe. 
En  général,  il  n’efl:  pas  menteur;  les  exceptions 
font  rares.  Une  vieille  fille  peut  dire  :  On  n  a  pas 
voulu  de  moi ,  j'étois  laide ,  j'étois  pauvre ;  je  n'ai 

point 
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psint  refufé.  Mais  le  vieux  garçon  qui,  dans  la 
carrière  de  fa  vie ,  n’a  point  eu  le  courage  d’adop¬ 
ter  une  femme ,  &  (celle  qu’il  cherchoic  n^exiftât- 
elle  pas)  qui  n’a  point  fu  créer  une  ame  propre  à 
fympathifer  avec  la  fienne ,  quelle  excufe  peut-il 
donner?  De  quelle  foibleffe  ne  s’accufe-t-il  pas? 

Que  font  ces  célibataires?  Errants  dans  la  focié* 
té  ,  ils  vont  tendant  des  piégés  à  l’innocence,  & 
femant  le  trouble  dans  les  familles.  Idolâtres  d’eux- 
mêmes,  ils  comptent  pour  rien  la  honte  delà  beau¬ 
té  ,  les  larmes  &  les  foupirs  de  la  foibleflè  abufée. 

D’autres,  plus  coupables  encore,  attaquent  le 
lien  conjugal;  &  réfléchiffant  ce  crime,  joignent 
à  leur  perfidie  l’efpoir  affreux  de  croire  mieux  ca¬ 
cher  leurs  défordres,  &  de  fe  tranquillifer  fur  les 
fuites. 

Ce  fut  un  célibataire  qui  le  premier  inventa  ce 
dangereux  langage  qui  enivre  l’amour-propre  fé¬ 
minin,  en  outrant  la  louange  due  à  la  beauté. 

Le  plus  grand  argument  des  célibataires eft, qu’ils 
font  libres.  Eux,  libres  !  eux  efclaves  le  plus  fou- 
vent  des  plus  viles  courtifanes  ;  eux  qui  portent 
à  leurs  pieds  leur  fortune;  eux  qui  font  le  jouet 
de  leurs  caprices,  de  leurs  fantaifies;  eux  qui  en 
comptant  trouver  la  volupté,  ne  rencontrent  que 
des  faveurs  meurtrières;  eux  trompés  dans  leur 
jeune  âge ,  volés  dans  leur  vieilleffe ,  &  qui  feront 
abandonnés  à  leur  lit  de  mort,  fi  l’infenfibilité  qui 
les  environne,  jufte  punition  de  leur  vie  paffée* 
ne  précipite  point  leur  trépas. 
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CHAPITRE  DC  LIII. 

Défefpoir. 

Qvi  entre  chez  moi  le  vifage  pâle,  abattu ,  fe 
frappant  le  front  avec  le  poing?  C’elî  le  meme 
homme  que  j’ai  vu  la  veille,  tranquille,  ferein ,  ne 
redoutant  ni  le  préfent  ni  l’avenir, concentré  dans 
fes  jouiffances  perfonnelles.  Il  s’écrie  :  Je  fuis  ruiné  ! 
Hier  j’avois  du  pain,  je  n’en  ai  plus  aujourd’hui. 
J’ai  écouté  une  voix  qui  m’a  dit  :  Que  vous  impor¬ 
tent  vos  freres ,  vos  neveux ,  vos  parents ,  vos  amis  ? 
venez  chez  moi,  déshéritez  vos  proches,  &  vous 
aurez  onze  pourcent  fur  votre  tête.  J’ai  écouté 
cette  voix  infidieufe  ;  j’ai  répété  :  Que  m’importent 
mes  freres,  mes  neveux,  mes  parents,  mes  amis? 
j’aurai  onze  pour  cent  fur  ma  tête.  J’ai  couru  chez 
un  notaire,  &  j’ai  déshérité  mes  proches.  Mais  je 
fuis  puni  ;  la  banqueroute  de  l’emprunteur  efl:  dé¬ 
clarée,.  &  aucun  huiffier  ne  peut  l’arrêter.  Que 
vais-je  faire  à  préfent  ?  Je  ne  fais  que  fouper  en  ville , 
'aller  au  fpeétacle,  &  ligner  une  quittance  quatre 
fois  l’année.  Quel  confeil  me  donnez-vous?  Pour¬ 
quoi  ne  m’avez  vous  pas  averti  que  l’emprunteuf 
pourroit  manquer?  Quelles  loix  irai-je  implorer? 
Quels  tribunaux  me  rendront  mon  argent?  En¬ 
core  ,11  l’on  emprifonnoit  toute  la  maifon,  &  qu’on 
la  vendît  à  l’encan ,  bêtes  &  gens ,  &  jufqu’aU 
finge. 

Il  marche  à  grands  pas.  Heureux,  s’écrie-t-il, 
ceux  qui  n’ont  pas  oh  Ibl^de  rentes  viagères  !  Lorf- 
qu’il  a  bien  exhalé  fa  fureur,  il  dit  qu’il  va  s’en- 
fevelir  dans  le  fond  d’une  Province,  &  quitter  cette 
indigne  capitale ,  où  les  gens  vous  perfuadent  de 
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déshériter  vos  parents,  pour  s’appliquer  à  euft* 
mêmes  tout  l’héritage;  où  après  avoir  placé  coûté 
fa  fortune  pour  doubler  l’intérêc  de  fon  argent ,  on 
fe  voit  condamné  un  beau  jour,  malgré  le  contrat 
en  parchemin ,  h  travailler  lorfqu’on  s’étoic  fi  bien 
arrangé  pour  vivre  uniquement  pour  foi ,  &  palfer 
le  relie  de  fes  jours  dans  une  commode  oifiveté» 
Ainfi  l’égoïfme  qui  fe  croit  éclairé ,  s’aveugle 
&  fe  punit  lui-même;  &  la  banqueroute  devient 
un  excellent  avis. 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage ,  fans  doute. 


CHAPITRE  DCLIV. 

j Poëmes  lyriques. 

(D’est  bien  à  tort  qu’on  a  voulu  rétrécir  le  genre 
de  l’opéra ,  lequel ,  étant  par  fa  nature  fe  fpeéhcle 
de  l’imagination  ,  n’ell  poinc  fait  pour  recevoir  des 
limites.  La  magie,  la  mythologie,  l’hiftoire,  tout 
lui  appartient.  Le  pays  de  l’illufion  ne  fauroic  être 
trop  valie,  parce  que  cette  ruine  fantaftique  ne 
vit  &  ne  fe  plaît  qu’au  milieu  d’une  magnificence 
prodigue  &  merveilleufe.  Vouloir  borner  l’efpace 
immenfe  où  elle  plane,  c’efi:  l’anéantir.  Elle  ne 
fouffrira  jamais  qu’on  trace  un  cercle  autour  d’elle^ 
Audi ,  dès  que  le  poëce  a  fait  paéte  avec  la  bril¬ 
lante  chimere,  il  eft,  pour  ainfi  dire,  livré  h  cec 
agent  furnacurel  qui  a  droic  de  lui  commander  def* 
potiquement.  Il  faut  qu’il  monte  aux  deux,  qu’ü 
defcende  aux  enfers,  qu’il  vifice  les  dieux  &  les 
diables,  les  temples  &  les  cavernes;  qu’il  danfe* 
qu’il  chante,  qu’il  fommeille,  qu’il  vole  fur  les  nua* 
ges,  &  qu’il  ne  fe  plaigne  jamais  des  chaînes  oa 
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des  ailes  que  le  monfire  lui  donne.  Il  ert  entière* 
ment  fubordonné  à  cette  baguette  magique,  qui 
commande  aux  éléments,  aux  airs,  aux  ritournel* 
les ,  aux  ballets  &  aux  décorations.  Il  s’efi  enfin 
donné  à  une  efpece  d’enchanteur  qui  lui  a  ravi  fa 
logique. 

Rien  au  monde  n’efi  plus  oppofé  que  le  drame 
fimple  &  le  drame  lyrique.  L’intérêt  vif  &  continu 
cft  le  partage  du  premier;  le  fécond  ne  fe  fie  pas 
de  même  à  une  feule  &  même  fenfation  prolongée  ; 
il  les  appelle  routes;  il  lui  faut  des  moyens  im- 
menles  &  diverfifiés;  le  cortege,  le  concours,  la 
clameur  de  tous  les  arts  &  même  leur  lutte  con- 
fufe,  s’il  faut  le  dire,  au-lieu  de  leur  accord. 

Refie  à  favoir  fi  de  tant  de  chofes  difparates ,  il 
peut  jamais  réfulter  cette  unité  touchante  qui  pé¬ 
nétré  le  cœur,  &  fi  à  force  de  vouloir  prodiguer 
les  enchantements,  on  ne  parvient  pas  à  fatiguer 
l’œil  &  à  étourdir  l’oreille.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’i¬ 
magination  du  fpeftateur  rencontre  fon  plaifir  dans 
la  variété  de  ceux  qui  lui  font  offerts;  il  faille  à  la 
volée  ce  qui  parle  le  mieux  à  fes  fens.  Toutes  les 
ïmprefiions  viennent  l’interroger  ;  celles  qui  pîaifenc 
font  ad  mi  les. 

On  a  voulu  tracer  la  théorie  de  cet  art.  Ce  fe- 
roit  vouloir  faire  raifonner  la  folie;  &  pourquoi 
lui  ôter  fa  licence  bizarre?  L’opéra  ne  frappe  que 
pat  fon  extravagance,  par  la  multiplicité  &  la  con- 
fufion  des  objets.  Il  faut  laifier  à  ce  monfire  bril¬ 
lant  fes  dimenfions  irrégulières;  il  ne  pique  la  eu- 
riofité,  il  n’intéreffe  le  cœur,  il  ne  produit  la  fur» 
prile,  que  par  la  fingularité  de  fes  formes  fantaf- 
ques  &  changeantes 

On  veut  donner  aujourd’hui  aux  poëmes  lyriques 
une  marche  lage,  une  contexture  raifonnée ,  un 
intérêt  unique;  foit.  Lepoëme  fera  plus  conforme 
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aux  réglés  ;  mais  j’aurai  moins  de  plaifir.  Un  opéra 
doit  être  un  conte  de  fée.  Je  trouverai  allez  ailleurs 
des  pièces  raifonnées  &  touchantes,  qui  parieront 
à  la  raifon  &  à  l’ame.  Ici,  je  veux  voir  un  monde 
étrange  &  de  fantaifie. 

CHAPITRE  DCLV. 

Ballet. 

L’a  m  a  t  e  u  r  de  la  vérité  &  de  la  nature  avok 
fouvent  demandé  ce  que  fignifioic  tel  ballet,  où 
l’on  balançoit  les  bras,  où  l’on  levoit  alternative^ 
ment  les  pieds  fans  defTein  marqué,  où  l’on  danfoic 
enfin  pour  danfer.  Les  arts  font  tellement  fournis 
à  une  routine  puérilie  &  invétérée,  que  l’on  a  vu 
long-temps  fur  le  théâtre  de  l’opéra  des  fauts  bi¬ 
zarres,  des  attitudes  forcées,  des  mouvements  va¬ 
gues,  indéterminés ,  des  mafques  rouges ,  bleus  » 
yerds ,  &c.  &  perfonne  ne  foupçonnoit  alors  que 
l’art  pût  former  uneaétion  intérefrante,  noblemenc 
imitée  par  la  danfe.  Il  étoit  décidé  qu’un  ballet  ne 
feroit  qu’un  cercle  de  danfeurs  perpétuellement 
agités  fans  caufe ,  &  dont  les  pas  ne  fignifieroienn 
rien.  On  étoit  loin  d’appercevoir,  même  en  fpé- 
culation,  que  la  danfe  pût  former  une  peinture 
mobile ,  gracieufe,  animée ,  créer  des  tableaux ,  les 
varier  à  Ion  gré ,  &  s’élever  jufqu’à  rendre  les  par¬ 
lions  humaines. 

Elles  font  cependant  d’autant  plus  expreffives  9 
que  leur  langage  efl:  plus  contraint  &  plus  refferré. 
Le  filence  de  la  pantomime ,  loin  de  rien  dérobée 
à  leur  finefïe  &  à  leur  énergie ,  femble  y  ajoute? 
par  les  geltes  &  les  mouvements  ingénieux  & 
prompt  qu’elles  inventent.  Dans  cette  action  muet* 
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te ,  la  gêne  parole  allumer  l’éloquence.  Chez  les 
hommesalors  tout  devient  langue  &  langage  éner¬ 
gique  ;  le  pied  parle  comme  l’œil  ;  le  fentiment 
le  peint  dans  les  moindres  nuances;  l’ame  s’échappe 
par  toutes  les  attitudes  du  corps;  tout eft  réfléchi  , 
décifif,  pittorefque;  tout  frappe  l’image  &  la  ca- 
raCtérife;  elle  n’eft  ni  faufle,  ni  équivoque. 

Eh!  quel  plaiflr  de  voir  tel  mouvement,  rapide 
&  fugitif  comme  l’éclair,  qui  rend  avec  netteté  un 
•fentiment  délicat  &  fin!  L’amour ,  la  crainte,  le 
défefpoir  changent  de  phyfionomie ,  &  difent  tout 
ce  qu’ils  veulent  dire,  iàns  qu’on  foie  trompé  par 
le  menfonge;il  femble  même  ne  plus  exifter  dès 
que  la  bouche  de  l’homme  eft  fermée. 

Les  anciens  avoient  porté  cet  art  à  un  degré  de 
perfection  qui  nous  eft  inconnu.  Batyle,  Pilade  & 
Hilas  partagèrent  Rome  en  faétions  théâtrales.  Les 
hiftoriens,  en  nous  rendant  compte  des  vifs  tranf- 
ports  que  ces  pantomimes  excitèrent,  difent  qu’ils 
faillirent  allumer  une  guerre  civile. 

Noverre,  parmi  nous,  eft  le  premier  qui  ait  rai- 
fonné  la  danfe  ;  il  eftuya  les  contradictions  que  le 
préjugé  tient  toujours  en  réferve  contre  toute  in¬ 
vention.  Il  fut  les  braver,  &  recula  les  limites  de 
fon  art.  Ce  fut  de  ce  moment  que  cet  art  mérita 
d’être  confidéré  comme  une  partie  importante  de 
l’art  dramatique. 

Le  génie  de  Noverre  chaffa  les  perruques  noi¬ 
res,  \et paniers ,  les  tonnelets ,  &  fit  fuccéder  des 
tableaux  hiftoriques  ou  gracieux  ,  pleins  de  gran¬ 
deur  ,  d’exprefiîon ,  de  finefle  &  de  majefté ,  à  ces 
infipides  caricatures  qui  avoient  ufurpé  notre  ad¬ 
miration. 

Les  ballets  modernes  ne  font  pluscompofés  de 
cabrioles,  d’entrechats.  Une  déclamation  animée 
&  muette  forme  des  feenes  neuves ,  vivantes  ;  &  de 
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plus  grand  intérêt.  Le  fuccès  en  efl  fi  prodigieux, 
que  la  pantomime  efl:  defcendue  fur  les  petits  théâ* 
très  r  &  que  l’on  craint  qu’elle  ne  vienne  à  étouf¬ 
fer  toutes  les  autres  parties  de  l’art  dramatique. 
Cette  branche  muette  &  éloquence  a  un  attrait; 
qui  fubjugue  profondément  tous  les  efprits. 


CHAPITRE  DCLVI. 

^  Rime. 

JL/  a  rimaillerie  ne  paiïè  point  de  mode ,  les  cafés 
font  les  endroits  contagieux,  où  des  poétereaux 
s’entichenc  réciproquement  de  cette  puérilité.  Il 
n’y  a  rien  enfuice  de  plus  ridicule  que  la  maniéré 
dont  le  Mercure  annonce  un  concours  académi¬ 
que.  Le  plat  phrafier,  au  fujet  de  quelque  rimai!- 
lerie,  parle  de  la  Grece ,  des  jeux  olympiques ,  de 
la  couronne  flottante  ;  &  des  rairmidons  s'imagi¬ 
nent  bonnement  qu’une  médaille  efl:  de  la  gloire , 
&  voilà  leur  cerveau  gâté  pour  une  majeure  por¬ 
tion  de  leur  vie.  On  ne  voit  que  rimailleurs  qui 
s’entre-dévorent  pour  des  hémiflichee.  Rien  de  plus 
dangereux  que  ces  prix  de  poéfie.  Le  gouverne¬ 
ment  devroit  les  interdire.  La  moitié  des  jeunes 
gens  fainéantifent,  en  difant  qu’ils  travaillent  pour 
l’académie. 

Tous  nos  Poètes  regardent  la  rime  comme  par¬ 
tie  intégrante  de  la  poéfie;  elle  en  efl:  le  ridicule 
&  le  fléau.  Il  efl  devenu  impoflîble  d’enfanter  un 
long  ouvrage ,  fans  fe  brifer  fur  l’écueil. 

Cette  rime  tyrannique,  cette  ritournelle  decon^ 
fonnances,  ce  tintement  puérile,  font  perdre  à  U 
langue  fa  netteté,  fapréciflon,  fa  flexibilité  même. 
Cette  coupe  gênante  étrangle  lespenfées,  &  par* 

L  iv 
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Si  le  flyle  devient  uniforme  &  haché.  Nulle  ron¬ 
deur,  nulle  plénitude,  nulle  majefté.  La  profe  la 
plus  commune  a  un  caraftere  plus  libre,  &  plaîc 
davantage  à  tout  homme  fenfé.  Il  faut  être  mania¬ 
que  ou  un  Voltaire,  pour  faire  des  vers  françois 
après  vingt-huit  ans ,  lorfqu’ils  font  fi  peu  lus. 

Je  plains  fort  cette  foule  de  jeunes  gens  qui  s’a- 
donnenc  à  la  rime  ;  ils  négligent  tout  le  refte  pour 
pofféder  leur  Richelet  ;  ils  veulent  mettre  en  vers 
tons  les  Poètes  anciens  :  ce  qui  annonce  d’abord 
un  défaut  de  jugement.  Ils  fe  tourmentent  en  pure 
perte.  Plein  de  compaffion  pour  les  tortures  qu’ils 
éprouvent ,  j’admire  en  pitié  leurs  peines  infruc* 
tueufes. 

Nos  voifins  fe  font  dérobés  à  ce  joug  barbare 
que  nous  nous  fommes  ftupidement  impofé,  & 
la  poéfie  a  commencé  a  naître  parmi  eux. 

Il  me  fembleroit  bien  digne  du  fiecle  préfent , 
de  fecouer  le  joug  de  la  rime.  Nos  chefs-d’œu- 
vres  dramatiques  me  paroiflènt  gâtés  par  ce  faux 
agrément  que  l’habitude  foutient  encore ,  tandis  que 
nous  gagnerions  beaucoup  à  être  affranchis  de  cette 
infupportable  monotonie. 

Les  ouvrages  en  vers  ont  beau  trébucher  les  uns 
fur  les  autres ,  preuve  frappante  du  dégoût  uni- 
verfel ,  la  fatiété  ne  corrige  point  les  malheureux  ri- 
meurs  ;  ils  s’obftinent  à  mettre  en  vers  alexandrins , 
lourds  &  pelants,  Thompfon,  Zacharie,  Téléma¬ 
que,  Gefner,  Buffon;  &  puis  iis  appellent  poè¬ 
me  un  falmigondis  poétique,  qui  donne  h  tout  un 
public  une  indigeftion  de  vers  pour  dix  années. 

On  n’imagine  pas  combien  la  rime  coûte  à  la 
penfée,  même  dans  nos  plus  grands  poètes.  On 
conçoit  dans  une  piece  de  théâtre  un  fentiment  pro¬ 
fond  ;  on  ne  trouve  pas  de  rime ,  il  s’en  préfente 
«ne  qui  n’exprime  qu’une  idée  ordinaire.  On  s’y 
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refufe  d’abord  ;  on  s’échauffe  la  tête  pour  allonger, 
raccourcir,  tourner,  retourner  fa  phrafe;  on  tor¬ 
ture  fon  cerveau  :  l’inflexible  langue  ne  préfente 
aucun  tour  que  la  rebelle  rime  ne  répudie.  Celle 
qui  s’ajufle  au  trait  léger,  eft  employée;  &  le  per- 
fonnage  qui  alloit  avoir  une  phyfionomie  buri¬ 
née  ,  n’offrira  qu’une  figure  fans  caraétere. 

La  rime  rend  fouvent  Corneille  diffus ,  embar- 
raffé,  inintelligible,  elle  gâte  plufieurs  morceaux 
pleins  de  verve  &  d’élévation.  Racine  me  paroîc 
çonffamment  caché  derrière  fes  perfonnages,  & 
habile  à  leur  infinuer  fon  langage  harmonieux.  J’en¬ 
tends  fa  flûte  douce  qui  cadence  des  périodes  ar¬ 
rondies  ,  même  dans  le  tumulte  effréné  des  pallions. 
Je  ne  perds  jamais  de  vue  le  poëte;  &  quand  Mo- 
nime,  formant  le  projet  de  s’étrangler ,  apoftro- 
phe  le  tiflu  fatal ,  j’oublie  prefque  cette  fituation  Tou¬ 
chante  &  douloureufe,pour  admirer  des  vers  qui  font 
le  dernier  terme  de  la  recherche  &  de  l’art.  Ce  mor¬ 
ceau  efl:  fupérieurement  écrit  ;  mais  il  efl  trop  beau , 
puifqu’il  me  montre  plus  Racine  que  la  plain¬ 
tive  &  défolée  Monime. 

M.  de  Voltaire  devient  épique  dans  fon  (Œdipe , 
dans  fon  Alzire ,  dans  fa  Sémiramis ,  dans  la  pre¬ 
mière  fcene  ÜOrofmane  ;  entraîné  qu’il  efl  par  cetce 
pompe  d’élocution  qui  enleve  les  battements  de 
main  du  parterre.  Ses  confidents  font  quelquefois 
chargés  de  fes  plus  beaux  vers,  parce  qu’il  aime  à 
fe  faire  voir;  mais  dès  que  le  vers  fait  admirer  le' 
poëte,  le  vers  tue  h  coup  fur  le  perfonnage.  Et 
que  devient  l’illufion? 

On  chérira  encore  cette  beauté  conventionnelle 
qui  détruit  des  beautés  plus  vives,  plus  précieu- 
fes  &  plus  naturelles.  Le  Parifien  fera  fournis  à  ce 
bizarre  préjugé  encore  quelque  temps;  mais  enfin, 
lorfqu’en  fe  rapprochant  de  la  (implicite  &  de  la 
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nature  il  aura  fenci  le  charme  de  la  vérité  naïve ,  il 
verra  que  le  vers  fur  la  fcene  n’eft  qu’un  faux  or¬ 
nement  qui  tend  à  corrompre  l’efpric ,  lorfqu’il  faut 
être  tout  entier  au  fentimenc  &  à  l’image.  Et  la 
rime  fera  abandonnée  aux  chanfons  &  aux  vaude* 
villes,  pour  qui  feuls  elle  femble  faite. 

Notez  que  tous  ces  rimeurs  font  abfolumenc 
dépourvus  de  toute  invention;  ils  font  incapables 
de  faire  un  roman  médiocre. 

Or,  je  n’ai  pas  bonne  opinion  de  tout  auteur 
qui ,  dans  fa  jeunefle,  n’a  pas  fait  un  roman;  il  an¬ 
nonce  par-là  même  une  fécherefle  d’imagination  & 
une  forte  de  ftérilité;  &  pour  former  un  roman, 
il  faut  de  l’efprit,  de  l’ufage  du  monde,  la  con- 
noiiïànce  des  paffions;  &  les  verfifîcateurs,  nive¬ 
lant  des  mots,  n’ont  rien  de  tout  cela. 

Un  écrivain  qui  n’a  pas  fu  faire  un  roman ,  me  pa¬ 
roi  t  n’être  point  entré  dans  la  carrière  des  lettres 
par  l’impulfion  du  génie.  Ces  ouvrages  rimés  re- 
produifent  les  mêmes  tours,  les  mêmes  idées;  & 
rien  de  plus  rare  qu’un  auteur  original.  Tel  qui 
n’a  fait  que  de  mauvaifes  tragédies ,  incapable  de 
compofer  cent  pages  de  la  couleur  dès  écrits  de 
Rétif  de  la  Bretonne,  aura  l’infoîence  de  fç  croire 
fupérieur  à  lui,  tandis  qu’il  n’eft  pas  fon  égal;  il 
répétera  la  médiocrité  orgueilleufe ,  fans  longer 
qu’il  prononce  fa  condamnation. 

Auffi ,  que  font  ces  rimailleurs  ?  Ambitionnant 
d’abord  de  travailler  au  Mercure ,  ils  s’enrôlent 
fous  les  drapeaux  d’une  petite  feéle  ;  &  dès  ce  mo¬ 
ment  ils  blâment  tout  ce  qu’elle  blâme ,  &  ne 
louent  que  ce  qu’elle  loue.  Ils  forment  un  petit  ba¬ 
taillon  littéraire,  par  cet  inftinéb  que  les  efprits  mé¬ 
diocres  &  fubalternes  ont  à  faire  ligue  offenfive 
&  défenfive.  En  applaudilFant  au  petit  chef  qu’ils 
ont  choifi,  ils  penient  applaudir  à  eux -mêmes. 
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Ils  fe  rendent  tracaffiers  &  méchants  pour  lui  plat- 
re  ,  en  attendant  qu’ils  le  détrônent. 


CHAPITRE  DCLVII, 

Gens  blejfés. 

A  la  fuite  des  accidents  auxquels  on  eftexpofé 
dans  la  capitale ,  fe  joignent  des  cîrconftances 
non  moins  douloureufes.  Le  peuple  qui  s’affemble 
&  qui  donne  mille  avis  contraires ,  embarrafle  le 
malheureux  blefle.  Le  brancard  qu’il  faut  aller  cher¬ 
cher  n’eft  pas  fous  la  main  ;  le  commiflaire  qu’il 
faut  trouver  eft  loin;  le  procès-verbal  à  rédiger  ne 
s’acheve  point  ;  la  lenteur  de  ces  cruelles  forma¬ 
lités,  pendant  lefquelles  le  patient  eft  abandonné  à 
fes  tourments ,  fait  que  l’infortuné  périt  avant  que 
d’être  arrivé  h  l’hôpital. 

Qui  n’eft  pas  expofé  à  être  bleffé  dans  ces  rues 
tumultueufes?  Une  tuile ,  un  carrolîe ,  une  poutre 
branlante,  un  marteau  de  maçon,  un  cheval,  un 
chien  danois,  un  porte-faix  fourd  &  muet,  vous 
font  plaie,  bolfe,  contufion ,  fraéture. 

Au  défaut  de  ces  graves  accidents,  un  citoyen 
honnête  &  inconnu  peut  être  furpris  d’un  coup 
de  fang;  &  faute  de  renfeignements,  on  le  portera 
à  l’Hôtel-Dieu.  En  revenant  de  fa  léthargie  ,  il 
fe  trouvera  lui  quatrième  ou  cinquième  dans  un  lie 
fort  différent  du  lien.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à  un 
Avocat  de  ma  connoiiïànce ,  il  y  a  quelques  années. 
En  fe  réveillant ,  il  retomba  dans  fon  évanouiffe- 
ment ,  lorfqu’il  fe  vit  couché  entre  deux  moribonds 
qu’il  ne  connoiffoit  pas. 

On  avoit  imaginé ,  pour  obvier  à  ces  cas  impré¬ 
vus  ,  de  placer  dans  chaque  quartier  de  la  Capi- 
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taie,  Toit  chez  an  commiffàire,  foie  chez  un  chi¬ 
rurgien  ,  un  hofpice ,  c’eft-à  dire,  une  chambre  baffe 
&  commode  où  feroit  un  lit  difpofépourles  blefles, 
un  petit  coffre  de  chirurgie  &  de  pharmacie ,  de 
maniéré  qu’on  pût  tranfporter  fur-le-champ  &  re¬ 
courir  tout  cicoyen  qui  auroit  éprouvé  quelques 
accidents. 

On  avoit  d’abord  accueilli  ce  projet  hofpitalier, 
mais  il  n’a  pas  reçu  fon  exécution  ;  de  forte  qu’un 
homme  dangereusement  bleffe  fe  trouve  à  la  merci 
du  peuple;  &  s’il  n’eft  pas  reconnu,  ou  s’il  n’înté- 
refle  pas  quelque  bonne  ame,  il  voyage  douloureu- 
fementau  corps-de -garde,  du  corps-de-garde  chez 
le  Commiffàire,  de  chez  le  Commiffàire  à  i’Hôtel- 
Dieu.  Il  feroit  plus  heureux  dans  fon  infortune , 
s’il  eût  été  écrafé  au  centre  de  la  ville. 

Ainfi  le  bien  ne  s’opère  pas  aifément.  Ce  plan 
charitable,  &  qui  devoir  intéreffèr  toutes  les  claffes 
de  citoyens,  n’a  point  été  exécuté  faute  du  con¬ 
cours  de  plufieurs  volontés.  La  puiffànce  ordon¬ 
natrice  nefuffic  pas,  il  faut  la  réunion  de  ceux  qui 
peuvent  agir;  &  cette  réunion,  M.  le  Noir  ne  l’a 
pas  trouvée ,  malgré  l’importance  &  l’utilité  de 
l’objet. 

I  '  . . .1  I  .1  ■!  —■■«F» 

CHAPITRE  DCLVIII. 

Miracles. 

On  a  danfé  fur  la  tombe  du  diacre  Paris  ;  on  a 
mangé  de  la  terre  de  fon  tombeau.  Quoi  de  plus 
miraculeux  que  cette  frénéfie  ?  Voir  l’homme  étein¬ 
dre  le  flambeau  de  fa  raifon,  une  ville  endere  fç 
repaître  de  preftiges  :  quoi  de  plus  étonnant  ? 

Enfuite  efl  venue  la  guérifon  miraculeufe  d’une 
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Dam zdelaFolfè)  qui,  pour  preuve,  a  fuivila  pro- 
ceflion  du  Saint-Sacrement  pendant  trente  années. 
Il  n’y  avoit  rien  à  répondre  à  cela  :  aufli  point  de 
contradiction. 

Le  dernier  miracle  qui  s’eft  faic  à  Paris,  ou 
plutôt  que  le  peuple  a  imaginé  ,  regardoit  une 
Vierge  de  plâtre  du  fauxbourg  Saint -Antoine. 
Cette  Vierge  étoit  dans  fa  niche  à  l’encoignure 
d’une  rue ,  fans  qu’aucune  perfonne  eût  jamais 
pris  garde  de  quel  côté  elle  avoit  la  tête  tournée. 
La  procefiion  du  Saint-Sacrement  venant  à  pafler , 
quelqu’un  s’écria  qu’elle  venoit  de  tourner  la  tête 
du  côté  du  Prêtre,  comme  pour  faluer  fon  divin 
fils.  Ce  miracle  paflà  de  bouche  en  bouche;  la 
populace  accourut;  une  vieille  alluma  un  cierge 
au  pied  de  la  Vierge  ;  le  lendemain  cinquante 
mille  âmes  fur  pied  environnoiene  la  ftatue  de 
plâtre.  C’étoit  en  1752. 

Notez  que  la  Vierge  de  plâtre  adofloit  la  bou^ 
tique  d’un  marchand  épicier,  quivendoit  des  cier¬ 
ges;  il  eut  bientôt  vuidé  fon  magafin;  c’étoit  à 
qui  en  allumeroit.  Le  concours  devint  fi  confidé- 
rable  ,  que  la  police  ne  fut  trop  comment  amortir 
cet  enthoufiafme ,  &  difîîper  la  foule  incroyable  qui 
rempliflbit  ce  fauxbourg.  On  enleva  la  Vierge  ;  elle 
fut  tranfportée  ailleurs' &  enfermée. 

On  dit  que  le  marchand  épicier,  qui  étoit  mal 
dans  fes  affaires,  avoit  décollé  l’image  de  plâtre, 
&  au  moyen  d’un  fil-d’archal ,  lui  avoit  fait  tour¬ 
ner  la  tête,  perfuadé  qu’il  étoit,  qu’il  vendroit allez 
de  cire  aux  dévots  pour  remonter  fa  fortune  dé¬ 
labrée. 

Le  Prophète  de  la  rue  des  Moineaux  ne  de¬ 
meura  pas  auffi  paifible;  il  guérifloit,  avec  le  Am¬ 
ple  attouchement,  tout  le  peuple  par  une  com¬ 
motion  éleétrique  vraiment  inexplicable.  It  guérit 
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comme  faifoit  Je  fus  -  Chriji  ;  il  en  a  reçu  fis 
pouvoirs .  Le  Prophète  fut  renvoyé  doucement  ; 
&  cette  fermentation  qui  avoit  gagné  la  ville  en- 
tiere  ,  tomba  tout  auffi  précipitamment  qu’elle 
s’étoit  formée. 

Il  y  a  vraiment  des  épidémies  morales  qui  naif- 
fent  tout-à-coup ,  &  dont  on  ne  fauroit  affigner  la 
caufe,  ni  prévoir  les  effets.  Une  police  qui  rompt 
avec  adreflé  ce  vent  impétueux,  &  qui  éteint  l’ex¬ 
travagance  publique,  ainfi  qu’on  fait  d’un  embra- 
fement  dans  fon  origine,  eft  un  bienfait  réel  du 
gouvernement.  Que  de  défafires  dans  les  fiecles 
antérieurs  faute  de  n’avoir  pas  fu  arrêter  l’étincelle 
qui  a  certaines  époques  allume  les  cerveaux  ! 


CHAPITRE  DCLIX. 

Livres. 

P  a  ris  eft  la  ville  de  l’univers  qui  en  contient 
le  plus.  L’érudit  &  le  compilateur  y  font  fort  à 
leur  aife  :  auffi  foifonnent-ils.  On  refond  des  livres 
comme  on  refond  des  fuifs.  Voyez  Pankoucke  ; 
n’eft-il  pas  un  maître  chandelier? 

L’ignorance  même  par  air  érige  un  trophée  en 
l’honneur  du  favoir.  Que  de  fots  poffieflèurs  d’une 
immenfe  bibliothèque  reffemblent  aux  Libraires, 
qui  fe  promènent  tous  les  jours  au  milieu  d’une 
foule  de  bons  livres  qu’ils  n’ont  jamais  ouverts! 

Dans  un  fens,  on  fait  trop  de  livres  ,/&  dans 
un  autre  on  n’en  fait  point  allez.  On  en  fait  trop, 
fi  l’on  confidere  que  l’on  écrit  de  nos  jours  bien 
des  chofes  favantes  &  inutiles.  On  n’en  fait  pas 
afiTez,  fi  les  ouvrages  tendent  à  établir  un  rapport 
moral  entre  les  faits» 
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îi  y  a  plus  d’hommes  que  de  penfées,  &  l'on 
fi  vu  des  fiecles  s’écouler  fans  rendre  au  dépôt  com¬ 
mun  une  feule  idée  jufte  ou  utile.  Qu’eft-ce  donc 
qu’un  Tacite,  qu’un  Bacon  (i),  qu’un  Locke, 
qui  fe  font  diftingués  au  milieu  du  genre  humain 
par  la  grandeur  &  le  nombre  des  idées? 

Mais  de  pareils  auteurs  ne  paroifTènc  qu’à  de 
longs  intervalles.  Ces  auteurs  penfent  trop  pour 
la  multitude;  il  en  faut  d’autres  qui,  comme  dit 
RoufTeau ,  femblables  à  la  bonne ,  coupent  le  pain 
aux,  enfants;  &  ces  Ecrivains,  quand  ils  ont  fu 
tracer  des  ouvrages  populaires,  où  la  morale  eft 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  méritent  des  éloges. 

Il  y  a  une  certaine  mefure  de  connoiflànces  utiles  ; 
pafTé  cela ,  le  refte  qui  n’eft  que  curiofité  femble 
abandonné  au  vuide  des  hypothefes  pour  former 
des  difpuces  interminables.  C’eft  le  luxe  de  l’efpric 
humain;  il  prouve  fa  fagacité,fa  profondeur: mais 
il  n’ajoute  ni  à  fon  repos  ni  à  fon  bonheur. 

L’on  ne  parvient  à  ces  connoiflànces  utiles  qu’a- 
près  avoir  beaucoup  comparé.  La  multitude  de  livres 
eft  donc  un  inconvénient;  mais  n’eft  point  un  mal: 
on  prend,  on  choifit;  &  tel  livre  qui  ne  dit  rien 
à  l’un,  parle  beaucoup  à  l’autre.  Je  ferois  donc  de 
l’avis  de  Madame  de  Sévigné,  qui  dit,  avec  fa  grâce 
ordinaire  :  Pour  Pauline,  cette dév or eufe  de  livres , 
j'aime  mieux  quelle  en  avale  de  mauvais ,  que 
de  ne  point  aimer  à  lire . 

Un  Miniftre  nommant  fon  parent  à  la  place  de 
bibliothécaire  de  1a  bibliothèque  royale,  lui  dit 
en  pleine  audience  :  Mon  coufin ,  voici  une  belle 
occafion  pour  apprendre  à  lire. 


(i)  Quand  Bacon  dit  de  l’argent,  c’tft  un  bon  ftrvluur  & 
an  méchant  maître ,  n’a-t-il  pas  fait  un  volume  dans  ce  peu 
de  mots  è 
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Ce  mot  très  -  plaifanc ,  &  qui  peine  de  quelle 
maniéré  (e  donnent  en  France  les  premiers  em¬ 
plois,  le  devient  davantage  par  l’application  dont 
il  eit  fufceptible.  Que  de  fois  a-t-on  pu  dire  depuis» 
Ah ,  Mon fieur ,  la  belle  occafon  pour  apprendre 
ce  que  vous  devriez  [avoir  ! 


CHAPITRE  DCLX. 

Empiriques. 

ï  ls  font  les  médecins  du  peuple.  Le  peuple  n’à 
pas  de  quoi  payer  ceux  qui  roulent  en  voiture.  Il 
va  chez  ceux  qui  donnent  en  même-temps  la  con¬ 
fia!  ration  &  le  remede  :  par-là  il  eft  difpenfé  de 
payer  l’apothicaire. 

Les  Empiriques  ne  font  pas  defpotiques.  On  va 
chez  eux ,  on  marchande ,  on  tâte  de  leur  remede  ; 
s’il  réuffit,  on  continue;  s’il  ne  fait  pas  du  bien ,  on 
le  met  de  côté.  Mais  le  Médecin  ne  fe  relâche 
pas  de  la  rigueur  de  fes  ordonnances. 

Le  Médecin  qui  raifonne,  tantôt  tue,  &  tantôt 
guérit.  L'Empirique  en  fait  autant;  mais  du  moins 
il  ne  raifonne  pas.  Il  fe  conduit  par  l’expérience; 
&  comme  nous  fommes  tous  plus  ou  moins  pyr- 
rhoniens,  Iorfqu’il  s’ag't  de  cette  fcience  très-obf- 
cure,  nous  ne  voyons  pas  de  mauvais  œil  les 
Empiriques  qui  peuvent  citer  auffi  leurs  mer- 
veilleufes  guérifons. 

L’Empirique  fera  confhmment  le  médecin  du 
pauvre,  de  l’indigent.  Celui  qui  n’a  point  de  temps 
à  perdre,  monte  chez  l’Efculape  groflier  :  Me  gué¬ 
rirez-vous?  lui  dit-il  d’une  voix  impérative;  je 
nai pas  le  loi fir  d' être  malade.  L’Efculape  répond 
affirmativement  :  Qui ,  je  vous  guérirai.  Quand 
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H  n’y  auroit  que  ce  ton  ferme,  alîbré  qui  frappa 
le  malade ,  ce  feroic  déjà  un  grand  bien  ;  car  il 
commence  par  fortifier  l’ame  ;  &  le  médicin  de  la 
faculté ,  avec  fa  parole  incertaine  &  fes  tâtonne¬ 
ments,  ne  verfe  pas  dans  lame  le  courage  ni  Iê 
beaume  reftaurant  de  l’efpérance.  lied  froid,  tan- 
disque  l’autre,  chaud  &  véhément,  vous  dit  d’une 
voix  forte  &  convaincante  :  Prenez  &  guérijjez » 
Ce  ton  éloquant  ranime  &  conforte  le  malade , 
chaiïè  la  peur,  &  commence  peut-être  la  guérifon. 
Il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  cette  force  d’i^ 
magination  ordinaire  aux  Empiriques,  &  qui  leur 
fait  dire  à  des  fquélettes  ambulants:  J'en  ai  guéri 
bien  d'autres;  vous  ne  digérez  pas;  eh  bien , 
dans  quinze  jours  vous  mangerez  un  aloyau, 
avec  moi. 

Un  médecin  blême  avec  une  voix  flûtée,  l’œil 
indécis,  vous  rate  le  pouls  mollement,  proféré  de 
ces  phrafes  élégantes,  mais  dont  on  lent  le  vuide» 
Il  fembie  vouloir  temporifer  avec  la  maladie,  en 
faire  un  objet  de  curiolité.  Son  ton  doux  &  miel¬ 
leux  a  la  conftitution  vaporeufe  des  femmes  &  des 
élégants  de  nos  jours*  L’Empirique ,  au  contraire  , 
a  la  parole  hardie ,  l’œil  fur  ;  il  fait  tourner  fon  ma¬ 
lade,  lui  bat  l’épaule,  s’empare  de  fon  imagina¬ 
tion,  &  en  le  félicitant  d’être  venu  le  trouverai 
a  déjà  changé  la  fituation  de  fon  efprit. 

Le  peuple  trouve  donc  que  les  médecins  n’onc 
pas  le  talent  de  la  parole  ;  &  conformément  h  fa 
maniéré  de  juger,  il  a  recours  aux  Empiriques  qui 
ont  le  ton  populaire,  qui  font  rire  les  agonifantS;, 
en  leur  prouvant  qu’ils  fe  porteront  bien  avanc 
peu  ,  &  qui  diftribuent  l’apophtegme  médical  &  la 
bouteille  pour  vingt-quatre  fols. 

Dites  h  un  de  ces  hommes ,  un  tel  a  dit  que 
vous  étiez  un  empirique  ,*  il  répond  fans  fe  décon- 
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cerrer  &  avec  hardiefle  :  II  ni apelle  un  etnplru 
que  ,  &  moi  je  i appelle  un  médecin.  Il  ne  fait 
pas  bien  mon  nom.  Grâce  à  Dieu,  je  ne  fuis  point 
médecin ,  je  fuis  guérijjeur.  Ec  le  peuple  fournis 
à  cette  voix  force,  à  ce  vifage  décidé,  à  ce  gefte 
ferme,  répece,  il  eft  guérijjeur  !  Ec  comme  il 
compte  être  guéri  ,  il  i’elt  déjà  à  moitié. 

Tous  ceux  qui  diftribuenc  des  remedes  font  en* 
régiilrés  a  la  police;  ils  font  tolérés  lorfqu’ils  ont 
dépofé  îe  fecrec  de  leur  compofition  entre  les  mains 
du  premier  Médecin  du  Roi.  Plufieurs  remedes 
donc  on  fait  ufage  dans  la  médecine,  font  dus  ori¬ 
ginairement  à  des  Empiriques.  Ec  ne  peuc-il  pas 
îe  trouver  un  remede  bon  au  corps  humain,  dans 
prefque  toutes  les  circonflances?  Ne  voyons-nous 
pas  aujourd’hui  ,  que  toute  l’apothicairerie ,  en¬ 
tre  les  mains  des  véritables  gens  de  l’art ,  fe  réduit 
tu  tartre  ffibié ,  au jalap,  au  quinquina,  au  moufle 
de  Corfe,à  l’éther,  voilà  ce  qui  fauve  la  vie.  Un 
bon  remede  applicable  dans  une  foule  de  mala¬ 
dies,  peut  donc  fe  trouver  entre  les  mains  d’un 
Empirique  ;  &  un  remede  non  univerfel ,  mais  bien- 
faifant  dans  prefque  tous  les.  cas ,  n’efl  pas  auffî 
chimérique  qu’on  voudroit  le  dire. 

Quoi  qu’il  en  (bit,  le  peuple  qui  n’a  pas  plus 
envie  de  mourir  que  les  grands ,  court  chez  les 
Empiriques,  croit  aux  Empiriques,  ne  renoncera 
pas  aux  Empiriques;  il  a  droit  de  les  interpeller, 
de  les  tancer.  Le  malade  difpute,  fe  plaint,  gron¬ 
de  ,  ce  qu’il  ne  peut  avec  le  médecin  irréfra¬ 
gable. 

Il  réfulte  que  les  Empiriques  guérilTent  &  ne 
tuent  pas  plus  de  monde  que  les  médecins  endof- 
fant  robe  fourrée. 

Certains  médecins  difent  qu’il  y  à  deux  mille 
maladies  ?  comme  les  cafuiltes  difent  qu’il  y  a  cinq 
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Cehts  mille  péchés.  Les  médecins  font  nu  phyfl- 
que ,  ce  que  les  cafuifles  font  au  moral.  Ils  con- 
noiflent  mieux  la  nature  des  maladies,  lesfymptô» 
mes  &  les  crifes  que  les  anciens  ;  mais  le  re- 
mede  !  Voilà  le  pont.  Le  pont  !  direz-vous  ;  qu’elL 
ce  à  dire?  Je  vais  vous  l’expliquer. 

Il  y  avoit  un  torrent  qui  coupoit  un  chemin  ; 
des  ingénieurs  vinrent,  &  déterminèrent  la  rapidité 
du  courant,  la  profondeur  du  torrent,  la  mafie  des 
eaux,  la  hauteur  des  bords.  Bref,  tout  étoic  me- 
furé  géométriquement  avec  une  précifion  rigoureu- 
fe;  mais  le  chemin  étoit  toujours  coupé;  le  ponc 
ne  joignoit  pas  les  rives  oppofées.  Un  maçon  vint , 
qui  n’étoit  ni  architeéle ,  ni  géomètre,  &  dit:  Je 
m’embarralTe  fort  peu  de  la  grolTeur ,  de  la  rapi¬ 
dité  du  torrent,  du  lit  qu’il  occupe,  qu’il  creufe 
ou  qu’il  ronge;  mais  je  vous  ferai  un  pont,  & 
vous  paiïerez  deflus  :  ce  que  ne  peuvent  faire  ces 
Meilleurs ,  qui  vous  difent  le  mieux  du  monde 
comment  le  torrent  vous  empêche  de  pafler. 

Et  fans  calculer  ni  mefurer  la  force  &  l’étendue 
du  torrent ,  il  fit  une  arche  folide.  Le  pont  fut  bâti , 
&  l’on  paiïà.  Les  géomètres  furent  très-bien  ce 
qu’étoit  le  torrent  ;  &  le  maçon  fut  que  quand  il 
y  avoit  un  torrent ,  le  tout  étoit  d’y  faire  un 
ponr. 

Les  médecins  font  les  jaugeurs  du  torrent,  le 
<  guérifleur  efb  le  maçon. 


CHAPITRE  DCLXI. 

Ventilateur  des  Spectacles. 

IL  e  s  chymiftes  nous  ont  appris  qu’il  régnoû 
dans  une  falle  de  fpeétacle  trois  fortes  d’air.  Dans 
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Je  bas,  un  air  lourd  méphytique,  très-dangereux 
dans  le  haut,  un  air  plus  léger  &  non  moins  nui¬ 
sible. 

Tout  air  refpiré  celle  d’être  refpirable.  Les  pe¬ 
ntes  loges  font  toutes  dans  le  haut  &  dans  le  bas 
de  la  falle;  &  c’eft  là  que  viennent  s’empoifon- 
ner  &  s’ennuyer  nos  femmes  aux  nerfs  délicats. 

En  conilruiiànt  la  falle  provifoire  de  l’opéra, 
on  nous  avoir  promis  un  ventilateur.  Ce  ventila¬ 
teur  auroit  coûté  cent  écus,  &  il  n’y  en  a  pas  à 
!a  comédie  françoife,  il  n’y  en  a  pas  à  la  comédie 
dite  italienne  :  cet  honneur  efl  réfervé  à  Auclinot , 
à  Nicolet  &  aux  Variétés  amu famés. 

Cependant  rien  de  plus  (impie  que  ce  ventila¬ 
teur,  tel  que  l’avoic  propofé  l’infpeéteur  des  ob¬ 
jets  de  làlubrité,  M.  Cadet  de  Vaux ,  qui  s’occupa 
conftamment  &  efficacement  de  tout  ce  qui  peut 
intéreffier  la  famé  &  la  confervation  de  fes  conci¬ 
toyens. 

Ce  ventilateur  confiée  en  un  tuyau  de  chemi¬ 
née,  faifant  l’office  de  fourneau  à  réverbere,  par¬ 
tagé  par  une  grille  où  l’on  auroit  allumé  du  char¬ 
bon  de  terre  purifié  au  moment  du  fpeéhcle.  Dans 
îe  cendrier  auroit  été  établi  des  tuyaux  partanc  des 
divers  points  de  la  falle,  en  forte  que  le  feu  au- 
roic  afpiré  par  ces  bouches  ,  &  renouvellé  l'air 
méphytique. 

L’air  refpiré  de  nos  falles  de  fpeétacles ,  éft  une 
fource  perpétuelle  de  maladie.  L’exceffive  chaleur 
qu’on  y  éprouve  ,  fait  qu’on  altéré  fa  fanté  en 
voulant  former  fon  goût.  La  police  qui  a  foin 
de  bannir  des  pièces  les  mauvaifes  paroles ,  de- 
vroic  s’occuper  à  chafler  des  falles  des  fpeétacles 
fair  refpiré  qui  n’efi:  plus  refpirable. 
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CHAPITRE  DCLXII. 

Singulier  mariage . 

Un  Fermier- Général  ,  las  des  coquettes  de 
Paris,  de  toutes  ces  petites  filles  maniérées  que 
l’on  préfente  fuccefiivemenc  à  l’cnchere,  conçut 
le  deffein  de  chercher  au  hafard  une  femme  en 
Province. 

Il  va  à  la  porte ,  fait  mettre  des  chevaux  à  fa 
chaife  :  Où  aller ,  dit  le poflillon  P  Du  côté  que  tu 
voudras,  n’importe,  marche.  Mais,  Moniteur... 

Va  devant  toi.  Le  pofHHon  le  mene  à  Saint-De¬ 
nis.  A  Saint-Denis  même  ordre  au  portillon  ,  où 
tu  voudras ,  vas  devant  toi.  De  polie  en  porte , 
il  parvint  lur  la  frontière,  du  côré  de***.  Il 
s’arrête,  entre  dans  une  Eglife,  regarde  à  droite 
&  à  gauche  ;  on  alioit  chanter  un  falut  avec 
expofition  du  St.  Sacrement .  Il  voit  entrer  une 
femme  précédée  d’une  belle  fille,  âgée  de  dix- 
huit  ans. 

Il  fort  de  l’Eglife,  fe  préfente  chez  la  Dame, 
&  lui  dit  :  je  viens  vous  demander  votre  fille  eo 
mariage.  — ■  Eh!  qui  vous  a  conduit  ici.  Mon* 
fieur?  —  Les  portillons,  Madame.  Je  fuis  Fer¬ 
mier-général;  faites  venir  le  Direéteur,  il  recon- 
noîtra  bien  ma  fignature.  Le  Direéteur  vient,  & 
fe  met  prefqu’à  genoux  devant  un  des  Princes  de 
la  Finance.  On  dîne  ;  après  le  repas,  le  Fermier- 
général  dit  h  la  mere  :  J’ai  cent  mille  livres  de 
rentes,  j’en  offre  la  moitié  à  votre  firte  en  do¬ 
nation.  La  Dame,  qui  vivoit  d’un  médiocre  re- 
venu  avec  fa  fille,  ne  la  refufa  point  h  un  hom¬ 
me  opulent;  &  quelques  jours  après,  les  mêmes 
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chevaux  de  polies  ramenèrent  triomphamment  à 
Paris  la  mere,  la  fille  &  l’époux. 

Que  les  Demoifelles  de  Province  qui  rêvent 
inceflamment  à  la  capitale,  ne  défefperent  pas  d’y 
arriver  -un  jour.  Plus  d’un  homme  opulent  faifira 
peut-être  l’exemple  que  nous  venons  de  crier. 
Qu’elles  s’accoutument  donc  à  l’idée  agréabie  de 
voir  des  maris  arriver  en  polie ,  pour  mettre  à 
leurs  pieds  une  fortune  digne  de  leurs  charmes  ; 
&  que  Paris  s’embelliffant  encore  à  leurs  yeux 
par  cette  attente  ,  elles  cultivent  d’autant  plus 
les  talents  quelles  négligent.  Cette  idée  fervira 
tout-h-la-fois  h  ne  pas  rendre  inutiles  les  dépenles 
de  leurs  parents,  &  h  réprimer  la  trop  familière 
ivreffe  des  petits  provinciaux  qui  les  obfedent,  6c 
qui  étalent  une  fuffifance  fondée  fur  ce  qu’ils  s’i¬ 
maginent  être  les  feuls  au  monde  qui  puilfenc 
s’offrir  comme  amants  &  comme  époux. 

CHAPITRE  DCLXIII. 

Fêtes  champêtres  en  V honneur  de  la  Vertu. 

Ces  fêtes  ont  été  inllituées  aux  environs  de 
la  capitale.  Salency  en  a  donné  l’exemple  au  relie 
du  Royaume. 

C’ell  une  inllitution  touchante  que  de  couron¬ 
ner  annuellement  les  vertus  obfcures  des  habitants 
de  la  campagne.  Il  efl  vrai  qu’ils  ne  doutent  pas 
qu’ils  méritent  le  titre  d’hommes  vertueux ,  &  qu’ils 
font  le  bien  par  fendment ,  fans  attendre  l’œil  de 
l’admiration,  &  la  main  de  la  récompenfe. 

Le  genre  humain  a  été  calomnié  par  des  écrivains 
qui  n’ont  voulu  appercevoir  que  le  fommet  de  la 
pyramide,  6c  jamais  la  bafe  ;  c’ell  cependant  le 
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chaume  qui  couvre  les  mortels  les  plus  généreux 
&  les  plus  héroïques.  Il  n’y  a  même  que  l’homme 
dépravé  qui  puifle  s’émerveiller  beaucoup  de  ces 
traits  de  générofité  &  de  grandeur,  familiers  & 
communs  parmi  les  clafles  que  l’orgueil  méprife. 

Ce  n’elt  que  parmi  les  riches  que  l’on  voie  des 
cœurs  infenfibles,  des  fils  ingrats  ou  infolents,  qui 
méconnoiflent  leur  pere ,  qui  abandonnent  leur  me- 
re,  &c.  Chez  les  pauvres,  les  liens  de  la  nature 
font  plus  fends  &  refpeétés.  Il  efi  fans  doute  tou¬ 
jours  bon  de  récompenser  ces  vertus  paifibles  & 
rufiiques  ;  mais  la  récompenfe  à  la  longue  pourroic 
les  avertir  qu’il  y  a  un  grand  mérite  dans  ce  qu’ils 
font,  &  que  c’efl:  un  prodige  que  d  être  vertueux; 
ce  qu’ils  font  loin  de  foupçonner. 

Mais  après  le  bien  qui  fe  fait  en  fecret  &  en 
filence,  qui  fe  répand  fans  ofientation  fur  la  foule 
des  infortunés,  que  l’amour  profond  de  l’humanité 
inlpire ,  &  qui  ne  fe  découvre  qu’à  l’œil  de  Dieu  ; 
il  n’y  a  rien  de  mieux  au  monde  que  le  bien  qui  fe 
fait  publiquement;  c’efi:  toujours  le  bien,  quoique 
le  motif  foit  quelquefois  d’être  regardé.  Compo- 
fons  avec  les  vertus  humaines,  &  quand  nous 
voyons  le  bien,  ne  raifonnons  jamais  fur  la  caufe. 


CHAPITRE  DCLXIV. 

Mifanthrope. 

ï  l  efl:  rare ,  mais  le  perfonnage  en  deviens 
commun.  Rien  de  plus  facile  à  jouer  que  ce 
rôle.  Audi  l’efpiïc  médiocre  s’en  empare;  le  bour¬ 
ru  ,  l’attrabilaire ,  &  même  l’ennuyé ,  fe  don¬ 
nent  pour  mifanthropes. 

Paroître  mécontent  de  tout  ce  qui  fe  fait,  déçîa- 

M  '> 


) 


C  iS4  ) 

mer  contre  tous  les  hommes  en  général ,  parce  qu’en 
dfec  la  vertu  &  la  probité  n’appartiennent  pas  à 
tous ,  ne  point  fe  donner  la  peine  d’examiner  ce  qui 
fert  à  la  juftification  des  différents  états  de  la  vie, 
&  fe  permettre  une  fatyre  violente  &  perpétuelle, 
fans  vouloir  reconnoître  le  bien  mêlé  avec  le  mal  ; 
ne  voir  par-tout  que  des  défordres,  &  fembler  en 
vouloir  plus  aux  vicieux  qu’au  vice  même.  Voilà  le 
ton  qu’affeftent  certains  hommes  qui  ne  favent  ja¬ 
mais  accorder  aux  autres  une  indulgence  dont  ils 
ont  fouvent  befoin  eux-mêmes. 

Que  plus  foge  eft  celui  qui  fait  vivre  avec  tous 
les  hommes,  paffer  habilement  entre  leurs  vices  & 
leurs  défauts,  comme  on  paflè  dans  un  fentier  à  tra¬ 
vers  des  hayes  d’épines;  qui  n’injurie  point  l’hu¬ 
manité,  mais  qui  la  fert  &  la  plaint;  qui  cueille  les 
fleurs  de  la  vie  lociale ,  au-lieu  dç  rembrunir  les  cou¬ 
leurs  qui  s’offrent  fous  un  afpesff  fombre  &  trifte  ! 
Sa  vie  n’eft  pas  une  perpétuelle  déclamation,  un 
long  accès  de  fureur,  un  inutile  emportement,- 


CHAPITRE  DCLXV. 

Accès  Banal. 

O  n  fe  prête  trop  indifféremment  à  ces  liaifons 
indéterminées  qui  n’offrent  que  la  furface  de 
l’homme. 

C’efl  une  grande  foiblefle  dans  les  habitants  de 
|a  capitale  de  fe  livrer  fur-le-champ  &  fans  réflexion 
au  premier  venu,  de  parler  de  tout  à  un  vifage 
nouveau,  de  ferrer  la  main  d’un  homme  qu’on  ne 
connoît  pas,  de  faire  des  offres  de  fervice  à  quel¬ 
qu’un  que  l’on  voit  pour  la  première  fois. 

N’efl  ce  pas  un  défaut  abfolu  de  fentiment  &  de 
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délicateiïe  que  cet  abandon  de  i’ame  à  quiconque 
fe  préfente ,  que  ces  mots  d’attachement  &  d’amitié 
prodigués  en  i’air  ?  N’eft-ce  point  déclarer  qu’on  eft 
indigne  d’avoir  un  ami  que  d’appeller  amis  qua¬ 
rante  perfonnes? 

Ce  lallon  qui  s’ouvre  tant  de  fois  eft-il  un  lieu 
public?  Eft-ce  une  comédie  que  l’on  va  jouer? 
Qu’eft-ce  que  ces  prévenances ,  ces  révérences , 
ces  compliments  affeélueux  qui  ne  trompent  per- 
fonne?  Le  fot,  l’homme  d’efpric ,  l’honnête  hom¬ 
me,  le  frippon ,  reçoivent  le  même  accueil;  e(ï-ce 
pour  chalTer  l’ennui?  Mais  cet  ennui  ne  doic-il  pas 
naître  au  milieu  de  tant  d’hommes  qu’on  n’aime 
point,  &  qui  ne  fe  ralTemblent  que  pour  fe  prêter 
mutuellement  leur  figure  ? 

Rouler  dans  ce  tourbillon,  c’eft  gâter  fon  ame. 
Quel  temps  ne  fait  pas  perdre  cette  manie  de  liai- 
fons  pafijgeres qui  tuent  la  véritable  amitié,  &qui 
la  font  difparcître  totalement?  Comment  faire  choix 
ou  conferver  un  folide ,  un  tendre  ami,  quand  on 
fe  fuit  chaque  jour ,  &  qu’on  ne  fe  cherche  pas  foi- 
même? 

Rien  ne  caraétérife  plus  le  vuide  de  l’ame  que 
cet  accès  banal,  que  cette  vie  purement  repréfenta- 
tive;  &  néanmoins,  c’efi:  d’après  une  expérience 
auffi  légère  qu’on  veut  juger  les  perfonnes.  On  ha- 
farde  effrontément  le  portrait  d’un  homme  qu’on 
n’a  vu  qu’une  fois.  Le  defilnateur  n’auroic  pas  eu 
le  temps  de  faifir  le  profil  de  fon  vifage,  &  l’on 
veuc  décider  fur  fes  qualités  morales. 

Cet  accès  banal  eft  le  grand  vice  de  la  fociété. 
Une  femme  devient  le  centre  de  trente  perfonna- 
ges  différents;  on  eff  fort  mal  jugé,  on  juge  plus 
mal  encore.  Il  faut  parier  iorfqu’on  ne  fenc  rien; 
celui  qui  parle  cherche  du  relief  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  l’écoutent.  C’eft  toujours  là  le  premier 
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aéte  de  fatuité.  Si  vous  avez  une  opinion ,  elle  fe 
trouve  noyée  dans  les  opinions  d’autrui;  ce  n’ef! 
plus  un  entretien,  c’efl  une  converfation  vague, 
froide  &  fans  caraétere. 

Autant  une  fociété  choifie  &  peu  honorable  de¬ 
vient  la  fource  de  plaifirs  vifs,  délicats  &  variés, 
autant  ces  fallons  ouverts  à  la  foule  qui  fe  renou¬ 
velle,  relTemblent  à  des  cafés,  &  n’offrent  qu’un 
mouvement  uniforme  &  fatigant.  L’indifférence  la 
plus  abfolue  efl  fous  le  mafque  de  la  repréfentation  ; 
on  le  devine,  &  tout  ce  qu’on  dit  de  part  &  d’au¬ 
tre  s’en  relient. 

Cet  accès  banal  a  engendré  les  lettres  de  recom¬ 
mandation,  demandées,  obtenues  avec  une  fi  dan- 
gereufe  facilité,  où  l’oftentation  fert  le  plus  fou- 
vent  la  baffefTe,  &  où  l’on  a  la  témériré  de  parler 
du  caraélere  d’un  homme  qu’on  n’a  point  étudié , 
&  qu’on  offre  fur  le  rapport  d’autrui.  On  ne  feper- 
mettroic  point  cette  légéreté,  s’il  s’agiffoit  d’un 
cheval  ;  &  l’on  envoie  à  tout  hafard  un  homme  de 
confiance,  comme  fi  l’on  ne  cherchoit  qu’à  fe  dé- 
barraffer  d’un  importun. 

L’homme  en  place  efl  obligé  de  donner  un  ac¬ 
cès  libre  à  beaucoup  de  personnes;  il  fe  plaint 
de  cette  gêne.  Pourquoi  des  gens  à  qui  leur  état 
n’en  fait  pas  un  devoir,  fe  l’impofent-ils  volontaire¬ 
ment  ?  C’efl  par  air.  Une  femme  n’efl  contente  que 
lorfqu’elle  a  reçu  toute  la  ville;  quand  elle  a  beau¬ 
coup  de  vifiteurs ,  elle  dit  tout  bas  à  fa  voifine  : 
mon  fallon  efl  bien  meublé. 
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CHAPITRE  DCLXVI. 

Etablijfement  à  Vaugirard . 

ue  l’adulte  porte  la  peine  de  fon  libertinage 
ou  de  fon  imprudence,  on  le  plaint:  cependant  il 
connoifloic  le  péril  ;  la  raifon  &  la  morale  ne  l’ont 
point  arrêté  fur  le  bord  du  précipice.  Mais  voir 
des  enfants  nouveaux  nés  attaqués  du  virus  véné¬ 
rien  ,  &  ce  fléau  rongeur  attaché  à  leur  débile 
enfance  ;  qui  ne  verferoit  des  larmes  de  com- 
paflîon,  &  quel  fpeélacle  au  monde  commande 
plus  puiiïàmmenr  la  miféricorde  &  la  pitié! 

Ces  enfants  fortis  d’une  fource  empoifonnée , 
feroient  condamnés  à  fentir  jufqu’à  l’âge  de  pu¬ 
berté  les  tourments  qui  puniflènt  le  vice ,  pour 
expirer  enfuire  à  la  fleur  de  leur  âge,  (i  la  charité 
éclairée  ne  venoit  à  leur  fecours. 

C’eft  peu.  Leur  couche  innocente  verferoit  dans 
le  fein  de  la  nourrice  qui  les  allaiteroit  ce  venin 
fubtil;  &  pour  prix  de  fes  bienfaits,  ces  nouveaux 
nés  lui  apporteroient  le  long  fupplice  d’une  mort 
douloureufe,  qui  pourroit  embraffer  encore  fon 
époux,  &  fe  tranfmettre  à  fa  poftérité. ..  De  tels 
défallres  ne  feroient  pas  croyables  fl  l’expérience, 
hélas  !  ne  les  avoit  confirmés.  O  cruel  arimane  ! 
quoi ,  jufques  fur  des  enfants  ! 

Il  étoit  donc  important  d’arrêter  la  contagion 
qui,  cachée  dans  des  êtres  innocents,  n’en  de- 
venoit  que  plus  formidable.  Ces  levres  enfanti¬ 
nes  n’en  recèlent  pas  moins  le  poifon  &  la  mort  ; 
&  la  fonélion  la  plus  facrée  alloit  être  interrom¬ 
pue  par  la  crainte  légitime  &  par  la  plus  jufte 
horreur. 


On  a  établi  à  Vaugirard  en  hôpital  où  tous 
les  enfants  attaqués  du  mal  vénérien  font  traités 
avec  leurs  meres ,  fi  le  fatal  préfent  qu’elles  ont 
fait  à  leur  fruit  n’affoiblit  pas  ici  le  refpeét  qu’inf- 
pire  ce  nom  facré. 

Les  nourrices  trompées,  &  qui  ,  pour  prix 
d’une  fonétion  maternelle ,  ont  reçu  dans  leurs 
veines  un  trépas  commencé,  ont  droit  aux  foins 
de  cette  charité  pieufe  ,  &  il  fembloit  en  effet 
que  l’Etat  leur  dût  un  dédommagement. 

On  fauve  le  tiers  des  enfants  qui ,  à  l’entrée 
de  la  vie,  portent  le  fceau  honteux  du  liberti¬ 
nage  de  leurs  peres,  &  ce  tiers  que  l’on  fauve 
eft  un  vrai  miracle;  car  aux  Enfants-trouvés,  de 
ceux  qui  naiffent  fans  accident  ,  on  n’en  fauve 
pas  autant  ;  mais  ici  les  foins  font  délicats  & 
multipliés. 

Cet  écabliffement  qui  fuffiroit  à  immortaÜfer  le 
nom  de  fon  fondateur,  eft  dû  à  l’adminiftration 
prévoyante  de  M.  Le  Noir. 

O  rop  nombreufe  population ,  entaffée  dans 
une  grande  ville,  fi  vous  offrez  le  fpcfhcle  des 
arts  &  les  ouvrages  mojeftueux  du  génie,  quelle 
corruption  réfulte  de  cet  aftèmblage  d’individus, 
&  quel  fpectacle  que  ces  trifies  berceaux  où  une 
génération  naiffante  porte  ces  taches  honceufes! 
L’image  feule  que  cet  hôpital  préfente  fera  un 
vrai  phénomène  &  bien  effrayant  pour  des  pays 
même  voifins,  qui  n’ont  ni  chefs -d’œuvres  à 
montrer ,  ni  plaies  hideufes  de  cette  efpece  à 
voiler. 
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CHAPITRE  DCLXVII. 
Bonnes  Œuvres, 

O  n  en  fait,  &  fans  elles  Paris  ne  fubfifteroit 
pas.  Les  écries  qui  ont  recommandé  la  bienfaifan* 
ce,  qui  en  fait  la  bafe  des  autres  vercus  ,  n’onc 
pas  été  infructueux.  On  doit  beaucoup  au  mot  hu¬ 
manité^  que  les  Ecrivains  ne  fe  font  point  lafies 
de  reproduire  fous  toutes  fes  formes.  Par  le  moc 
de  charité,  on  n’entendoit  que  l’aumône  feule.  Par 
humanité ,  les  devoirs  vont  plus  loin,  &  les  idées 
de  bienfaifance  univerfelle  fe  font  étendues. 

On  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres ,  &  ce  n’effc 
plus  l’efprit  de  parti  qui  répand  les  fecours.  Le 
janfénifte  ne  s’informe  plus  fi  le  pauvre  qu’il  affifte 
penfe  comme  lui  ;  le  Proteftant  eft  aidé  par  le  Ca¬ 
tholique.  On  eft  libéral  fans  être  fanatique. 

On  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  On  peut 
affirmer  qu’elles  arrêtent  fouvent  la  main  du  défef* 
poir  ;  &  c’eft  ce  qui  épargne  à  la  capitale  des  cri¬ 
mes  plus  nombreux.  Le  gouvernement  doit  quel¬ 
que  reconnoifiance  à  ceux  qui,  dans  les  livres,  & 
lur  les  théâtres,  ont  recommandé  l 'humanité  au 
point  d’en-  défoler  les  journalises;  mais  ces  géné¬ 
reux  auteurs  favoient  bien  ce  qu’ils  faifoient;  ils 
aimoient  mieux  manquer  au  gouc  qu’à  la  morale. 

iOn  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Tout  exa¬ 
miné,  il  faut  les  publier.  Le  bien  aujourd’hui  fe 
fait  par  communication.  J’ai  toujours  remarqué 
qu’une  bonne  œuvre  publiée,  en faifoit  naître  une 
fécondé.  Nous  portons  tous  en  nous-mêmes  un 
germe  bon,  qui  ne  demande  qu’à  être  développé. 
Le  récit  d’une  aétion  généreufe  sous  touche  :  nous 
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voilà  émus,  &  nous  voulons  reffembler  à  i  erre  à 
qui  il  ne  nous  a  pas  été  pofilble  de  refufer  notre 
cflime  &  notre  admiration. 

Que  le  Journal  do  Paris,  que  tous  les  jour¬ 
naux  publient  donc  les  actes  de  bienfaifance  &  de 
généroficé;  qu’ils  fouleventles  vertus  cachées  dans 
la  mafTe  des  vices;  qu’ils  les  montrenc  au  public, 
&  chacun  devant  ces  nobles  &  touchantes  images 
rendues  plus  animées  par  le  contrafle,  s’écriera  au 
fond  de  fon  cœur  :  Et  moi  aujji  je  fuis  homme , 
&  ferai  de  bonnes  allions. 

L’exemple  vaut  le  plus  beau  fermon;  l’exemple 
ne  l’étouffons  jamais;  les  nations  elles-mêmes  font 
le  bien  par  l’exemple.  Tout  établiraient  utile  a 
été  plus  ou  moins  imiré,  &  l’homme  vertueux  peut 
fe  dire  à  lui* même  :  Le  bien  que  je  ferai  ici  fe 
propagera  plus  loin.  Donnons  la  plus  grande  pu¬ 
blicité  à  tous  les  aétes  de  vertu,  &  que  la  nature 
humaine  cefîè  d’être  calomniée. 

Il  faut  auflî  rendre  juflice  à  l’adminiftration.  Elle 
veille  plus  que  jamais  à  ce  qu’on  ne  dife  plus  :  à 
Paris  touteft  fait  pour  les  grands,  &  rien  pour  les 
petits.  On  cherche  réellement  à  bâtir  des  commo¬ 
dités  à  l’ufage  du  public.  Nos  enfants  jouiront  de 
ce  qu’il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  pofféder. 
N’eff-ce  pas  là  du  moins  une  perfpeétive  confo- 
lante  ? 

L’adminiflration  cherche  à  faire  le  bien  ;  mais 
malheureufement,  faute  d’avertiffeurs  libres  &  pu¬ 
blics,  elle  fe  trompe  fur  les  moyens.  Les  plus  in¬ 
trigants  &  les  plus  alertes  la  déterminent  ou  la 
violentent ,  &  le  bon  ôc  fage  projet  vient  à  éclore 
après  l’exécution  du  pire. 

Mais  tous  les  adminiflrateurs  s’occupent  d'ob¬ 
jets  relatifs  au  bien  public,  &  auxquels  on  ne  lon- 
geoic  pas  il  y  a  quarante  années.  On  a  créé  un 
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înfps&eur  des  objets  de  falubrité;  c’eft  un  titre  glo¬ 
rieux  pour  un  cicoyen  ;  mais  l’avoir  déféré,  ce  titre 
annonce  qu’on  ne  détournera  pas  un  inftanc  fes  re¬ 
gards  de  l’utilité  publique.  C’eft  un  engagement  fo- 
lemnel  comraété  avec  la  capitale;  &  l’homme  qui 
le  premier  exerce  ce  noble  emploi ,  le  remplit  avec 
un  zele  éclairé. 

Tout  eft  lié  par  des  chaînons  imperceptibles, 
&  tout  prend  aujourd’hui  des  formes  nouvelles. 
Voici  un  pont  de  fer  d’une  feule  arche  de  quatre' 
cents  pieds  d’ouverture ,  que  l’on  va  jetter  en  face 
de  la  place  de  Louis  XV.  Cette  arche  immenfe  ne 
vous  dit-elle  pas,  qu’on  ne  fera  plus  rien  d’étroir 
en  aucun  genre;  que  toutes  les  idées  fe  mouleront 
à  l’unifïon  ;  que  les  penfées  étranglées  &  qui  nous 
étranglent  n’auront  plus  lieu  ;  qu’on  aura  des  idées 
d’adminiftradon  auffi  grandes  que  les  arches;  car 
élargir  un  pont  &  rétrécir  un  pian  patriotique  fe- 
roit  chofe  contradictoire. 

Les  Minières  feront  comme  les  Ingénieurs-ar- 
chiteéles ,  &  l’arche  de  quatre  cents  pieds  d’ouver¬ 
ture  prélude  vifiblement  à  ma  chere  Année  244.0. 
Il  ne  fera  plus  poflible  d’avoir  une  auflî  belle  ar¬ 
che,  &  tout  à  côté  des  manutentions  miférables& 
mefquines. 

Salut  à  l’arche  de  quatre  cents  pieds  d’ouverture. 
Elle  m’annonce  qu’en  France  on  va  tout  traiter  en 
grand  déformais.  Plus  de  ces  petiteffès  de  commis, 
plus  de  fots  piliers.  Une  grande  arche  bien  liée, 
qui  rendra  le  pont  à  jamais  majeftueux  &  foîide. 
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CHAPITRE  DCLXVIII. 

Couliffes. 

V ous  voyez  la  tragédie  de  Zaïre  ,  le  cendre, 
le  jaloux  Orofmane,  la  belle  Néophyte,  le  noble 
Néreflan,  &  ce  vénérable  Lufignan,  courbé  fous 
le  poids  des  années.  Vous  voyez  Iphigénie  qu’on 
va  facrifier;  le  Dieu  du  jour  &  de  la  poéfie  envi¬ 
ronné  des  neuf  Mufes  defcend  de  l’Olympe  dans 
un  char  énncelant.  Aéâeurs,  décorations,  jeu  théâ¬ 
tral  ,  comme  tout  cela  efl  beau,  noble,  brillant 
dans  fon  point  de  vue  !  C’efl  un  enfemble  qui  plaie 
à  l’œil  ,  &  même  à  la  réflexion. 

Mais  la  perfpeéïive  du  théâtre  efl  tour.  Ne  vous 
placez  pas  dans  les  codifies  fi  vous  voulez  jouir; 
car  fi  vous  tournez  les  loges ,  tout  le  charme  efl: 
difparu.  Orofmane  a  les  joues  enluminées,  &  faic 
peur  ;  Zaïre  efl;  couverte  de  clinquant ,  &  parle  à 
fon  perruquier;  Iphigénie  ne  peut  pas  tendre  la 
gorge  au  couteau  mortel  ;  car  elle  n’en  a  point* 
Apollon  efl:  fec  &  plat,  fa  lyre  efl  un  morceau 
de  bois.  Lufignan ,  le  vifage  plarré  ,  porte  une  per¬ 
ruque  de  crins  blancs  enlevés  à  la  queue  d’un  che¬ 
val;  les  lampions,  les  garçons  de  thédere,  les  tra- 
pes,  le  derrière  des  décorations,  le  rouge  plaqué 
des  aétrices,  tout  cela  efl  trifle,  défagréable,  hi¬ 
deux.  Il  n’y  a  plus  ni  forme,  ni  proportions.  L’ac¬ 
teur  rentrant  dans  la  codifie  au  bruit  des  batte¬ 
ments  de  mains ,  a  un  vifage  fi  défiguré,  qu’on  ne 
peut  fe  perfuader  qu’il  vient  d’être  applaudi. 

Il  n’y  a  rien  qui  dégoûte  de  l’art  comme  ce 
qui  fe  voit  dans  les  codifies  :  l’imagination  efl 
défenchancée.  Voir  ces  rouges,  ces  poulies,  cet 

oripeau , 
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oripêau,  ce  plâtrage,  ces  lampions  fumeux,  ces 
dégoûtants  valets  de  théâtre,  autant  vaudroit  tari¬ 
fer  une  belle  figure  de  marbre,  pour  confidérer 
l’intérieur  de  la  pierre.  Que  l’art  dramatique  eft 
beau  quand  on  eft  placé  au  parterre  !  Qu’il  ell  hi¬ 
deux  lorfqu’on  le  juge  h  côté  des  machines  qu’il 
fait  mouvoir  !  L’auteur  &  fadeur  voyant  là  les 
relTorts  de  trop  près ,  n’ont  plus  les  jouiffances 
qu’ils  communiquent.  Il  faut  perdre  de  vue  les 
coulifïes,  il  faut  même  les  oublier  pour  entrepren¬ 
dre  un  nouvel  ouvrage. 

Que  celui  qui  chérit  l’art,  &  qui  ne  veut  pas 
en  perdre  le  fentimenc  exquis,  s’abftienne  de  voir 
le  jeu  anatomique  de  nos  fpedacles  ;  il  y  a  de  quoi 
guérir  les  plus  intrépides  amateurs  de  Melpomene 
&  de  Thalie.  Ces  DéelTes  ont  perdu  leurs  attraits 
à  la  fumée  des  lampions;  &  tous  ces  héros  de  théâ¬ 
tre  n’ont  plus  que  des  phyfionomies  qui  vous  re- 
pouffent  autant  qu’elles  vous  charmoient  dans  l’heu¬ 
reux  point  de  vue. 

Il  ne  faut  donc  point  le  quitter,  fi  l’on  vêtît 
que  l’illufion  fubfifte;  &  le  meilleur  moyen,  je 
crois,  pour  convertir  le  jeune  homme  trop  at¬ 
teint  de  la  manie  du  théâtre,  feroit  de  le  faire  cir¬ 
culer  dans  les  couliffès  pendant  quelques  mois. 
C’eft  là  que  le  fantôme  de  la  renommée  littéraire 
toutaà-coup  fe  décompofe,  &  qu’il  faut  une  tête 
forte  pour  furmonter  ce  coup-d’œil.  Il  décourage, 
attrirte,  il  émouff’e  nos  pinceaux. 

Il  vaut  mieux  être  loin ,  &  fe  confier  à  fon  ima¬ 
gination  ,  que  d’aller  fuivre  l’art  pas  à  pas  dans  ces 
ruelles  où  les  couleurs  groflieres  font  fur  les  toiles 
&  fur  les  vifages. 

Par  coulifles ,  j’entends  auffi  les  épreuves  par  les¬ 
quelles  un  auteur  doit  palier.  Préfentation  de  piè¬ 
ce,  le&ure,  répétition ,  conciliation  d’atteurs,  ar- 
Tome  VIÎL  N 
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rangement  de  fcene  ;  quelle  patience  héroïque-, 
quelle  confiance  ne  faut-il  pas  à  un  auteur  pouf 
furmonter  ces  importuns  &  miférables  détails! 

On  parle  d’un  jeune  homme  éperduement  amou¬ 
reux  d’une  belle  femme  qui  lui  refufeit  fes  faveurs. 
Il  la  pourfuic  ,  il  s’attache  à  fes  pas,  il  tombe  à 
fes  pieds,  embrafïè  fes  genoux;  d’une  main  im¬ 
patiente  &  que  le  defire  anime ,  il  découvre  fes 
charmes.  La  belle  femme  avoic  un  cancer  au  fein  4 
l’amoureux  guéri,  recule  &  fuit;  ainfi  plus  d’uti 
adorateur  de  Melpomene  &  de  Thalie  ,  après 
avoir  convoité  leurs  charmes,  après  leur  avoir  fait 
uneefpecede  violence  ,  découvre  un  jour  l’ulcere 
fecrete  qui  lui  fait  prendre  la  fuite. 

Vous  qui  voulez  jouir  de  l’art  &  conferver  fe3 
douces  illufions ,  demeurez  au  parterre  ,  &  n’en 
foriez  point.  Ne  montez  pas  même  au  foyer ,  & 
îaifTez  les  auteurs,  martyrs  de  vos  voluptés,  errer 
dans  les  coulifTes. 


CHAPITRE  DCLXIX. 

Amitié  des  Femmes. 

C^'est  à  Paris  qu’un  homme  fenfé  doic  cher* 
cher  une  amie  dans  une  femme  ;  c’efl  là  qu’on  en 
trouve  un  grand  nombre,  qui,  accoutumées  de 
bonne  heure  à  réfléchir,  libres,  plus  libres,  éclai¬ 
rées  qu’adleurs ,  fe  mettent  au-deiïus  des  préjugés , 
&  ont  l’ame  forte  d’un  homme,  avec  la  fenfibilicé 
de  leur  fexe. 

Liées  à  toutes  les  affaires,  les  femmes  ici  ont 
abjuré  mille  petitefîes;  elles  s’élèvent,  parce  qu’el¬ 
les  en  ont  la  faculté;  elles  obfervent  attentivement 
les  hommes.  Les  plus  petites  nuances  ne  leur  échap* 
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pent  point;  elles  les  connoiflent;  &  comme  elles 
ont  un  taét  fin  &  immanquable,  elles  peuvent  don» 
ner  les  meilleurs  confeils. 

Quand  Pillufion  des  premières  pallions  eft  paf- 
fée  ,  leur  raifon  fe  perfectionne.  Une  femme  à 
trente  ans  devient  une  excellente  amie ,  s’attache  à 
tel  homme  qu’elle  eftime,lui  rend  mille  fervices, 
lui  donne  &  en  obtient  toute  fa  confiance  ;  elle 
chérit  la  gloire  de  fon  ami,  la  défend,  ménage  fes 
foiblefles,  remarque  tout,  &  lui  fait  part  de  ce 
qu’elle  apprend  ;  le  fert  efficacement  dans  les  gran¬ 
des  occafions,  n’épargne  ni  fes  foins,  ni  fes  pas, 
&  le  malheureux  difgracié  de  la  fortune  &  des 
grands ,  retrouve  tout  ce  qu’il  a  perdu  dans  l’ami* 
tié  d’une  femme. 

L’amitié  des  femmes  a  un  charme  plus  doux: 
que  celle  des  hommes;  elle  eft  aétive ,  vigilante, 
elle  eft  tendre;  elle  eft  vertueufe,  &  fur-tout  elle 
eft  durable.  Les  femmes  aiment  plus  tendrement, 
plus  fûrement  au  moins  leurs  vieux  amis  que  leurs 
jeunes  amants.  Elles  trompent  quelquefois  l’amant , 
jamais  l’ami  ;  c’eft  pour  elles  un  être  facré. 

Concluons  avec  J.  J.  Roufieati ,  qui  a  parlé  des 
femmes  avec  févérité,  parce  qu’il  les  aimoit  Je 
„  n’aurois  jamais,  dit-il,  pris  à  Paris  ma  femme, 
„  encore  moins  ma  maîtreflè  ;  mais  je  m’y  ferois 
„  fait  volontiers  une  amie,  &  ce  tréfor  m’eût 
„  confolé  peut-être  de  n’y  pas  trouver  les  deux 
„  autres 
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CHAPITRE  DCLXX. 


Animaux  renfermés. 

Plus  les  gens  font  pauvres  à  Paris,  plus  ils 
ont  de  chiens,  de  chats,  d’oifeaux,  &c.  pêle-mêle 
dans  une  petite  chambre.  On  les  fent  avant  que 
d’entrer.  La  plupart,  malgré  les  défenfes  de  Po¬ 
lice  ,  élevent  dans  leurs  taudis  quantité  de  lapins 
qu’ils  nourriflent  avec  des  feuilles  de  choux  ra- 
malfées  dans  les  rues.  Ils  mangent  enfuite  ces  la¬ 
pins,  &  cette  nourriture  les  rend  pâles  &  jaunes, 
ils  vivent  avec  les  races  puantes  qu’ils  font  pul¬ 
luler  tout  exprès  pour  le  fervice  de  leurs  tables  ; 
leur  garenne  eft  à  côcé  de  leur  lit.  De  la  boîte  où 
ces  lapins  font  enfermés  h  la  broche  qui  les  fera  rô¬ 
tir,  il  n’y  a  pas  une  diftance  de  quatre  pieds  Les 
enfants  refpirent  dans  cette  infeétion ,  &  c’eft  la  mi- 
ferequi  a  fait  imaginer  à  l’indigent  cette  fétide  ref- 
fource.  Quand  le  commis  de  la  capitation  arrive  fe 
bouchant  le  nez ,  on  lui  offre  un  lapin  en  paye¬ 
ment.  Qui  diroit  que  les  lapins  à  Paris  viennent 
fous  les  tuiles  ,  le  lapin  animal  terrier  ? 

Les  tailleurs,  les  cordonniers ,  les  cizeîeurs,  les 
brodeurs,  les  couturières,  tous  les  métiers  féden- 
taires,  tiennent  toujours  quelqu’animal  enfermé  dans 
une  cage,  comme  pour  lui  faire  partager  l’ennui 
de  leur  propre  efclavage.  C’eft  une  pie  refierrée 
dans  une  petite  cage  ;  &  la  pauvre  bête  pâlie  toute 
fa  vie  du  matin  au  foir  à  fauter  ,  à  fe  remuer  pour 
chercher  fa  délivrance.  Le  tailleur  regarde  la  pie 
captive ,  &  veut  qu’elle  lui  tienne  éternellement 
compagnie. 

Toutes  les  femmes  du  peuple,  fur-tout  les  vieil* 
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les  Demoifelles  ont  des  chiens  qui  font  les  ordu¬ 
res  fur  les  efcaliers;  &  l’on  le  paiïe  mutuellement 
cette  dégoûtante  malpropreté,  parce  qu’à  Paris  on 
aime  mieux  avoir  des  chiens  que  d’avoir  des  efca* 
liers  propres. 

Et  ne  voyez-vous  pas  de  petites-maîcrefles  far¬ 
dées  &  bien  mifes,  porter  leurs  petits  chiens  k 
la  promenade,  &  laitier  leurs  enfants  à  lafervante? 

Quand  le  pauvre  ne  fe  fait  pas  fuivre  par  fon 
chien ,  de  peur  de  le  perdre ,  ou  parce  qu’il  va  trop 
loin,  il  l’enferme;  l’animal  hurle  douloureufement 
jufqu’à  ce  que  fon  maître  foit  revenu  ;  le  repos  des 
maifons  voifines  eft  troublé  ;  &  le  chien  d’un  gueux , 
fi  fon  maître  eft  ignoré ,  fe  fera  connoître ,  fur  cous 
les  tons,  de  tout  un  quartier. 

Un  autre  tient  à  fa  fenêtre  un  perroquet;  il  faut 
que  le  voifin  qui  étudie  l’hiftoire ,  la  médecine  ou 
la  mufique,  ait  dans  l’oreille  le  bavardage  ennuyeux 
&  répété  de  cet  animal. 

Tous  ces  animaux  ,  en  trop  grand  nombre, ne 
contribuent  ni  à  la  falubricé,  ni  au  repos  de  la  ville. 
La  plupart  des  chambres  en  font  infeéïées;  mais 
ce  qu’il  y  a  de  déplorable,  c’eft  qu’ils  partagent 
le  pain  deftiné  aux  enfants  du  pauvre ,  qui  fem- 
ble  les  avoir  adoptés  6c  multipliés  à  mefure  que 
fa  charge  eft  plus  grande, 

P»  ■  ■  ■■  ■  ■  ■■■■■!!  ■  ■  ■  If——..  . . .  ■  ■  I>.  ■  ■■■  1  1  * 

CHAPITRE  D  C  L  XXL 

Epitaphe. 

J’ai  lu  beaucoup  d’épitaphes  fur  les  tombeau^ 
de  nos  grands.  Je  fuis  fâché  de  n’en  avoir  pas  ren¬ 
contré  une  feule  dans  nos  Eglifes  femblable  ^ 
celle  qu’on  voit  à  Londres.  La  voici: 
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Ci  gît  le  Docteur  Fothergill ,  qui  dépenfa 
deux  cents  mille  guinées  pour  le  foulagement 
des  malheureux. 

Cet  homme  bienfaifantavoit  formé  le  projet  de 
rendre  en  Europe  le  fucre  qu’il  jugeoic  falutaire 
d’un  ufage  univerfel,  en  faifant  defcendre  le  prix 
de  cette  denrée  à  la  portée  du  plus  pauvre.  L’af» 
franchiflement  des  negres  entroic  dans  ce  plan  qui 
mériteroit  d’être  repris  ou  fuivi  par  une  de  ces 
grandes  âmes  que  la  Providence  accorde  quelque¬ 
fois  à  la  terre,  pour  la  confoler  &  relever  la  di¬ 
gnité  de  la  nature  humaine. 


CHAPITRE  DCLXXtl. 

Eau  de  la  Seine  clarifiée. 

D  e  quoi  ne  fait-on  pas  marchandée  dans  cette 
ville  extraordinaire  !  Une  compagnie  fe  forme  pour 
nous  vendre  l’eau  de  la  Seine.  La  compagnie  en 
fait  une  efpece  de  liqueur  dont  elle  vante  la  répu¬ 
tation^  l’aide  de  trente  mille  imprimés  qu’elle 
diftribue.  Elle  s’étaie  des  décrets  de  la  Faculté  de 
médecine,  &  des  certificats  de  l’Académie  des  fcien- 
ces;  il  ne  manque  plus  que  des  lettres-patentes. 
Elle  établit  des  infpe&eurs ,  des  charretiers  diftri- 
buteurs  de  l’eau  unique ,  un  bureau ,  des  commis. 
De  quoi  ne  s’avife-t-on  pas  pour  faire  de  l’argent 
dans  ce  féjour  magnifique,  puifqu’on  nous  y  vend 
l’eau  de  la  Seine ,  avec  toute  la  pompe  &  l’éclat 
d’une  merveilleufe  entreprife  ! 

Que  prouve  cet  établiflement  ?  Que  l’eau  de  la 
Seine  eft  bourbeufe  les  trois  quarts  de  l’année,  & 
que,  malgré  tout  l’étalage  de  la  régie,  fes  bu* 
reaux  &  fes  ibfpeéteurs,  il  faut  épurer  chez  foi 
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l’eau  de  la  Seine,  fi  l’on  veut  la  boire  légère  & 
falubre. 

On  buvoic  l’eau  il  y  a  vingt  ans  fans  y  faire  beau¬ 
coup  d’attention;  mais  depuis  que  la  famille  des 
gaz  ,  la  race  des  acides  &  des  fels  ont  paru  fur 
l’horifon  immédiatement  après  les  pantins  &  les  fil- 
houettes ,  on  a  réfléchi  fur  les  annonces  des  chy- 
miftes;  on  s’eft  apperçu  que  tous  les  ruiiïeaux  & 
les  égouts  fouterreins  alloient  droit  à  la  riviere  : 
alors  on  s’efi:  armé  de  toutes  parts  contre  le  mé- 
pbytifme.  Ce  mot  nouveau  a  retenti  comme  un 
rocfin  formidable;  on  a  vu  par-tout  des  gaz  mal- 
faifants,  &  les  nerfs  olfactoires  font  devenus  d’une 
fènfibilité  furprenante. 

Cela  prête  à  la  plaifanterie  ;  d’accord.  Mais  il 
n’y  a  rien  de  plus  réel  que  notre  ignorance  fur 
les  qualités  nuifibles  ou  falutaires  des  corps  que 
nous  avalons  ou  refpirons.  On  refie  confondu  de 
furprife  &  d’étonnement ,  quand  on  voit  les  nou¬ 
velles  expériences  de  la  chymie  fur  les  décom- 
pofitions  de  l’air. 

On  a  donc  commencé  par  analyfer  l’eau  ;  & 
l’on  réfléchit  aujourd’hui  quand  on  en  boit  ml 
verre ,  ce  que  ne  faifoient  pas  nos  ancêtres  infou- 
ciants.  On  a  analyfé  enfuite  l’air,  que  ci-devant: 
on  refpiroit  en  tout  lieu,  fans  s’enquérir  du  refie. 

Nous  verrons  ce  que  deviendra  en  dernier  refibrt: 
le  magnétifme  animal ,  &  fi  Mefmer  &  Deflon 
ont  voulu  nous,  miftifier. 

Nous  (aurons  auffi,  je  l’efpere,  dans  quelques 
années  ce  que  nous  ne  favons  pas  aujourd’hui, 
&  ce  donc  nous  nous  moquons  en  attendant  avec 
notre  prudence  accoutumée.  Nous  apprendrons 
peut-être  que  la  fanté  dépend  de  certaines  atten¬ 
tions  qu’on  croyoit  fuperflues  ;  mais  jufqu’à  ces 
jours  de  réforme  &  de  falubricé  univerfelle  ,  h 
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légèreté  parifienne  s’amufera  beaucoup  de  voir  les 
chymiftes  tranfvafer  l’air  comme  des  joueurs  de 
gobelets,  &  porter  enfuite  leurs  nerfs  olfaftoires 
fur  les  lunettes  méphytifées. 

On  faic  qu’il  faut  que  le  Parifien  commence 
une  leçon  inftruétive  par  en  rire ,  afin  d’en  mieux 
profiter  enfuite.  Les  bons  mots  n’en  ont  pas 
moins  conduit  à  bon  port ,  &  la  guerre  d’Amé¬ 
rique,  &  la  découverte  des  gaz.  Puifiè  de  même 
le  magnétifme  animal  fe  manifefler  à  l’univers 
entier,  comme  à  M.  Dellon,  afin  que  ce  Doc¬ 
teur,  qui  s’efi  dévoué,  rentre  dans  le  giron  de 
la  faculté  de  médecine,  pénétrée  alors,  malgré 
„elle,  du  magnétifme  animal  /  Il  y  a  cent  ans 
que  la  faculté  de  médecine  avoit  profcrit  le  pain 
mollet.  Point  de  Doéteur  aujourd’hui  qui  ne  dé¬ 
jeune  avec  un  petit  pain  mollet.  Qu’eft-ce  qu’un 
fiecle  pour  la  vérité? 

Il  ne  s’agit,  à  cette  époque,  que  de  boule- 
verfements.  On  démolit  de  toutes  parts  le  vieux 
temple  de  l’opinion ,  qu’on  appelle  celui  de  l’er¬ 
reur.  On  bouleverfe  la  phyfique ,  la  chymie , 
l’hiftoire  naturelle,  le  fyftême  Newtonien,  la  po¬ 
litique,  &  ce  qui  eft  cent  fois  plus  abfurde  & 
plus  téméraire ,  la  forme  facrée  de  la  tragédie 
françoife.  O  Corneille  !  ô  Newton  !  ô  Stahl  !  ô 
Becker  !  &c.  allez-vous  être  mis  tous  enfemble 
dans  le  même  matras,  pour  que  toutes  vos  idées 
foient  refondues  à  neuf?  J’en  ai  vraiment  peur» 
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CHAPITRE  D  CLXXIII. 

Montreuil . 

.A.  Montreuil,  village  voifin  de  la  Capitale,  avec 
trois  arpents  de  terre,  un  particulier  fe  fait  vingt 
mille  livres  de  rentes.  Il  cultive  des  pêches ,  les 
plus  belles  qui  foient  fur  le  globe;  des  pêches, 
en  certains  temps,  valent  fix  livres  piece.  Quand 
un  Prince  donne  une  fête  un  peu  brillante,  on 
en  mange  pour  trois  cents  louis  d’or. 

L’arpent  de  terre  y  efl:  loué  fix  cents  francs , 
&  l’on  en  paye  au  Roi  foixante  pour  la  taille. 
Montreuil  eil:  le  plus  beau  jardin  donc  puifle  fe 
glorifier  Pomone.  Nulle  part  l’induftrie  n’a  pouffé 
plus  loin  la  culture  des  arbres  à  fruit,  &  fur-tout 
eelle  du  pêcher.  On  fe  difpuce  dans  l’ifle-de-France 
un  jardinier  Montreuillois.  C’efi:  un  territoire  fort 
borné;  on  y  trouve  en  abondance  tous  ces  fruits 
plus  ou  moins  délicieux  qui  réjouifienc  la  vue,  & 
qui ,  lorfqu’ils  font  mêlés  fur  nos  tables  avec  nos 
viandes  ,  l’emportent  fur  les  roêts  les  plus  re¬ 
cherchés  ,  par  cet  inftinél  de  la  nature  qui  nous 
dit  de  préférer  les  fruits  &  les  végétaux  au  gibier 
&  à  la  volaille. 

Ces  habiles  cultivateurs  fe  font  rendu  maîtres 
de  la  nature,  en  perfectionnant  la  taille  &  la  con¬ 
duite  des  arbres.  Que  ne  rend  pas  la  terre,  quand 
on  a  fu  l’interroger? 

C’efl:  un  coup-d’œil  bien  intérefîànt  que  ces  mu¬ 
railles  tapifiees  des  plus  beaux  fruits,  tandis  qu’en¬ 
tre  les  efpaliers  font  femés  des  fraifes ,  des  pois, 
des  légumes  de  toute  efpece.  La  capitale  doit  quel¬ 
que  reconnoiiïànce  à  l’admirable  Induflrie  de  ces 
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jardiniers,  qui  peuplent  les  marchés  de  ces  excel¬ 
lences  productions,  qui  plaifenc  au  goût  &  entre¬ 
tiennent  la  Tancé.  Ailleurs,  le  défaut  d’émulation, 
d’intelligence,  &  l’abfurde  routine,  laiflent  le  jar» 
dinage  dans  un  état  de  dégradation  &  de  barba¬ 
rie  honteufe.  Tel  pays  fera  venir  des  bonnets  pa- 
rifiens,  &  ne  faura  ni  tranfplanter  ni  cultiver  un 
bon  fruic.  Les  progrès  du  jardinage  font  nuis  dans 
de  petites  villes,  où  l’on  a  adopté  les  coëffures 
du  jour  &  i’opéra-comique.  En  coûteroit-il  plus 
de  planter  un  noyau  en  terre,  que  de  placer  un 
pouf  fur  fa  tête,  ou  de  défigurer  une  ariette? 


CHAPITRE  DCLXXIV. 

Hifioriographe  de  France. 

I  l  y  a  vraiment  un  Hifioriographe  de  France  ; 
c’eft-à-dire,  un  homme  chargé  d’écrire  l’hiftoire 
du  régné,  &  penfionnéen  conféquence.  Quicroi- 
roit  qu’une  telle  place  exifte?  Elle  eft  de  la  créa¬ 
tion  de  Louis  XIV,  lequel  menoit  deux  Poètes 
à  la  guerre ,  pour  détailler  le  récic  de  fes  victoi¬ 
res.  C’eft  M.  Marmoncel  ;  Auteur  de  jolis  contes , 
qui  eft  Hifioriographe  de  France.  Il  a  fuccédé 
à  Duclos ,  qui  n’a  lailTé  qu’une  préface.  M.  Mar- 
montel  qui  a  fait  des  contes,  &  qui  rapetaftè  au¬ 
jourd’hui  des  opéra,  écrira-t-il  l’hiftoire  ? 

Il  y  a  encore  un  autre  Hiftoriographe  de  Fran¬ 
ce  ;  mais  il  a  imprimé ,  &  où  ?  A  l’Imprimerie 
royale  :  c’eft  M.  Moreau.  On  connoît  fes  princi¬ 
pes  en  politique,  &  l’on  a  fu  les  apprécier. 

Boileau  &  Racine,  chargés  de  transmettre  à  la 
poftérité  l’hiftoire  de  Louis  XIV,  s’écrioient  qu’ils 
ne  pourroient  jamais  élever  leur  ftyle  à  la  majefté, 


(  203  ) 

à  la  grandeur ,  à  la  dignité  du  fujet.  En  y  réfléchiflânt 
toute  leur  vie,  ils  ont  empoché  les  honoraires; 
&  heureufement  pour  leur  gloire  &  pour  nous, 
ils  n’ont  rien  écrit. 

Quel  terrible  emploi  que  d’écrire  l’hiftoire  !  Les 
fiecles  s’avancent ,  &  dans  peu  toutes  les  aétions  con¬ 
temporaines  revivront  fous  la  plume  de  l’hiftorien , 
ou  fous  le  pinceau  du  poëte  dramatique.  On  pein¬ 
dra  la  génération  préfente,  on  verra  qui  aura  menti , 
flatté ,  adulé.  Quel  efl:  le  lâche  qui  aura  vendu  fon 
ame  &  fon  talent  pour  un  peu  d’or?  Heureux  qui 
pourra  dire:  je  fuis  un  homme  fans  penfion,  fans 
place,  qui  me  fuis  enfermé  dans  un  afyle  avec 
l’indigence  &  la  liberté  !  Ne  pourra-t-il  pas  fe  flat¬ 
ter  de  s’être  trompé  moins  fréquemment  qu’un  autre? 

Les  adminiflrateurs  des  Etats  que  la  flatterie  vé¬ 
nale  environne ,  &  qui  fe  laifleroient  enivrer  des 
vapeurs  féduifantes  de  l’autorité,  pour  dompter  cette 
dangereufe  fltuation,  n’auroienc  qu’à  lire  ce  qu’on 
dit  de  leurs  devanciers.  Iis  verroient  foudain  la 
fubordination  éternelle  des  chofes  politiques.  Ils 
apprendroient  de  la  philofophie  à  commander  & 
à  fe  faire  aimer;  mais  elle  ne  dit  ce  grand  fecret 
qu’à  l’oreille  de  fes  intimes  favoris. 


CHAPITRE  DCLXXV, 

Vue  des  Alpes . 

J"  ’a  i  quitté  Paris  pour  mieux  le  peindre.  Loin  de 
l’objet  de  mes  crayons,  mon  imagination TembrafTe 
&  fe  le  repréfente  tout  entier.  Je  le  confidere  avec 
plus  de  recueillement.  C’efl  au  féjour  de  la  paix 
&  de  la  tranquillité,  que  je  décris  le  bruit  tumul¬ 
tueux,  l’agitation  &  les  vices  de  la  Capitale, 
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Le  magnifique  amphithéâtre  des  Alpes  eft  fous 
mes  regards,  &  ma  penfée  plonge  dans  la  fange 
de  fes  ruiiïèaux  infeéts  &  de  fes  mœurs.  Tandis 
que  j’écris  ce  livre  ,  tout-à-la-fois  trop  long  & 
trop  court ,  je  vois  autour  de  moi  des  hommes  qui 
n’ont  pas  la  moindre  idée  du  tableau  dont  j’apprête 
les  couleurs. 

Heureux  l’habitant  des  Alpes,  élevé  fur  un  ro* 
cher  entre  le  ciel  &  la  terre  !  Il  refpire  un  air  pur , 
il  voit  le  foleil  dans  toute  fa  pompe,  il  poifede  la 
modération,  il  eft  fatisfait;  &  n’appercevant  pas 
les  travers  &  les  folies  de  l’opulence,  il  fe  croit 
riche. 

La  fuperftition  ne  l’approche  point;  la  fuperfli- 
tion  habite  toujours  chez  les  peuples  pauvres  & 
malheureux ,  qui  fouffrent  des  attentats  d’un  fife 
dévaftateur.  Ici,  fon  nom  même  eft  inconnu;  les 
roides  formalités  des  douanes  accablantes  pour  un 
tribut  mefquin,  n’épouvantent  point  uneinduftrie 
libre.  Ces  petites  peuplades  qui  jouiflent  fans  par¬ 
tage  des  biens  de  la  terre,  ayant  une  certaine  abon- 
dance,  font  exemptes  de  ces  craintes  de  l’avenir, 
qui  tourmentent  le  Parifien.  L’inquiétude  eft  fon 
élément  ;  il  regarde  fa  fubfiftance  comme  pou¬ 
vant  lui  échapper  le  lendemain. 

Ici  l’habitant  des  montagnes,  avec  un  peu  de 
travail,  s’approprie  les  richefles  fimples  qui  l’en¬ 
vironnent;  il  ne  connoît  point  ces  convulfionsde 
l’ame,  qu’enfantent  les  defirs  trop  vifs  &  les  efpé- 
rances  trompées.  Et  comme  tout  eft  lié,  comme 
le  moral  dépend  du  phyfique ,  la  tranquillité  du 
pays  >'é  réfléchit  fur  fon  vifage  calme.  Les  vices  hon¬ 
teux  n’approchent  point  de  fa  cabane  champêtre; 
le  lait  de  fes  troupeaux  femble  garantir  l’innocence 
de  fes  filles;  les  forces  de  fon  efprit  femblent  vi- 
fiblement  combinées  avec  celles  de  fon  corps.  Il 
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n’a  point  ie  feu  du  génie;  mais  il  n’eft  pas  fou* 
mis  à  de  viles  erreurs.  Il  méconnoîc  les  arts  bril¬ 
lants  ;  mais  les  préjugés  nuifibles  ne  l’obfedent  pas. 
Il  ignore  les  jouiHances  vives;  mais  il  foule  aux 
pieds  les  opinions  extravagantes. 

Oh!  comme  ce  fpeétacle  change  les  idées  qu’on 
a  reçus  dans  la  Capitale  !  Qu’il  eft  bon  ,  qu’il  ell 
utile  d’avoir  plongé  fon  ame  dans  cette  athmofphere 
de  liberté  &  de  fimplicité;  d’avoir  vu  des  peuples 
imperceptibles  à  l’œil  audacieux  de  la  remuante 
politique,  mais  qui  n’accufent  point  leurs  adminif- 
trateurs,  qui  les  refpeétent,  &  qui  les  regardent 
comme  amis  de  la  patrie  (i)! 

Oh!  c’eft  de  defTus  ce  rocher  folitaire  qu’il  faut 
contempler  les  agitations  des  grandes  villes,  voir 
les  pallions  cupides  fe  heurter ,  les  grands  vouloir 
encore  arracher  aux  petits  ce  qu’ils  pofledenc  ,  & 
les  petits  fe  venger  par  des  haines  lourdes  &  des 
imprécations  concentrées.  C’eft  d’ici  que  l’on  pour¬ 
voit  dire  la  vérité ,  la  dire  d’un  ton  qui  maîtrife- 
roit  l’attention,  la  répéter  avec  force,  avec  véhé¬ 
mence,  avec  dignité.  Quand  on  écrit  en  face  de 
ces  montagnes ,  le  Cenfeur  royal  n’y  empêche 
point  d’être  le  cenfeur  des  adminiftrations  vicieufes, 
&  de  marquer  au  front  les  ennemis  de  l’humanité 
ou  de  la  liberté  publique. 

N’eft  ce  pas  ici  que  le  Prophète  femble  vous 


(x)  Dans  le  canton  de  Soleure  ,  le  2  Juin  17S5  ,  il  s’effc 
donné  un  repas  folemnel,  efpece  de  célébration  annuelle 
de  la  liberté  helvétique,  confacrée  par  la  préfence  des  fa- 
vants  &  des  hommes  éclairés  de  l’Allemagne  &  de  la  Suifie. 
Tous  les  convives  burent  dans  un  vafe  fculpté  qui  repré- 
fentoit  Guillaume  Tell  &  fon  fils  avec  la  pomme ;  ils  y  burent 
du  vin  qui  avoit  crû  fur  le  fameux  cimetiere ,  aujourd’hui 
planté  en  vignes,  où  s’eft  donnée  la  bataille  de  St.  Jacques 
fü  1444,  entre  Louis  XJ  une  poignée  de  Suiffes. 
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■  dire  à  l’oreille  :  Crie,  à  plein  goiïier,  ne  t’épargne 
point;  éleve  ta  voix  comme  le  Ton  du  cor;  tour¬ 
mente  qui  ne  veut  point  entendre  ;  n’abaifle  point 
l’énergie  de  ton  caraétere  ;  charge-toi  du  miniftere 
le  plus  impofant.  Cenfure,  non  les  abus  d’une 
ville ,  mais  les  abus  dont  la  réforme  intérelîèroic 
l’humanité  entière.  Sur  ce  rocher  qui  domine 
l’Europe  ,  écris  pour  l’univers  ! 

Mais  ce  moment  d’enthoufiafme  qui  échauffe 
un  inftant  l’ame  de  l’homme ,  eft  trop  impétueux 
&  trop  grand  pour  être  contenu  long-temps  dans 
le  fein  d’un  être  foible  &  borné.  L’homme  plus 
près  des  cieux  a  fenti  l’étincelle  divine  dont  fon 
ame  fut  allumée;  e’eft  devant  la  majefté  du  ciel 
qu’il  a  reconnu  avec  plus  de  force  les  folies  & 
les  malheurs  de  la  terre  :  mais  à  force  de  fentlr, 
bientôt  ce  qu’il  fent  le  mieux ,  c’efl:  fa  foibleflè , 
fa  petitefle,  fon  impuiiïànce.  Il  voit  les  maux  po¬ 
litiques  invinciblement  liés  à  la  force  phyfique  ,  à 
la  force  écrafante. 

Elle  eft  au-deflus  de  fa  tête.  Cette  avalanche 
roulant  avec  le  bruit  du  tonnerre,  va  engloutir 
l’obfervateur,  le  réformateur  &  les  plans  généreux. 
Foible  &  petit,  ébranlera-t-il  plutôt  le  mal  phy¬ 
fique?  Dans  ce  cœur  fi  chaudement  ému,  quelle 
force,  quel  moyen  trouvera-t-il?  Qu’eft-il?  Que 
veut-il?  Que  peut-il  ? 

Reconnoiiïànt  bientôt  qu’un  chaînon  eft  lié  à 
l’immenfe  chaîne,  &  ne  peut  rien  fur  elle,  il  fort 
de  fon  délire,  il  n’en  conferve  que  la  fenfation 
adoucie,  comme  un  mouvement  curieux  &  bon 
de  l’ame  humaine;  &  fon  cœur  ne  fe  fent  plus 
prelfé  que  du  foupir  de  la  pitié. 

Il  vouloit  réformer  les  hommes;  il  ne  fait  plus 
qu’admirer  la  nature.  La  nature  autour  de  lui  Péni¬ 
ble  lui  crier  :  je  fuis  grande,  &  tu  es  petit  ;  cct 
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horizon  eft  immenfe,  &  ta  conception  eft  bor¬ 
née»  Ce  rocher  a  vu  les  premiers  jours  de  l’u¬ 
nivers;  s’il  pouvoit  parler,  il  te  confondroit.  Sois 
en  filence  devant  ces  maiïes  énormes. 

Oui,  c’eft  ici  que  cette  foule  d’abus  qui  in- 
veftiffent  l’humanité ,  fembîe  attachée  à  l’homme 
qui  rampe  dans  le  bas  des  plaines.  Comme  la  taupe 
qui  a  creufé  fon  habitation  dans  la  terre ,  il  s’eft 
éloigné  de  la  région  célefte  ;  il  n’a  point  fu  gravir 
le  Commet  des  montagnes ,  pour  y  refpirer  cet  air 
fortifiant  qui  montel’ame  au  ton  delà  vertu.  L’hom¬ 
me  fecoueroit  fans  doute  les  viles  paflîons  en  gra- 
viflant  vers  un  féjour  élevé;  &  toutes  fes  penfées 
ne  font  peut-être  balles  &  terreftres  que  parce 
qu’il  s’eft  enfeveli  dans  des  maifons  que  la  boue 
&  la  fange  environnent.  Que  l’homme  monte  fur 
les  hauteurs,  fa  penfée  s’élèvera  avec  lui,  &  il 
perdra  toutes  ces  petites  idées  rampantes  &  uni¬ 
formes  comme  le  terrein  fur  lequel  il  marchoit. 
C’eft  ici  que  l’homme  eft  plus  fort,  qu’il  eft  meil¬ 
leur.  La  nature  femble  porter  plus  vifiblement, 
fous  un  afpeét  informe,  brut  &  févere,  l’empreinte 
d’une  main  augufte  &  créatrice.  Ici,  les  noires  fo¬ 
rêts  de  fapins  jettent  leur  ombrage  folemnel.  Là 
roule  en  mugifîànt  le  torrent  qui  a  coupé  la  mon¬ 
tagne,  depuis  fa  cimejufqu’à  fa  bafe  ,  &  qui  fem¬ 
ble  tomber  dans  un  abyme  fans  fond.  On  admire , 
on  recule  d’effroi;  l’œil  revient  fonder  le  gouffre; 
le  pied  eft  tremblant,  &  Pâme  eft  en  «xtafe. 

Un  vafte  amphithéâtre  de  glaces  éternelles,  un 
payfage  majeftueux,  des  lacs  qui  répètent  les  Com¬ 
mets  irréguliers  qui  les  environnent ,  des  pyrami¬ 
des  dont  la  bafe  femble  Jes  fondements  du  glo¬ 
be;  des  ruines  immenfes  &  magnifiques,  images 
&  reftes  du  chaos  ;  comme  fi  une  planete  étoit 
tombée  fur  notre  globe ,  &  eût  femé  inégalement 
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dans  fa  chute  les  ofïements  ou  les  membres  épars 
d’un  monde  diiïous  (i);  des  bouts  de  rochers 
pendants  en  précipices ,  où  l’homme  a  planté  l'a 
cabane,  où  il  vit  libre  &  heureux  au  milieu  de 
ces  majeltueufes  horreurs.  Voilà  les  grands  objets 
qui  attachent  l’ame  toute  entière,  &  la  rempliflent 
fans  l’épouvanter. 

Le  naturalise  &  le  poëte  y  reçoivent  des  le¬ 
çons  fécondes  &  des  images  neuves.  Le  globe  laide 
voir  à  nud  fes  entrailles,  ainfi  que  le  travail  fou- 
terrein  des  fleuves  ébauchés ,  qui  doivent  fortir 
de  fes  flancs  pour  arrofer  les  Royaumes  &  ali¬ 
menter  leur  opulence. 

C’efl:  là  que  l’homme  eft  parfaitement  libre,  & 
qu’il  ne  pourra  jamais  être  aflervi.  Le  tonnerre 
darde  fous  les  pieds  de  ces  heureux  républicains , 
fes  fléchés  enflammées.  Et  quand  l’Europe  eft  en 
feu,  c’efl:  de  loin  qu’ils  apperçoivent  la  fumée  des 
combats  ,  la  difcorde  fanglante  des  Etats  vient 
expirer  aux  pieds  de  ces  montagnes,  qui  femblenc 
le  véritable  féjour  du  fage  &  du  contemplateur. 


(i)  C’eft  une  idée  qui  m’a  frappé,  en  voyant  le  Mom- 
Pilat  ;  &  il  a  été  impoffible  à  mon  imagination  de  n® 
pas  faire  auffi  un  fyftême. 


Fin  du  Tome  huitième . 
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T  A  B  L  E  A  U 


DE  PARIS. 


CHAPITRE  DCLXXV. 


Les  Enragés . 

e  Cont  des  chevaux  qui  vont  à  Verfailles  Sc 
qui  en  reviennent  en  trois  heures  de  temps.  Un 
folliciteur  de  grâces  ,  un  Courtifan ,  veulent  fe 
montrer  à  Verfailles  &  revenir  dîner  à  Paris  : 
ils  partent  h  onze  heures,  &  à  deux  heures  ils 
ont  vifité  les  bureaux  ,  vu  le  Minière  ou  les 
Commis,  &  font  de  retour  chez  eux.  Il  n’y  â 
pas  de  pavé  dans  le  monde  plus  froide  que  celui 
de  Verfailles  h  Paris. 

On  paie  vingt-quatre  livres  pour  deux  enra¬ 
gés.  Afin  d’épargner  fes  chevaux ,  on  prend  des 
enragés.  L’animal  tout  en  fueur  attend  à  la 
grille  ;  il  e(t  maigre  ,  efflanqué.  On  ne  nourrit 
ces  chevaux  qu’avec  du  foin  ,  de  forte  qu’ils 
font  toujours  échauffés. 

Mais  que  ces  enragés  font  précieux,  lorfque, 
tout  dégouttants  de  fueur,  ils  portent  rapidement 
Tome  IX.  A 
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aux  pieds  du  trône  un  fage  qui  va  y  préfenter 
l’examen  &  le  calme  de  la  raifon  ,  au  milieu 
des  pallions  orageufes  ,  toujours  précipitées  & 
toujours  mauvaises  confeilleres. 

Verfailles  eft  le  pays  des  chevaux.  On  en 
voit  de  toutes  parts  des  troupeaux  nombreux  ; 
les  écuries  des  Princes  rivalifent  avec  celles  du 
Monarque.  Malgré  les  réformes,  on  y  voit  en¬ 
core  prefque  autant  de  chevaux  que  d’hommes. 
Il  y  a  parmi  les  chevaux  qui  font  à  Verfailles , 
la  même  différence  que  parmi  les  habitants  de 
la  ville  :  ceux-ci ,  gras ,  bien  nourris ,  bien  dref- 
fés ,  ont  des  grâces  particulières  ;  ceux-là  font 
d’une  trille  encolure,  ne  voiturant  que  les  valets 
de  cour  ou  les  Provinciaux.  On  diroit  qu’ils  font 
humiliés  de  la  préfence  des  fuperbes  courfiers , 
qui  ne  les  regardent  qu’avec  dédain. 

Puifque  nous  tenons  deux  enragés ,  &  que 
nous  fommes  fur  la  route  inceflamment,  battue , 
allons  à  la  Cour ,  accompagnons  cette  famille 
provinciale  ,  qui  accourt  du  fond  de  fa  petite 
ville  pour  voir  le  Roi,  les  appartements  &  le 
grand  couvert  ;  (ils  ont  déjà  vu  le  dôme  &  les 
marmites  des  Invalides.)  Tous  font  fagotés.  Dieu 
fait  !  la  robe  de  Madame  rellemble  à  une  tapi f- 
ferie  de  haute-lifle  ;  Mademoifelle  rapporte  une 
mode  qui  n’a  que  vingt -cinq  ans  ,  &  qui  ell 
toute  nouvelle  dans  Ton  pays;  elle  eft  dans  l’at¬ 
tente  de  l’effet  que  produiront  fes  charmes  ;  elle 
eft  graffe  &  fraîche  ,  mais  fes  appas  ont  une 
rondeur  qui  fent  la  nullité  de  la  Province.  Le 
pere  a  un  habit  de  velours  qui  n’eft  râpé  qu’à 
certains  endroits  ;  c’eft  le  pli  économique  de 
l’armoire  qui  n’a  pu  s’effacer.  Ce  font  d’honnêtes 
gens;  mais  on  va  fe  moquer  d’eux  :  ils  ne  s’en 
appercevront  pas;  ils  trouveront  tout  le  monde 
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fort  poli  :  c’eft  un  peuple  ricaneur  que  celui 
de  Verfailles  ;  mais  le  rire  ell  là  fi  impercep¬ 
tible  ! 

Me  voilà  dans  la  galerie  avec  la  famille,  & 
les  remarques  font  déjà  faites.  Mademoifelle  , 
dans  un  excès  de  policefle  ,  a  failli  faluer  les 
Suides  à  livrée,  mais  le  pere,  qui  fait  la  cour* 
lui  en  a  impofe  d’un  regard ,  &  lui  dit  à  l’oreille, 
qu’on  ne  falue  perfonne,  pas  même  les  Cordons- 
bleus  :  fans  cet  avertiflement,  Mademoifelle  au- 
roit  bien  pu  faire  une  profonde  révérence  à  la 
Famille  royale. 

„Je  fuis  fur  que  Mademoifelle  dit  dans  le  fond 
de  fon  cœur  qu’elle  n’a  jamais  vu  nulle  part  tanc 
de  fi  beaux  hommes  ;  mais  quoiqu’elle  air.  palTé 
en  revue  tous  les  militaires  qui  compofent  la 
garde ,  elle  n’en  témoigne  rien.  Ce  qui  l’intérefTè 
le  plus  enfuite,  c’eft  de  bien  confidérer  de  quelle 
maniéré  les  Princefles  &  les  Dames  de  la  Cour 
font  coëffées. 

Le  pere  ,  grand  admirateur  de  Louis  XIV , 
malgré  Fénelon  &  l’Abbé  de  Saint-Pierre,  cher¬ 
che  fon  portrait ,  &  fait  des  réflexions  fi  pro¬ 
fondes,  qu’il  n'ofe  me  les  communiquer;  mais 
il  m’avertit  d’un  coup -d’œil  qu’il  remet  à  un 
autre  temps  la  manifeflation  des  penfées  hardies 
dont  il  efl  travaillé  ;  il  a  peur  qu’on  ne  les  fur- 
prenne  dans  fon  cerveau ,  &  fon  maintien  grave 
&  froid,  fembie  recommander  à  tous  la  circonf- 
peétion  &  la  diffimuiation  politique. 

La  mere,  qui  faifoit  encore  la  jeune,  &  qui 
paroifîoic  telle  aux  yeux  de  M.  le  Subdélégué, 
s’apperçoit  tout-à-coup  qu’elle  ell  vieille  ;  elle 
fouhaite  que  la  foule  redouble  :  car  un  inftinét 
fecret  lui  diète  qu’elle  n’a  pas  le  ton  du  pays. 
Cependant  la  politefTe  eft  û  grande ,  que  h  fa* 
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raille  n’a  pu  remarquer  fur  les  vifages  le  moindre 
ligne  ;  il  n’y  a  que  moi  qui  ai  démêlé  que  tous 
les  regards  s’étoient  amufés  de  l’honnête  &  plai- 
fante  la  mille. 

Le  grand  frere  fe  tient  toujours  droit  à  mes 
côtés;  mais  comme  il  efl:  jeune,  &  que  fa  phy- 
fionomie  efl:  naïve,  on  voie  feulement  qu’il  n’efl: 
pas  façonné ,  &  les  regards  malins  l’ont  toujours 
épargné  dans  la  diftribudon  des  farcafmes  inté¬ 
rieurs. 

Mes  bonnes  gens  ne  fe  douteront  jamais  qu’ils 
ont  diverti  la  Cour;  &  lorfque  la  mere radotera, 
fe  fouvenant  de  fon  merveilleux  voyage  ,  elle 
dira  que  fa  fille  a  été  préfentée ,  &  elle  le  dira 
tant,  qu’elle  le  croira. 


CHAPITRE  DCLXXVI. 

De  la  Cour . 

Tandis  que  le  Parifien  penfe  jouir  des  avan¬ 
tages  les  pius  précieux,  en  ce  qu’il  polfede  des 
fpeétacles  &  des  courtifannes ,  qu’il  fe  livre  à 
tous  fes  goûts  avec  la  liberté  la  plus  endere  ; 
tandis  que  la  bonne  ville  de  Paris  efl:  pour  le 
Monarque  le  miroir  aux  alouettes ,  l’étranger , 
des  quatre  coins  de  l’Europe ,  venant  y  verfer 
fon  argent ,  le  Courtifan ,  ingruentium  domina - 
tionum  provifor  ,  ainfi  que  le  dit  Tacite  ,  de¬ 
vine  les  diftributeurs  préfents ,  futurs  &  cachés 
des  grâces  qu’il  ambitionne.  O  !  quel  Courtifan 
me  rraduira  en  François  ce  provifor  ingruentium 
dominât ionum?  C’eft  à  lui  qu’il  appartient  ce¬ 
pendant  de  trouver  le  mot  propre. 

Il  vaut  mieux,  félon  tout  fuivant  de  la  Cour f 
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il  vaut  mieux  être  fujet  d’un  Monarque  que  fujet 
d’une  République.  Le  Monarque  ,  diftributeur 
des  honneurs  &  des  grâces,  les  fait  tomber  fur 
qui  bon  lui  femble  ;  il  éleve  un  perfonnage  ;  il 
rabaifle  celui  qui  étoit  élevé  ;  il  place  &  déplace 
à  fon  gré  :  chacun  à  fon  tour  a  droit  de  préten¬ 
dre  h  Tes  faveurs. 

On  ne  peut  afpirer  à  être  Souverain  ;  mais  on 
peut  afpirer  du  moins  à  une  haute  fortune  ,  à 
un  grand  crédit,  à  un  porte  diftingué,  à  un  im- 
menfe  revenu  avec  charge  d'ame ,  ce  qui  n’eft 
pas  lourd;  &  l’on  n’a  rien  à  craindre  dans  ces 
jouiflànces  paifibies  des  bourrafques  populaires. 

Il  n’eft  pas  de  fujet  qui,  de  près  ou  de  loin, 
ne  veuille  avoir  des  nouvelles  de  la  Cour ,  & 
qui  ne  tourne  inceflTamment  les  yeux  vers  le  Roi. 
Jl  fe  dit  :  quel  eft  donc  cet  homme  qui  com¬ 
mande  à  vingt-quatre  millions  d’hommes,  &  au 
nom  duquel  tout  fe  fait.  Tous  les  plaifirs  de 
l’opulence  l’environnent;  on  imagine  des  fenfa- 
tions  nouvelles  pour  les  lui  apporter  ;  il  a  toutes 
les  jouiiTanees ,  point  de  befoin  qui  ne  foit  fa- 
tisfait  :  on  lui  épargne  jufqu’aux  delirs  :  quelle 
idée,  dans  ce  rang  élevé,  a-t-il  de  tout  ce  qui 
l’environne  ? 

Tout  fujet  donc  qui  eft  h  portée  de  voir  le 
Roi ,  fait  le  voyage  de  Verfailles  ;  il  entre  dans 
le  château  magnifique  ;  il  voit  défiler  toute  la 
Cour  :  mais  il  la  verroit  tous  les  jours  pendant 
cent  années  de  fuite  ,  il  fouleroit  pendant  un 
fiecle  &  demi  le  parquet  des  longs  appartements, 
que  fes  connoiftànces  refteroient  précifément  au 
même  point. 

L’air  de  cour  s’imprime  dans  un  garçon  de 
la  chambre,  dans  un  petit  contrôleur.  Celui  qui 
met  un  foulier  à  un  Prince,  (foulier  qu’il  n’a 
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pas  fu  faire)  s’eftime  au  deflus  du  cordonnier; 
car  c’eft  une  charge. 

Autant  le  grand  Seigneur  affeéte  une  conte¬ 
nance  modefte  ,  devenu  fouple  ,  de  fier  &  de 
fuperbe  qu’il  étoit  la  veille  ,  autant  les  valets 
prennent  un  ton  qui,  par- tout  ailleurs,  feroic 
l’excès  du  ridicule. 

On  marche  des  épaules,  à  la  Cour;  le  Cour- 
tifan  falue  légèrement,  interroge  fans  regarder, 
gîiiïè  fur  le  parquet  avec  une  légèreté  incom¬ 
parable,  parle  d’un  ton  élevé,  préfide  aux  cer¬ 
cles  ,  jufqu’à  ce  qu’il  paroifîe  quelques  fyllables, 
quelque  nom  qui  le  réduife  au  ton  général. 

La  policeife  de  la  Cour  e fl;  elle  fi  renommée, 
parce  qu’elle  vient  du  centre  de  la  puiflance  , 
ou  parce  qu’elle  provient  d’un  goût  plus  raf¬ 
finé  ?  Le  langage  y  eft  plus  élégant ,  le  main¬ 
tien  plus  noble  &  plus  Ample,  les  maniérés  plus 
ai  fées  ;  le  ton  &  la  plaifanterie  ont  quelque 
chofe  de  fin  &  de  particulier;  niais  le  jugement 
y  a  peu  de  jufteflè;  les  fentimcnrs  du  cœur  y 
fom  nuis;  c’eft  une  ambition  oifive,  un  defir 
immodéré  de  la  fortune,  fans  travail. 

D  ans  la  foule  des  Courtifans,  fe  mêlent  des 
aventuriers  qui  vont ,  viennent ,  font  par-tout , 
publient  les  nouvelles  apocryphes  ou  indifféren¬ 
tes  ;  voyez  leur  courfe  précipitée  :  que  font- 
ils  là  ?  on  n’en  fait  rien,  &  perfonne  ne  le  leur 
demande. 

Celui  qui  vous  a  falué  dans  la  rue,  ne  vous 
connoît  pas  au  lever  eu  à  la  MefTe  ;  fuivez-le  : 
comme  il  implore  un  Huiffier  de  la  chambre  ! 
le  Médecin,  le  Militaire,  le  Magiftrat,  le  Pon¬ 
tife,  remplis  l’un  pour  l’autre  du  plus  parfait  dé¬ 
dain  ,  n’ont  qu’une  voix  &  qu’un  langage  ,  & 
figurent  paifiblement ,  cdmme  s’ils  fraternifoient. 
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Là,  des  gens  fe  chargent  de  vous  faire  Eve- 
que,  Préfident ,  Colonel,  Académicien. 

A  la  chapelle,  ainfi  que  l’a  remarqué  M.  Moore, 
les  affiliants  tournent  le  dos  au  Prêtre  &  aux 
faints  Myfteres,  &  ont  la  face  attentive  vers  le 
Roi ,  qui  eft  à  genoux  dans  une  tribune.  Une 
mufique  bruyante  étourdit  tour  le  monde  ,  & 
confond  VIntroït  avec  Vite  mi  [fa  eft. 

Quand  un  Prince  ell  malade ,  6c  ne  peut  aller 
à  la  chapelle  y  entendre  la  fainte  Méfié,  le  Prê¬ 
tre  roule  l’autel  de  la  Méfié  jufqu’aux  pieds  de 
fon  lie,  &  la  lui  dit,  tandis  que  Sa  Majefté  ou 
YAltejJe  Royale  eft  enfermée  entre  fes  quatre 
rideaux. 

Chacun  s’étudie  à  deviner  ce  qui  ell  voilé  : 
on  flaire,  pour  ainfi  dire,  la  tranfpiration  infen- 
fible  du  Trône  ,  pour  former  des  conjectures 
prefque  toujours  hafardées ,  d’après  les  craintes 
ou  les  efpérances  de  tous  ces  efclaves  de  la 
faveur. 

Qui  me  dira  où  efl:  le  fiege  de  l’ame  dans 
le  corps  de  l’homme  ?  Je  lui  dirai  où  efl  l’ame 
du  gouvernement  dans  un  vafte  Empire. 

Quand  l’édit  du  Souverain  déplaît  aux  Pari- 
fiens ,  ils  font  une  chanfon ,  &  ils  croient  dès 
ce  moment  lavoir  annullé. 

On  n’apprend  donc  rien  en  ufimt  le  parquet 
de  Veriailles  ;  mais  il  eft  très-curieux  pour  un 
Philofophe  de  fe  rendre  à  l’œil-de-bœuf,  &  là, 
de  contempler  les  différentes  phylîonomies  qui 
paffent  &  repartent.  OMoliere!  Moliere!  &  voilà 
comme  le  pauvre  genre  humain  efl  fait! 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  de  cette  agitation 
brillante ,  fe  trouve  placé  le  cabinet  de  la  politi¬ 
que  :  c’eft  là  qu’on  poffede  l’art  de  conduire  une 
nation  par  des  moyens  fouples  &  adroits  :  le 
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eourfier  ne  fe  cabre  point;  il  eft  doux,  doux; 
il  caracole  un  peu,  mais  la  bride  infenfible  le 
dirige;  il  eft  beau,  fes  mouvements  font  nobles, 
gracieux  ;  il  n’a  pas  befoin  de  fentir  la  verge , 
il  va  de  lui-même ,  il  fe  contente  dte  hennir  par 
fois  ;  fa  houiïè  eft  fuperbe ,  fa  bride  eft  dorée  ; 
il  eft  toujours  fier  de  porter  fon  maître. 

Le  Roi,  la  Reine  &  les  Princes  ne  commu¬ 
niquent  qu’avec  les  Nobles  de  la  première  clafie; 
ceux-ci  forment  exclufivement  leur  principale 
fociété  :  ainfi ,  on  peut  dire  que  les  Princes  s’en 
vont  de  ce  monde  fans  avoir  caufé  avec  un  ro¬ 
turier.  Iis  ne  caufent  point,  ou  bien  rarement, 
avec  un  commerçant  ,  avec  un  manufacturier , 
avec  un  laboureur ,  avec  un  arcifte  ,  avec  un 
bon  bourgeois  de  Paris  ;  il  y  a  donc  une  infinité 
de  chofes  qu’ils  ne  connoîtront  pas  fous  l’expref- 
fion  propre  :  cor  le  vernis  du  langage  gâtera  tou¬ 
jours  la  fidélité  du  tableau.  Le  bon  fens  a  un 
idiôrne  qui  vaut  mieux  que  celui  de  l’efprit  & 
même  du  génie. 

Les  Miniftres  vont  jufque  dans  le  cabinet  du 
Prince  &  s’y  établifiene ,  tandis  que  les  gens  de 
qualité  relient  dans  le  fallon  de  compagnie  :  je 
ne  puis  rien  dire  de  ce  qui  s’y  pafle,  car  je  n’y 
fuis  jamais  entré  ;  mais  il  eft  certain  qu’il  n’y 
a  là  que  des  furfaces  à  confidérer ,  &  que  tous 
les  perfounages  n’y  font  guere  que  des  figures 
de  tapifTerie.  Le  travail  eft  caché  derrière  la  toile  ; 
&  l’étiquette  a  fi  bien  arrangé  tous  les  mouve¬ 
ments  refpeétifs,  que  les  mots,  les  pas  &  les  ré¬ 
vérences  ne  dérivent  pas  d’une  ligne. 

Les  Grands  peuvent  bien  faifir  l’efpric  du  Mo¬ 
narque,  connoître  fon  caraétere,  deviner  quel¬ 
quefois  fa  penfée ,  mais  ils  n’en  font  pas  plus 
avancés.  La  bienféance  de  palais  défend  à  qui 
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ce  fait  de  parler  d’affaires  au  Roi;  &  cette  ré¬ 
glé  s’étend  fi  loin ,  qu’il  faudroit  la  volonté  ex- 
preffe  de  fa  Majefté ,  pour  qu’un  fujet  ofât  en¬ 
trer  ou  dans  l’enfemble  ou  dans  les  détails. 

Quelquefois  feulement  un  mot  naïf  effc  per¬ 
mis  ;«  &  quand  il  eft  l’interprete  de  la  voix  pu¬ 
blique,  la  vérité  alors  perce  fubitement  aux  pieds 
du  trône.  Le  mot ,  quand  il  eft  heureux  ,  eft 
répété  ;  mais  pour  cela ,  il  ne  produit  pas  tou¬ 
jours  l’effet  defiré.  Là  enfin ,  point  de  conver- 
fation  ;  mais  il  y  régné  un  beau  filence ,  qui 
n’eft  interrompu  que  par  ces  mots  qui  ne  ligni¬ 
fient  rien.  L’on  lent  bien  que,  vu  la  nature  des 
affaires  publiques  ,  cela  ne  peut  pas  être  au¬ 
trement. 

Le  Roi ,  de  fon  côté ,  ne  met  aucune  dif¬ 
férence  en  public  entre  fes  Courtifans;  s’il  y  a 
de  l’inégalité  dans  la  faveur,  cette  inégalité  ne 
fe  fait  point  fentir ,  &  la  prépondérance  n’eft 
accordée  à  aucun  Grand  ;  ce  font  des  formules 
de  politefle  que  le  Monarque  ne  dédaigne  pas: 
mais  de-là  aux  ebofes  férieufes,  il  y  a  un  foffé 
profond. 

Cependant  ,  comme  les  Princes  ne  peuvent 
pas  s’invifibilifer ,  ce  font  les  valets  qui ,  à  la 
longue ,  furprennent  les  traits  de  leur  caraétere 
les  plus  cachés  &  les  plus  fins,  &  il  ne  faut  plus 
qu’un  demi-Suétone  confondu  dans  la  foule,  ou 
inapperçu,  pour  révéler  à  la  curiofité  publique 
ce  qu’elle  eft  toujours  avide  de  favoir. 

*  A  Verfailles ,  les  valets  en  faveur  achètent  les 
charges,  deviennent  des  Officiers  j  de  forte  que 
les  maifons  des  Princes  font  réellement  livrées  à 
des  domeftiques  ,  qui  fe  tranfmettent  tous  les 
emplois,  comme  une  fucceflion  affurée;  ils  mon¬ 
tent  de  grade  en  grade  :  ainfi.  les  fecrets  parti- 
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culiers  appartiennent  à  une  dynaftie  de  valets , 
et  qui  leur  donnent  beaucoup  de  crédit.  Les  va¬ 
lets  enfin  circonfcrivent  les  Princes  à-peu-près 
comme  ces  lierres  ,  qui  couvrenc  un  tronc  de 
maniéré  qu’on  ne  le  voie  plus,  &  que  l’œil  con¬ 
fond  leur  verdure  avec  celle  de  l’arbre. 

La  Cour  eft  un  autre  élément  que  celui  que 
l’on  refpire  ;  c’efi-  une  autre  maniéré  d’exifter, 
de  vivre,  de  penfer. 


CHAPITRE  DCLXXVII. 

Suite  du  précédent . 

Ï-j’art  du  Prince  &  des  Princes  confifte  en 
général  dans  la  diftribution  du  dédain  &  du  mé¬ 
pris  ;  c’eft  en  dofant  ces  deux  ingrédiens  avec 
des  mefures  inégales,  qu’ils  tiennent  les  indivi¬ 
dus  de  leur  Cour  dans  une  forte  de  ftuprmr.  Nul 
ne  veut  être  inéprifé,  nul  ne  veut  paflèr  pour 
être  dilgracié;  &  tel  qui  n’obtient  pas  un  mot, 
prétend  que  le  filence  ne  lui  a  pas  été  défavo¬ 
rable.  Les  hommes  font  puiflàmment  gouvernés 
par  la  crainte  du  mépris  ;  &  les  Princes  ont  paru 
deviner  jufqu'où  s’étendoic  cette  foibleflè  du 
cœur  humain  :  il  n’y  a  que  le  Philofophe  qui 
fâche  repoulfer  ce  mépris,  ou  en  rire  au  fond 
de  l’ame  ;  mais  un  Philofophe  eft  rarement  à 
la  Cour. 

A  la  Cour,  il  ne  faut  être  ni  fot,  ni  homme 
d’efpric  ;  il  faut ,  là ,  que  le  grand  homme  ne 
foit  ni  prévu  ,  ni  deviné  ;  quand  l’efpric  n’efl: 
que  dans  une  heureufe  médiocrité,  on  peut  s’at¬ 
tendre  b  des  fuccès,  car  on  n’aime  à  élever  que 
ceux  qui  nous  reflèmblent. 
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A  la  Cour ,  on  ne  fait  aucun  projet  politi¬ 
que  ;  mais  on  profite  de  tous  ceux  que  font  les 
autres. 

Il  faut ,  à  la  Cour ,  ménager  un  fot  plutôt  qu’un 
homme  d’efprit  :  un  fot  poulie  à  bout  dans  ce 
pays-lh  ,  eft  infiniment  dangereux ,  &  vous  de¬ 
vinez  pourquoi. 

Avoir  du  génie,  cela  n’eft  pas  trop  permis; 
mais  il  ne  faut  pas  être  un  fot  ou  du  moins  palier 
pour  tel. 

Etre  un  courtifan  eftimé  &  un  citoyen  eftima- 
ble ,  voilà  ce  qu’il  y  a  de  plus  rare  &  de  plus 
difficile  à  concilier. 

On  renvoie  un  Miniftre  fi  facilement,  fi  lefte- 
ment,  que  cette  difgrace  devient  fupportabie;  là, 
les  ennemis  timides  font  les  plus  dangereux  de 
tous;  là,  celui  qui  fait  pénétrer  les  autres,  fans 
fe  laiffer  pénétrer,  a  trouvé  l’art  par  excellence; 
&  s’il  foutient  fon  perfonnage ,  il  avance  à  coup 
fur. 

Madame  de  Maintenon  ,  qui  devoit  s’y  con- 
noître,  a  comparé  la  Cour  au  derrière  d’un  théâ¬ 
tre  ,  où  l’on  ne  voit  que  les  cordages ,  les  lam¬ 
pions,  le  fuif,  le  vert  faie  &  groffier  des  décora¬ 
tions  :  de  loin  la  Cour  efb  un  palais  enchanté, 
un  payfage,  un  jardin;  de  près,  les  poulies,  les 
rouages,  les  machiniftes&  le  tiraillement  des  ma¬ 
chines,  s’offrent  dans  leur  mouvement  défagréable 
&  dans  leur  laideur. 

A  force  de  ne  trouver  rien  qui  vaille  fur  fon 
chemin,  on  devient  rien  qui  vaille  foi-même;  cela 
peut  s’appliquer  à  la  valetaille  de  la  Cour. 

On  voit  dans  ce  pays-là ,  des  teints  pâles  &  des 
tempéraments  cacochymes.  Un  jeune  Seigneur 
eft  quelquefois  aulll  délicat  qu’une  jeune  filie  va¬ 
létudinaire;  les  femmes  ont  encore  la  phyfiono- 
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mie  plus  altérée  que  les  hommes.  Tous  ces  vifa- 
ges,  malgré  leurs  mafques,  ne  peuvent  pas  ca¬ 
cher  les  pallions  cruelles  qui  fouvent  les  dévorent. 

Les  Princes,  fauf  les  exceptions,  ont  une  dou¬ 
ble  parcfle  dans  j’efprit:  comme  ils  reçoivent  leurs 
idées  de  ce  qui  les  environne,  ils  ne  favent  point 
avoir  les  leurs  en  propre;  par  la  même  raifon 
qu’on  les  chauffe,  qu’on  les  habille,  qu’on  leur 
épargne  la  maindre  fatigue,  ils  s’habituent  à  re¬ 
cevoir  leurs  penfées  d’autrui,  toutes  faites  &  tou¬ 
tes  formées. 

L’art  de  penfer  exige  une  forte  de  méditation 
prolongée  ;  &  ce  n’efl:  que  dans  le  choc  de  plu- 
fieurs  idées  contradi&oires ,  qu’on  apprend  à  dé¬ 
mêler  l’idée  véritable.  Les  Princes  de  tous  les 
pays ,  raifonnent  tout  différemment  des  autres 
hommes,  parce  qu’ils  ignorent  certains  ufages  de 
la  vie  ,  qui  ne  s’apprennent  que  par  l’expérience. 
Ils  ont  quelquefois  des  idées  grandes,  mais  elles 
ne  font  pas  liées  à  ce  qui  eft  ;  ils  ont  de  la  digni¬ 
té,  &  ils  marchent  mal;  ils  font  riches,  &  ils  ne 
favent  pas  compter;  ils  parlent  bien,  &  ils  igno¬ 
rent  l’orthographe,  la  grammaire.  Quand  ils  fe 
fâchent,  ils  vont  toujours  trop  loin,  &c. 


CHAPITRE  DCLXX VIII. 

Le  Chantre  de  Reims. 

ï  l  a  le  droit  de  coucher  avec  la  Reine.  C’efî 
que  le  Roi  très-chrétien  eft  Chanoine  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers  &  Chantre  de  Reims ,  d’où 
vienc  le  proverbe  dont  on  embarrafle  quelques 
provinciaux ,  qui  ne  favent  plus  que  dire  ni  que  ré¬ 
pondre  ,  quand  ils  l’entendent  pour  la  première  fois. 
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CHAPITRE  DCLXX1X. 

A  tombeau  ouvert. 

O  n  ne  dit  plus  aller  ventre  à  terre.  Le  Roi, 
la  Reine,  les  Princes  du  fang,  lorfqu’ils  veulent 
aller  vite,  très-vîce,  donnent  ainfi  l’ordre  a  leurs 
écuyers,  qui  le  tranfmettent  au  cocher  :  allez  à 
tombeau  ouvert.  Cette  finguliere  expreffion  veuc 
dire  que  le  péril  eft  égal  pour  les  perfonnes  qui 
font  dans  les  voitures,  &  pour  celles  qui  les  eon- 
duifent.  Alors  les  chevaux ,  qui  font  des  chevaux 
vifs  &  choifis,  preffés  par  le  cocher  &  par  le 
portillon ,  vont  à  la  lettre  à  tombeau  ouvert.  On 
peut  fe  figurer  la  rapidité  d’une  pareille  courfe. 
De  loin,  c’eft  le  bruit  du  tonnerre ,  de  près ,  c’ert 
fon  vol  terrible;  quelquefois  les  voitures  fe  brii 
fent  :  ce  font-là  jeux  de  Princes ,  c’eft  ainfi  qu’ils 
économifent  le  temps. 

Que  direz-vous,  Le&eurs,  de  cette  expreffion 
nouvelle,  reçue  à  la  Cour,  fréquemment  em¬ 
ployée  ,  &  qui ,  réveillant  l’idée  du  danger ,  n’ar¬ 
rête  point  l’ordre  ,  encore  moins  la  courfe  in¬ 
croyable  qui  en  eft  l’effet.  Je  ne  voudrois  pas 
cheminer  ainfi ,  h  moins  que  ce  ne  fût  pour  me 
dérober  à  un  péril  imminent.  Le  feu  Duc  de 
Choifeul  s’étoit  fait  un  nom  ,  par  ce  genre  de 
courfe ,  bien  pardonnable  à  un  Miniftre  qui  vou* 
droit  être  par-tout  en  même-temps. 
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CHAPITRE  DCLXXX. 

Porte  chai  je  d'affaires, 

L  e  jour  que  le  Roi  prend  médecine ,  c’eft  le 
grand  jour  des  courcifans;  ils  font  admis,  &  ne 
manquent  jamais  de  paroître  ;  la  médecine  va  Ton 
train ,  tandis  que  les  hommes  de  Cour  font  ran¬ 
gés  dans  la  chambre  pêle-mêle  avec  les  Médecins, 
l’Apothicaire,  &  les  valets-de-chambre. 

Un  jour  il  fe  préfenta  à  la  porte  de  la  cham¬ 
bre,  un  homme  en  épée  &  en  habit  de  velours, 
qui  dit  à  Thuillier  ;  je  viens  faire  mon  fervice  :  ' 
il  entre,  &  fe  tient  debout  dans  un  coin;  la  mé¬ 
decine  étoit  prife. 

Le  Roi  étonné  de  voir  une  figure  qu’il  ne 
connoifToit  pas ,  demande  quel  eft  cet  homme  : 
*>n  fe  regarde;  on  dit  qu’on  ne  le  connoît  point. 
Le  Roi  envoie  demander  au  perfonnage  quel  il 
eft.  L’inconnu  répondit  en  s’inclinant,  qu’il  avoic 
l’honneur  d’être  le  porte-chaife  d’affaires  de  Sa 
Majefté,  que  fon  fervice  ne  Tappelloit  à  la  Cour 
que  lorfqu’elle  prenoit  médecine,  que  l’avis  lui 
en  écoit  toujours  donné  par  l’Apothicaire,  parce 
que  leurs  fondions  étoient  nécefTairement  infé- 
parabîes,  &  qu’il  attendoit  refpeélueufement. . . . 
Le  Roi  inftruit  &  fatisfait,  lui  fit  dire  de  refter, 
&  lui  continua  les  honneurs  du  fervice. 

Il  attendit,  &  emporta  la  chaife  d’affaires,  l’é¬ 
pée  au  côté  ;  puis  il  revint  à  Paris,  ligner  dans  fes 
contrats  le  titre  pompeux  d’Officier  du  Roi.  11 
eft  inutile  de  dire  qu’il  y  a  des  privilèges  attachés 
à  fa  charge. 
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CHAPITRE  DCLXXXI. 

Confeil  d'Etat. 

To.t  Prince  a  un  Confeil  :  il  lui  feroit  im- 
pofiîble  de  conduire  fon  Royaume  fans  Confeil, 
car  il  n’eft  qu’un;  il  n’a  pas,  il  ne  peut  pas  avoir 
les  connoiflànces  de  plufieurs,  &  le  grand  arc  de 
la  politique  eft  d’examiner  une  queftion  fous  tou¬ 
tes  fes  faces. 

Le  grand  Frédéric  fe  trompa  dans  la  fameufe 
affaire  du  meunier  Arnold.  Les  Magiftrats,  objets 
du  châtiment  royal ,  n’avoient  prononcé  qu’un 
jugement  légal  &  jufte. 

C’eft  au  confeil  d’Etat  que  fe  difcutent  &  fe 
digèrent  les  matières  politiques.  Là  fe  pefe  la 
fortune  des  Etats.  Donnez  à  un  Monarque  beau¬ 
coup  de  lumières,  il  n’aura  pas  encore  toutes  les 
connoiflànces;  il  aura  befoin  de  confeil,  parce 
qu’il  eft  une  foule  de  détails,  qui  néceflkent  en¬ 
core  une  forte  de  difcuffion  :  Beaucoup  d’idées 
particulières  temperenc  l’idée  principale;  &  les 
opinions  qui  fe  croifent,  ôtent  toujours  à  l’auto¬ 
rité  ce  qu’elle  auroic  de  dur  :car,  plus  une  affaire 
eft  débattue,  plus  il  en  naîtra  un  bon  confeil. 

La  faine  politique  a  banni  du  confeil  des  Prin¬ 
ces  l’héritier  préfomptif  &  les  Princes  du  fang. 
Le  Souverain  appelle  à  fon  confeil  quiconque  il 
en  juge  digne  :  le  dernier  fujet  peut  y  être  admis, 
fi  le  Souverain  le  mande.  Comme ,  en  fa  préfen- 
ce,  chacun  n’a  que  voix  délibérative,  &  que  le 
Roi  décide  feul ,  le  dernier  fujec  peut  êrre  con- 
fulté  par  fon  Souverain  ;&  chaque  membre  du 
confeil  eft  mandé  particulièrement  chaque  fois 
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qu’il  fe  préfente.  Là  réfide  enfin  la  fouverainecé, 
dans  toute  fa  force  &  dans  toute  fa  plénitude. 

Ce  dépôt,  le  plus  honorable  dont  un  citoyen 
puiffe  être  chargé,  exige  les  vertus  néceffaires  à 
cette  grande  confiance ,  le  zele  &  le  fecret. 

Nous  ne  favons  rien  aujourd’hui  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  ce  fanftuaire  impénétrable  :  mais  peu- 
à-peu  le  temps  lèvera  tous  les  voiles  ;  rien. n’é¬ 
chappera  fucceffivement  à  l’œil  perçant  de  la  pof- 
térité;  elle  pénétrera  tous  les  replis  des  cœurs 
qui  nous  gouvernent,  &  ce  fera  fur  les  effets  fen- 
fibles  de  leur  adminiftration,  que  fe  fondera  leur 
gloire  ou  leur  opprobre. 

D’après  ce  centre  muet  de  fi  grands  mouve¬ 
ments,  qui  fe  propagent  jufqu’aux  extrémités  de 
l’Europe,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’à  la  Cour,  tous 
les  objets  aient  un  autre  point  de  vue  qu’à  la  ville 
ou  dans  le?  provinces. 

Les  comptes  de  la  guerre,  de  la  marine,  fe 
rendent  tous  les  fix  mois.  Louis  XV  s’enfermoic 
dans  Y  œil- de-bœuf',  &  là  ,  avec  deux  valets,  il 
bruloit  foigneufement  jufqu’au  moindre  papier; 
il  ne  fe  retiroit  qu’après  avoir  bien  remué  dans 
les  cendres,  pour  effacer  jufqu’au  moindre  veftige 
d’écriture.  On  brûle  encore  ces  papiers. 

Tous  ceux  qui  rêvent  politique  ,  travaillent 
pour  le  confeil  d’Etat,  &  voudraient  y  porter 
leurs  idées,  qu’ils  croient  néceffairement  les  meil¬ 
leures.  C’eft  une  paflion  innée  chez  certains  hom¬ 
mes,  que  celle  du  commandement.  Je  connois 
vingt  foux  qui  fe  font  Rois  régulièrement  deux 
heures  par  jour  :  ils  fe  fuppofentau  confeil  d’Etat, 
&  là  ils  règlent  ou  ils  réforment  tout.  C’eft  que 
les  idées  d’ordre ,  de  police,  d’adminiftration ,  de 
bienfaifance ,  font  communes  à  tous  les  hommes; 
mais  il  n’y  a  que  le  génie  qui  fâche  fe  placer  au 
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fommet  de  la  pyramide,  &  de  là  en  defcendre, 
pour  en  mefurer  toutes  les  parties.  Ce  génie  eft 
excefîivement  rare;  &  plus  on  a  d’efprit,  plus 
on  eft  éloigné  Couvent  de  ce  cotip-d’œil  calme , 
qui  n’eft  que  le  fynonyme  de  fuprême  bon  fens. 

Un  homme  fe  plaignoit  à  M.  de  Louvois  de 
lui  avoir  envoyé  quarante  cinq  projets  différents 
fur  l’adminiflration ,  fans  en  avoir  reçu  de  réponfe. 
Le  commis  qui  ouvrit  les  lettres,  les  trouva  im¬ 
pertinentes;  &  comme  tout  commis  fe  met  à  la 
place  du  Minière  qu’il  fert,  il  follicitoit  M.  de 
Louvois  à  la  vengeance.  Celui-ci  dit  au  commis 
de  prendre  fa  plume,  &  lui  diéta  cette  lettre: 

„  Parmi  vos  quarante-cinq  projets ,  Monfieur, 
aucun  n’eft  fait  pour  paffer  fous  les  yeux  du  mi- 
niftere;  mais  continuez  :  dans  le  nombre  des  pro¬ 
jets  extravagants  que  vous  ferez,  peut-être  il  y 
en  aura  un  enfin  qui  préfentera  quelque  chofe 
de  raifonnable 

Les  mémoires  que  l’on  adrefie  aux  membres 
du  confeil  d’Etat,  pour  aider  à  leur  adminiflra- 
tion,  font  fi  nombreux,  qu’on  a  pris  le  parti  de 
les  reléguer  dans  une  falle  immenfe  ;  &  l’on  a 
écrit,  dit-on,  au-deflus  de  la  porte,  mais  en-de¬ 
dans  :  Projets  des  têtes  fêlées.  Voilà  un  encou¬ 
ragement  pour  ceux  qui ,  bons  citoyens  &  foi- 
bles  penfeurs ,  fe  livrent  opiniâtrément  à  ce  genre 
de  travail.  J’ai  rencontré  dans  ma  vie  une  infi¬ 
nité  de  gens  qui  avoient  le  caraétere  moral  du 
bon  Abbé  de  Saint-Pierre. 

J’ai  lu  ,  manufcrits,  plufieuts  plans  pour  la 
régénération  du  Royaume;  tous  font  combinés 
contre  la  finance  :  il  faut  qu’elle  foit  vraiment 
deftruétive  du  bien  public  ,  puifque  toutes  les 
plumes  intelligentes  femblenc  réunies  contre  elle. 
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CHAPITRE  DCLXXXIL 

Petits  Appartements  du  Roi. 

(^’est  un  aflèmblage  de.falles  qui  communi¬ 
quent  l’une  à  l’autre;  mais  qui  toutes  n’ont  au¬ 
cune  régularité.  On  a  été  obligé  de  les  faire  en 
perçant  des  murs,  en  interrompant  des  efcaliers, 
pour  en  former  de  nouveaux ,  qu’il  faut  perpé¬ 
tuellement  monter  &  defcendre,  afin  de  fuivre 
la  continuité  de  ces  nombreux  appartements.  C’eft 
le  féjour  habituel  du  Monarque,  &  c’eft  là  qu’il 
fe  livre  à  la  lefture  &  à  l’étude. 

Le  Roi  a  trois  chambres  pleines  de  livres, 
qui  font  partie  de  ce  qu’on  appelle  petits  ap - 
partements  du  Roi ;  ces  trois  chambres  peuvent 
contenir  douze  à  quinze  mille  volumes.  On  y 
trouve  les  meilleurs  ouvrages  des  Poètes  Anglois. 
Un  livre  ufé ,  dans  cette  bibliothèque ,  c’eft  le 
Dictionnaire  Anglois  de  Boyer  ;  il  eft  ufé  com¬ 
me  le  diétionnaire  d’un  écolier,  ce  qui  prouve 
qu’il  eft  confulté  journellement.  Un  ouvrage  que 
le  Roi  confulté  encore  avec  le  plus  d’afliduité, 
c’eft  la  Gazette  de  France ,  en  ioo  vol.  in- 4*. 
C’eft  à  coup  fûr  le  feul  exemplaire  complet  qui 
exifte  en  Europe. 

Cette  gazette  ,  témoignage  de  préfentation , 
monument  d’étiquette  pour  les  mariages,  pour 
les  cérémonies  de  toute  efpece  ,  &c.  fait  loi  ; 
c’eft  le  code  de  la  Cour.  Code  curieux  ! 

Le  Roi  lit,  &  beaucoup;  il  veut  s’inftruire, 
&  il  eft  inftruit. 

Dans  les  autres  falles ,  grand  nombre  d’inftru- 
mencs  de  phyfique ,  peu  de  tableaux.  On  y  voie 
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le  portrait  de  l’Empereur  de  la  Chine ,  qu’il  a 
envoyé  lui-même  au  Roi  de  France.  L’Empe¬ 
reur  de  la  Chine  eft  vêtu  comme  un  Religieux. 

On  vous  tire  de  grands  tiroirs  remplis  de  cuil¬ 
lers  d’or,  de  fourchettes,  de  falieres  &  de  coque- 
cieres  d’or,  donc  on  ne  fe  fert  pas;  on  y  voit 
des  chandeliers  d’or,  &c. 

Ce  qui  eft  cônfervé  foigneufement,  &  ce  que 
l’on  montre  aux  curieux  ,  c’eft  la  canne  de 
Louis  XIV.  Elle  eft  modefte  ,  car  la  béquille 
eft  de  porcelaine.  Quand  on  touche  cette  canne, 
on  fe  rappelle  la  main  puiffimte  qui  pefoic  fur 
elle ,  &  qui  a  bâti  le  magnifique  château  où  l’on 
fe  promene;  mais  les  vicifÎKudes  du  régné  de  ce 
Monarque  s’offrent  auffi  à  la  mémoire ,  &  cette 
grandeur  paffée  a  coûté  à  la  France  bien  du  fang 
&  des  larmes. 

Les  Poètes  difent  qu’on  placera  un  jour  la 
canne  de  Voltaire ,  dont  M.  Clos  eft  proprié¬ 
taire  jaloux,  à  côté  de  celle  de  Louis  XIV;  c’eft 
une  myftification  dont  on  a  ufé  envers  leur  cré¬ 
dulité. 

On  fort  de  ces  petits  appartements  avec  la  ré¬ 
flexion  ,  que  fi  le  Monarque  répréfente  ailleurs , 
il  eft  Ih  dans  fes  foyers  domeftiques ,  &  qu’il  fait 
plus  de  cas  fans  doute  de  ces  heures  de  loifir, 
&  de  fa  paifible  folitude,  que  de  fa  vie  publique 
&  folemnelle. 

De  tous  les  métiers,  le  métier  de  Roi  eft  le 
plus  difficile  comme  le  plus  pénible.  Sommes- 
mous  heureux,  tous  tant  que  nous  fommes,  par 
le  métier  qu’il  a  plu  h  la  Providence  de  nous  im- 
pofer?  Non;  mais  bien  par  ces  heures  d’incef- 
valle  où  nous  nous  livrons  à  nos  goûts  fans  con¬ 
trainte  &  fans  témoins  fâcheux. 

Ces  trois  chambres  remplies  de  livres  jettent 
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de  l’intérêt  dans  ces  appartements,  &  font  plus 
de  plaifir  à  rencontrer  que  les  richeiïès  maté¬ 
rielles  qu’ils  renferment.  Ces  livres  difenc  que  le 
Monarque  jouit  du  plaifir  le  plus  délicieux,  du 
plaifir  qui  ne  s’ufe  point,  &  qu’on  retrouve  auffi 
vif  dans  tous  les  âges  de  la  vie  ;  du  plaifir  enfin 
qui  s’accroît  par  l’exercice  de  la  leéïure. 

Le  vulgaire  penfe  que  les  Princes  font  per¬ 
pétuellement  diflîpés,  qu’ils  paflènt  leur  vie  dans 
le  défœuvrement  ;  c’efi:  que  le  vulgaire  n’apper- 
çoit  pas  lui-même  d’autre  plaifir.  Je  puis  certifier 
que  le  Roi  donne,  chaque  jour,  plufieurs  heures 
à  l’étude,  &  qu’il  eft  peu  de  particuliers  qui  les 
emploient  aufii  utilement  que  lui. 

Il  lit  l’hiftoire,  ce  grand  maître  en  lumières; 
les  époques  de  la  lib -rté  l’intéreflent ,  s’il  eft: 
vrai,  comme  on  me  l’a  alluré,  qu’il  a  proféré 
ces  paroles  :  J'aime  ces  Républicains  ;  mais  je 
fuis  né  dans  me  ancienne  Monarchie ,  &  j'en 
fuis  le  Roi . 


CHAPITRE  DCLXXXIII. 

Département  de  Paris. 

Ij  e  département  de  Paris  eft  un  diftriét  qui 
réunit  les  chofes  les  plus  oppofées.  Il  entre  dans 
cette  adminiflration  des  détails  variés  ,  intéref- 
fants  ;  &  il  faut  une  grande  fouplellè  d’efprit  & 
d’imagination,  pour  embralfer,  du  premier  coup- 
d’œil ,  les  événements  finguliers  qui  nailfent  en 
foule.  Rien  donc  n’étonne  ou  ne  doit  étonner 
celui  qui  eft  à  la  tête  ;  car  les  cara&eres  des 
hommes  fe  portent  h  tout ,  &  le  jeu  des  pallions 
eft  vraiment  incalculable.  L’habitude  de  voir  ces 
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pallions  dans  leur  fougue  ou  dans  leur  perfidie , 
infpire  donc  une  fagacité  qui  devient  le  réfultat 
des  crifes  journalières. 

Le  Miniftre  chargé  de  ce  département ,  n’a 
pas  toujours  le  temps  de  délibérer;  il  faut  qu’il 
fe  décide  fur  le  champ  dans  des  matières  quelque¬ 
fois  épineufes,  &  il  faut  cependant  qu’il  fe  pré* 
ferve  de  la  précipitation  qui  aveugle ,  &  de  la  ri¬ 
gueur  qui»  révolte. 

Toutes  les  paflîons  vindicatives  &  voilées  af- 
fiégent  ce  Miniftre,  parce  que  le  redoutable  pou¬ 
voir  eft  entre  fes  mains;  &  comme  la  vengeance 
s’étudie  h  fe  voiler  du  mafque  de  la  juftice,  & 
prend  fon  temps  pour  aliéner  plus  fûrement  fes 
coups ,  c’eft  avec  promptitude  qu’il  doit  recon- 
noître  le  véritable  motif  qui  conduit  les  hommes 
vers  lui  :  car,  quel  plus  grand  malheur  que  d’é¬ 
garer  l’autorité  royale,  &  de  lui  prêter  les  cou¬ 
leurs  de  la  tyrannie  ! 

Ce  Miniftre  délivre  les  lettres  de  cachet,  &  il 
eft  chargé  de  l’opéra;  les  châteaux  terribles,  les 
prifons  d’état  le  regardent,  ainfl  que  les  pas  de 
ballet.  La  Maifon  du  Roi  &  le  Clergé  entrent 
dans  fon  adminiftration  ;  il  furvcille  un  Maître- 
d’Hôcel  frippon  &  un  Curé  libertin.  Le  même 
jour,  il  mande  une  fille  d’Opéra,  pour  lui  dire: 
pourquoi  ne  voulez- vous  pas  chanter  ?  S’il  y 
avoit  refus  de  Sacrements,  il  diroit  au  Prêtre: 
Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  adminiflrer  le  Via¬ 
tique  ? 

Ainfi  les  objets  les  plus  difparates  reflbrciflTenc 
h  fon  tribunal  ;  le  Clergé  ,  les  Chanteurs ,  les 
Moines  débauchés ,  &  les  Danfeurs,  le  régime 
des  grandes  &  petites  Baftilles,  &  les  tracaflèries 
de  l’Opéra.  Comment  de  pareils  objets  peuvent- 
ils  être  dirigés  par  la  même  tête?  Très-bien,  parce 

B  iij 


) 


C  Î2  ) 

que  c’eft  par  les  oppofitions ,  que  l’on  voît  en 
grand,  &  que  l’on  apprend  à  juger  des  chofes  en 
politique,  c’eft-à-dire,  relativement  à  l’enfemble. 

Le  département  de  Paris  eft  une  efpece  de 
Royaume ,  attendu  que  le  Gouvernement  de  la 
Capitale  a  une  très-grande  influence,  &  qu’il  s’é¬ 
tend  au  loin. 

Aucun  IVIiniftre  n’efl:  mieux  placé  pour  (oppri¬ 
mer  un  abus,  pour  faire  pâlir  un  petit  tyran ,  pour 
confoler  un  infortuné ,  pour  remédier  à  un  dé¬ 
faire.  Eh  !  n’eft-ce  point  là  un  triomphe  qui  parie 
à  la  partie  intime  de  notre  être,  &  qui  épanouie 
l’ame  dans  une  rare  volupté! 

Sans  ce  Miniftre,  la  place  de  Lieutenant  de 
Police  pourroit  devenir  dangereufe  aux  citoyens. 
C’eft  lui  qui ,  fe  conduifant  par  des  vues  plus 
amples  &  plus  générales,  modifie,  félon  les  cir- 
conftances ,  la  rigueur  ou  la  foibleflè  de  cette 
branche  d’adminiftrauon. 

De  même  que  la  foudre  tantôt  éclate  dans  les 
airs,  &  frappe  à  grand  bruit,  tantôt  décompofe 
en  filence,  ainfi  la  lettre  de  cachet ,  tantôt  bruyante, 
retentit  dans  l’Europe ,  tantôt  lourde ,  ouvre  le 
Secrétaire ,  ou  plutôt  le  coffre  d’un  pauvre  dia¬ 
ble  logé  au  quatrième  étage  ;  quelquefois  elle  fait 
plus  de  peur  que  de  mal,  &  quelquefois  aufll 
l’homme  qui  en  e(t  atteint  ne  laiflè  plus  de  trace. 

Qui  le  croiroir.?  elle  efi:  ferviable  pour  tel  in¬ 
dividu,  elle  devient  une  grâce,  elle  l’enleve  à  la 
rigueur  des  ’oix,  d’un  tribunal  qui,  dans  fa  mar¬ 
che  irréfragable,  porteroit  un  jugement  plus  ter¬ 
rible  que  celui  de  la  captivité. 

Je  reconnois  donc  dans  une  lettre  de  cachet 
tous  les  attributs  violents  &  cachés  delà  foudre; 
elle  agit  comme  elle,  elle  imite  fon  vol,  &  juf- 
qu’à  fes  caprices;  ce  foudre  repofe  fur-tout  en- 
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tre  les  mains  du  Minière  du  département  de 
Paris. 

Ce  qu’on  a  dit  de  plus  ingénieux  fur  la  Baftille, 
c’eft  le  conte  fuivant: 

Deux  prifonniers  d’Êcat  admis  à  prendre  l’air 
enfemble  dans  la  Cour ,  apperçurent  un  chien  qui 
faifoit  autour  d’eux  maints  &  maints  fauts.  Pour¬ 
quoi  ce  pauvre  animal  eft-il  ici,  dit  l’un  d’eux? 
que  fait-il  dans  ce  château  Royal?  à  fa  place  j’en 
fortirois  bien.  Oh  !  dit  l’autre ,  il  eft  fans  doute 
retenu  de  force.  —  Qu’auroit-il  fait  pour  cela? 
—  Il  aura  mordu  le  chien  du  Miniftre  ;  •—  ou 
du  Sous-Miniftre,  bien  plus  redoutable  que  le 
premier. 

La  ville  Capitale  d’un  grand  Royaume  donne 
toujours  le  ton  aux  autres.  C’eft  un  petit  Etat  dans 
l’Etat  même,  &  il  eft  gouverné  d’après  i’efpric 
du  Gouvernement  public. 

Ainfi  la  ville  de  Paris  eft  gouvernée  d’une  ma¬ 
niéré  abfolue.  Le  Lieutenant  de  Police  y  fait 
l’office  de Cenfeur  public,  &  deCommiflTaire'Gé* 
néral  des  vivres.  Son  autorité  reflèmble ,  à  bien 
des  égards ,  à  celle  d’un  Général  d’armée  ;  il  pu* 
nie ,  il  emprifonne,  il  peut  employer  les  voies 
les  plus  exaéles  &  les  plus  rigoureufes  pour 
prendre  fes  informations.  Il  tient  cette  grande 
ville  fous  une  difeipline  journalière ,  &  une  efpece 
de  corps  d’armée  eft  à  fes  ordres  pour  l’exécu¬ 
tion  de  fes  volontés ,  qui ,  en  dépit  de  fa  prudence , 
ne  font  malheureufement  pas  toujours  les  fiennes. 
Eh  !  comment  démêler  le  point  exaél  de  vérité 
dans  un  miroir  à  facettes? 

La  forme  du  Gouvernement  décide  donc  la 
Police  qui  régné  dans  une  grande  ville.  La  ville 
de  Londres  étant  la  Capitale  d’un  pays  libre ,  le 
Maire  y  eft  le  repréfentant  du  peuple,  &  le  gar- 
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dien  de  Tes  privilèges.  Il  eft  obligé  de  garantir  à 
chaque  citoyen  fës  immunités  perfonnelles  &  ci¬ 
viles.  A  Amfterdam ,  toute  l’application  des  Bour- 
guemeltres  &  des  Echevins  tend  à  encourager  l’in- 
duftrie,  &  à  punir  l’indolence.  Ils  ne  doivent  ja¬ 
mais  abufer  de  la  confiance  de  la  Bourgeoifie. 

A  Venife,  centre  d’un  Etat  ariftocratique,  l’es¬ 
prit  de  la  Police  aboutit  à  prévenir  tous  les  mou¬ 
vements  populaires  ;  &  le  Confeil  des  dix  mec 
tout  en  œuvre  de  peur  que  la  plus  légère  atteinte 
ne  foie  portée  à  la  fureté  de  l’Etat. 

Le  Lieutenant  de  Police  de  Paris  ufe  allez  fré¬ 
quemment  de  formes  purement  militaires.  Que 
ne  font-elles  toujours  les  meilleures,  comme  à 
coup  fur  elles  font  les  plus  promptes  ! 


CHAPITRE  DCLXXXIV. 

Le  Grand-Chambellan. 

J  e  ne  fais  ce  que  fait  à  la  Cour  le  Grand-Cham¬ 
bellan  ;  je  ne  l’y  ai  jamais  vu  ;  mais  il  y  a  des  Gen- 
tilhommes  de  la  chambre  &  des  valets-de-cham- 
bre ,  une  mufique  de  la  chambre  &  des  frotteurs 
de  la  chambre. 

On  dit  que  la  chambre  entre,  &  elle  entre. 
L’aumônier,  l’Apothicaire,  le  Maître-d’Hôcel , 
l’Auteur  avec  fon  livre ,  tous  font  là  pèle  mêle. 

Ni  plus  ni  moins  que  ies  Dieux  font  jaloux 
de  leurs  droits  éternels,  ainfi  les  Officiers  de  nos 
Souverains,  depuis  le  connétable  jufqu’au  valec- 
de-pied,  chacun  a  fes  privilèges  &  fon  apanage 
refpeélés  des  autres  favoris  de  la  même  Cour. 
Celui  qui  eft  initié  dans  ies  myfteres  du  fife,  tant 
national  qu’étranger ,  n’eft  plus  un  gibier  de  la 
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Police,  mais  du  chef  de  la  finance  Fratiçoife.  Le 
Miniflre  fur  le  département  duquel  on  empiete, 
revendique  aufli-tôt  fon  client,  fon  protégé,  ou, 
pour  mieux  dire,  fon  fujet.  PaJJez-moi  le  fêné , 
je  vous  pajjerai  la  rhubarbe:  ce  mot  eft  appli¬ 
cable  aux  adminiftrateurs  de  l’Etat,  qui,  tour- 
à-tour,  fe  concèdent  le  droit  de  récompenfer  & 
de  punir. 


CHAPITRE  DCLXXX  V. 

Chercheurs  de  la  Pierre  philofophale. 

Toujours  de  nouveaux  adeptes  cherchant 
la  pierre  philofophale.  L’ignorance  de  la  chymie 
en  faifoit  jadis  un  grand  nombre;  les  découvertes 
nouvelles  ont  redonné  quelque  vogue  au  delir 
de  tenter  le  grand  œuvre. 

Cela  ne  doit  pas  étonner  dans  un  fiecle  où  l’ef- 
prit  humain,  audacieux  &  avide  de  s’inflruire, 
eft  retombé  dans  les  fciences  occultes  de  la  chi¬ 
romancie,  de  la  magie,  de  l’aftrologie,  de  l’al- 
chymie.  La  philofophie  hermétique,  qui  cha¬ 
touille  l'avarice  de  l’homme  ,  ne  pouvoir  pas 
manquer  d’avoir  des  partifans,  car  l’or  a  de  nom¬ 
breux  adorateurs. 

Parmi  ces  impofteurs  ou  ces  hommes  trompés, 
on  a  vu  figurer  un  ex-Capucin,  qui  fit  des  ex¬ 
périences  du  grand  œuvre  devant  Louis  XIII ,  le 
Cardinal  de  Richelieu ,  &  pluiieurs  perfonnes  de 
la  Cour  :  l’anecdote  eft  allez  curieufe  pour  que 
je  la  rapporte  ici. 

Cet  ex-Capucin,  nommé  Dubois,  étoit  un  de 
ces  hommes  dont  la  vie  eft  romanefque  :  il  avoir 
voyagé  dans  le  levant,  pendant  fa  jeunefte.  Après 
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avoir  vécu  dans  la  débauche ,  il  Ce  fit  Capucin  ; 
ennuyé  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  il  jetta  le 
froc ,  &  s’enfuit  par-deiïbs  les  murs  des  tuileries. 
Trois  ans  après.  Ton  efprit  inquiet  le  ramena  dans 
l’ordre  féraphique  ;  il  prononça  fes  vœux  ,  &  fut 
admis  aux  ordres  facrés.  Au  bout  de  dix  années» 
il  quitta  encore  l’habit  de  Capucin,  &  fut  fe  pro¬ 
mener  en  Allemagne.  Là  ,  il  embraflà  la  religion 
Luthérienne,  &  trouva  des  adeptes  qui  l’initie- 
rent  à  l’étude  du  grand  œuvre.  Trompé  ou  trom¬ 
peur  ,  il  revint  à  Paris  avec  le  prétendu  lecret  de 
faire  de  l’or;  &  comme  fi  ce  beau  fecret  donnoic 
de  l’audace,  il  brava  le  regard  des  Capucins,  & 
cet  homme ,  qui  étoit  Moine  &  Prêtre ,  fe  maria 
à  Saint-Sulpice  avec  la  fille  d’un  guichetier  de  la 
conciergerie. 

Tout  charlatan  eft  caufeur;  &  ne  parlant  que 
de  ce  qui  l’occupe ,  il  en  parle  aflez  bien.  L’ex- 
Capucin  ayant  féduit  quelques  efprits  foibles  & 
crédules,  qui  le  regardèrent  comme  un  homme 
merveilleux,  fut  admis  infenfiblement  auprès  du 
fameux  Pere  Jofeph ,  le  bras  droit  &  le  confeil 
du  Cardinal  de  Richelieu.  Le  Miniiïre  ouvrit  l’o¬ 
reille  aux  promeiïès  d’un  adepte  qui  ne  fe  vantoic 
pas  moins  que  d’augmenter  la  richeiïè  de  la  France, 
la  grandeur  de  fon  éminence ,  &  de  fournir  à 
toutes  les  dépenfes  de  la  guerre.  Legrand  befoin 
rend  confiants  les  génies  les  plus  profonds  :  le 
Cardinal  de  Richelieu  ne  croyoit  rien  d’impofli- 
ble  ,  &  ne  foupçonnoit  même  pas  qu’on  pût  trom¬ 
per  fon  regard;  il  crut  le  Pere  Jofeph,  &  il  fut 
arrêté  que  le  fabricant  d’or  travailleroit  en  pré- 
fence  du  Roi,  de  la  Reine,  du  Cardinal,  du  Pere 
Jofeph  ,  du  Sur-Intendant  &  autres,  qui  prifoient 
par-deiïbs  tout  cette  importante  découverte. 

Le  jour  étant  pris,  Dubois  fe  rend  au  louvre, 
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apporte  une  coupelle  &  un  creufet  pour  fon  ex¬ 
périence,  allume  le  feu,  y  mec  fes  vaiflèaux;  & 
de  peur  qu’on  ne  le  foupçonne  de  fourberie ,  il 
accepte  pour  aide  de  fon  travail,  un  Garde-de- 
Corps  que  le  Roi  lui-même  lui  cboifit. 

Alors  Dubois  élevant  la  voix ,  dit  :  „  Qu’il 
,,  plaife  h  Sa  Majefté  de  commander  qu’un  de 
„  fes  foldats  donne  dix  ou  douze  balles  de  mouf- 
„  quet ,  que  je  vais  convertir  en  or  On  donna 
les  balles,  &  Dubois  fie  voir,  en  même-temps, 
qu’il  jettoit  fur  le  plomb  la  valeur  d’un  grain  de 
fa  poudre  de  projeétion ,  après  quoi  il  couvrit  de 
cendres  les  balles  qui  étoient  dans  la  coupelle, 
&  dit  encore  à  haute  voix  :  „  Qu’il  plaife  à  Sa 
„  Majefté  d’écarter  peu-à-peu  les  cendres  avec 
„  un  foufflet; ,  ou  d’en  donner  l’ordre  à  qui  il  lui 
„  plaira  ”,  Louis  XIII  ne  voulut  confier  ce  foin 
à  perfonne;  il  prit  le  foufflet,  &  comme  il  fouffloit 
fort ,  dans  l’impatience  de  découvrir  cet  échan¬ 
tillon  des  richeftès  infinies  qui  lui  étoient  promi- 
fes;  les  cendres  voltigèrent  fur  les  afliftants,  &  la 
Reine,  plus  curieufeou  plusintéreflee,  s’en  laif- 
foit  accabler.  Toutes  les  cendres  étant  foulevées, 
le  lingot  d’or  parut.  Ce  ne  fut  qu’un  cri  de  fur- 
prife,  &  puis  d’alégreiïè:  Sa  Majefté  &  fon  émi¬ 
nence  embraflèrent  Dubois;  le  Roi,  dans  fon  en- 
thoufiafme,  le  déclara  noble,  &  le  fit  Chevalier, 
en  lui  donnant  l’accollade  à  la  façon  des  anciens 
preux  Chevaliers  de  la  table  ronde  ;  &  pour  com¬ 
bler,  en  un  mot,  toutes  les  faveurs,  il  lui  per¬ 
mit  de  chalîèr  dans  toute  l’étendue  de  fes  plaifirs. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  que  j’ai  toujours 
admiré,  parce  qu’il  avoit  une  ame  forte,  eut  un 
beau  mouvement  :  il  dit  à  Louis  XIII  qu’il  falloir 
ôter  les  tailles ,  taillons ,  fubfides ,  &  toutes  les 
impoficions  qui  font  à  charge  au  peuple  ;  que  le 
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Roi  ne  féferveroit  que  Ton  domaine,  avec  quel¬ 
ques  fermes  &  droits  feulement,  comme  des  mar¬ 
ques  de  fa  fuzeraineté  &  de  fa  puilfance  fouve- 
raine.  L’œil  étincelant  de  joie,  il  annonçoit  la 
renaiflance  de  l’âge  d’or,  &  ce  qui  flattoic  encore 
plus  fon  génie  politique,  la  fuprême  domination 
de  la  France  fur  toutes  les  PuilTances  de  l’Euro¬ 
pe  ;  il  embralfoit  le  Pere  Jofeph,  &  lui  promet- 
toit  h  l’oreille  le  chapeau  de  Cardinal.  Le  Garde- 
du-Corps  eut  huit  mille  livres  pour  avoir  aidé  h 
cette  belle  œuvre,  &  tous  les  affiliants,  dans  le 
ravilfèment  &  dans  l’ivrefle,  refpeétoienc  l’ex-Ca- 
pucin.  Je  le  crois  fans  peine.  Si  la  poule  de  la 
fable,  fi  la  poule  aux  œufs  d’or  exiftoit,  elle  pon- 
droit  fierement  à  Verfailles,  &  les  Gardes-du- 
Corps,  loin  de  la  gêner  dans  fes  fondions,  mon- 
teroient  la  garde  &  formeroient  barrière  autour 
d’elle. 

Dubois  fit  une  nouvelle  expérience,  &  le  Roi 
tira  lui-même  du  feu  le  creufet  avec  des  pincettes: 
la  vue  de  ce  nouveau  lingot  caufa  un  redouble¬ 
ment  de  plaifir;  quand  il  fut  refroidi,  il  palfa  dans 
les  mains  de  Sa  Majefté ,  qui  envdya  chercher  un 
Orfevre  ,  lequel ,  après  avoir  fait  l’elfai  de  ces 
deux  échantillons,  trouva  que  l’or  n’étoit  qu’à 
vingt-deux  carats,  c’eft-à-dire,  au  titre  courant 
de  I’efpece  monnoyée.  Comme  l’ex-Capucin  crai- 
gnoit  que  ce  rapport  fi  parfait  avec  la  monnoie 
ne  fît  foupçonner  quelque  chofe,  il  fe  hâta  de 
dire,  que  pour  fes  effais  il  faifoit  l’or  à  ce  titre  ; 
mais  que  dans  fon  travail  en  grand  de  la  tranfmu- 
ration ,  fon  or  feroit  pur  h  vingt-quatre  carats. 
L’augufte  alfemblée,  qui  fe  plaifoit  dans  fon  illu- 
fion ,  fut  fatisfaite  de  cette  réponfe. 

Les  expériences  étant  faites,  le  Cardinal  de 
Richelieu  tira  Dubois  à  part ,  &  lui  dit  que  pour 
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commencer,  le  Roi  n’avoit  befoin  que  de  huit 
cents  mille  francs  par  femaine ,  mais  qu’il  falloic 
qu’ils  fulfent  délivrés  régulièrement.  Le  charlatan 
promit  tout,  pourvu  qu’on  lui  laiflat  feulement 
dix  jours  pour  bien  cuire  fa  poudre  de  projeébon, 
qui,  par  un  accident,  avoit  été  incrudée ,  jargon 
de  l’art,  auquel  le  Cardinal  ne  fit  poinc  attention, 
en  difant  qu’il  lui  accordoit  non -feulement  dix 
jours;  mais  vingt,  s’il  en  avoit  befoin. 

L’ex  Capucin,  au-lieu  de  faire  fon  travail  & 
de  purifier  fa  poudre,  prit  le  plaifir  de  lachafle, 
fit  grande  chere  chez  lui ,  afiembla  tous  les  gens 
de  fa  connoiffance,  les  régala  avec  magnificence, 
les  entretint  de  fes  fuccès  &  de  fa  fcience  fubli- 
me;  il  fut  regardé  par-tout  comme  un  homme 
extraordinaire. 

Cependant  le  temps  fe  pafloit,  &  rien  ne  fe 
préparoit.  Le  Cardinal  envoya  le  Pere  Jofeph 
folliciter  le  faifeur  d’or  de  fe  mettre  h  l’œuvre. 
Il  demanda  quelques  jours,  qu’on  lui  accorda, 
&  qu’il  ne  mit  pas  mieux  à  profit.  Le  Roi  n’é- 
toit  pas  moins  impatient  de  voir  de  gros  faumons 
d’or  de  cinq  à  fix  cents  mille  livres;  car  les  Rois 
ne  font  plus  rien  qu’avec  de  l’or  ainfi  que  moi 
foible  particulier;  mais  comme  les  faumons  ne 
paroilfoient  point,  on  eut  des  foupçons,  &  bien¬ 
tôt  des  craintes  d’avoir  été  dupé. 

Il  y  eut  des  ordres  pour  veiller  de  près  ce  char¬ 
latan,  &  l’empêcher  de  prendre  la  fuite,  comme 
en  effet  il  le  méditoit.  Bientôt  le  Cardinal,  qui 
ne  marchandoit  point  la  liberté  d’un  homme ,  le 
fit  transférer  au  château  de  Vincennes,  où  il  fut 
licite  à  l’ex-Capucin  de  faire  beaucoup  d’eiïàis  qui 
ne  produifirenc  rien.  Après  plufieurs  tentatives 
encore  inutiles,  il  ne  lailîa  plus  douter  qu’il  ne 
fût  un  impofieur.  Vainement  difoit-il  qu’il  lui 
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étoic  impoflible  de  travailler  n’étant  point  libre - 
&  que  l’efclavage  détruifoic  la  vertu  de  fa  pou¬ 
dre  de  projection  ou  de  multiplication  :  il  fut  con¬ 
duit  à  la  Baitiile,  &  mis  dans  un  cachot. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  n’étoit  point  homme 
à  lui  pardonner  de  l’avoir  abufé  fi  publiquement 
&  fi  Iblemnellement ;  mais  en  habile  politique, 
il  ne  voulut  point  paroître  avoir  été  trompé  par 
un  art  furnaturel ,  ce  qui  auroit  donné  trop  beau 
jeu  aux  rieurs.  On  rechercha  dans  la  vie  privée 
de  l’ex- Capucin,  tout  ce  qui  pouvoir  l’incul¬ 
per  :  Richelieu  créa  une  commiiïion;  on  repré¬ 
senta  à  l’ex-Capucin  la  rognure  de  plufieurs  piè¬ 
ces  d’or ,  &  il  fut  aifé  de  le  condamner  comme 
ayant  altéré  la  monnoie,  ou  en  ayant  même  fait 
de  la  faufle. 

Sa  vie  errante  &  vagabonde  ofFroit  plufieurs 
délits;  il  fut  jugé  par  la  commiflion ,  &  condamné 
à  être  pendu.  Comme  il  alloic  mourir ,  il  déclara 
qu’il  avoit  trompé  de  deilèin  prémédité  le  Roi , 
la  Reine,  &  Monfeigneur  le  Cardinal ;  il  avoua 
qu’il  n’avoit  jamais  fu  faire  de  l’or  ;  mais  qu’ayant 
reconnu  l’extrême  crédulité  des  hommes  fur  tout 
ce  qui  leur  promectoit  une  immenfe  fortune,  il 
avoit  mis  à  profit  ce  penchant,  pour  vivre  aux 
dépens  de  ceux  qui  l’écoutoient;  il  ajouta  qu’il 
avoit  compofé  &  qu’il  vendoit  fort  cher  un  petit 
livret ,  où  étoit  renfermé  fon  prétendu  fecret  de 
faire  de  l’or,  &que,  félon  les  acheteurs  intérelTés 
&  crédules,  il  hauiïoitou  bailïoit  le  prix  de  fon  ou¬ 
vrage.  Pour  dernier  aveu,  il  dit  que  tout  fon  pro¬ 
cédé  confiftoit  dans  un  efcamotage  fubtil  ;  que 
fous  prétexte  d’arranger  la  coupelle,  il  gliflbit 
adroitement,  fans  que  perfonne  s’en  apperçûc,  un 
certain  point  d’or  fous  la  cendre,  &  en  retiroit  le 
plomb.  Cet  or  provenoic  de  la  rognure  des  pie- 
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ces  d’or;  &  c’étoit  ainfi  qu’il  avoit  eu  la  témérité 
de  vouloir  tromper  le  Roi,  la  Reine,  &  Monfei- 
gneur  le  Cardinal. 

Dubois  fut  pendu  le  25  Juin  1637. 

Supprimez  la  fin  tragique  de  l’ex-Capucin, 
connoiflèz-vous,  leéteur,  un  fujet  plus  plaifant, 
ou  qui  prête  mieux  aux  ariettes  &  au  dialogue 
d’un  opéra-comique?  L’éminence  rouge,  l’émi¬ 
nence  grife ,  les  graves  perfonnages  autour  du 
creufet,  le  fourbe  qui  fe  joue  de  tous  ces  aéteurs 
figurant  fur  la  fcene  du  monde ,  de  ces  grands  ac¬ 
teurs  qui  ont  befoin  d’or  comme  nous,  qui  l’ai¬ 
ment  comme  nous,  qui,  comme  nous,  n’en  ont 
jamais  affez,  qui  embraffent  comme  nous  celui 
qui  leur  fait  des  promefles.  Oh  !  quelle  comédie 
philofophique  !  J’en  ris  tout  feul,  au  fond  de  mon 
cabinet. 


CHAPITRE  DCLXXXVI. 

Démonflration  du  Déluge  ttniverfel. 

U n  Précepteur  des  Pages  de  la  feue  Reine , 
voulant  prouver  le  déluge,  &  faire  voir  que  le 
fyftême  de  Moïfe  l’emportoitfur  les  raifonnements 
de  Burnet ,  de  Wiftou ,  de  Wood ,  de  Pluche , 
&c.  forma  un  globe  terreftre  plein  d’eau,  armé 
de  foupapes,  &  enfermé  concentriquement  dans 
un  globe  de  verre.  Il  commerça  par  remplir  d’eau 
le  globe  terreftre,  ferma  l’ouverture  pratiquée, 
&  donna  enfuite  au  globe  intérieur  un  léger  mou¬ 
vement  de  rotation.  Veau  n'a  point  franchi  [es 
barrières.  Voilà  (difoit-il)  &  temps  où  Dieu 
n'étoit  point  courroucé  contre  le  genre  humain . 
Mais  vous  allez  voir  l'inflant  de  J  a  colere.  Audi- 
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roc  i!  fit  mouvoir  le  globe  avec  une  vîtefle  accé¬ 
lérée.  Bientôt,  k  maffe  d’eau  força  les  foupapes 
attachées  à  la  fur  fa  ce  extérieure  de  ce  globe  ter- 
reftre,  &  remplit  toute  la  capacité  du  globe  de 
verre  ,  en  s’échappant  avec  force.  A  in  fi  le  globe 
terreflre  (difoit  le  Précepteur  aux  affiliants)  a 
été  entièrement  couvert  de  [es  propres  eaux . 
Dieu  je  calme.  Je  vais  cejjer  d'agiter  ce  globe , 
l'eau  rentrera  dans  le  rèfervoir ,  à  peu-près  juf- 
qu'à  l'horizon  du  globe ,  &  fe  mettra  en  équi¬ 
libre  avec  elle-même.  Il  n'y  a  que  des  impies 
(_  continuoit  le  Précepteur  des  Pages  de  la  Reine  ) 
qui  puijjent  contredire  prèfentement  le  déluge 
univerfel ;  car  fe  vous  l'ai  peint  d'une  maniéré 
bien  conforme  au  récit  de  l'hiflorien  facré.  Tous 
les  affiliants  s’en  retournèrent,  perfuadés  de  l’exif- 
tence  du  déluge  univerfel ,  &  que  ceux  qui  avoienc 
l’audace  de  le  nier,  alloient  contre  la  raifon.  C’efl 
ainfi  qu’en  1768  on  enfeignoit  la  phyfique  aux 
Pages  de  la  Reine. 


CHAPITRE  DCLXXXVII. 

Singularités . 

Louis  XVI,  dans  la  première  année  de  fon 
régné,  lut  dans  un  mémoire,  droit  de  régale. 
Qu’efl-ce  que  cela  fignifie ,  demanda-t-i!  à  M.  ****, 
Minillre?  Le  Miniflre,  embarrafle,  lui  répondit  : 
C’efi  le  droit  qu’a  Votre  Majeflé,  lorfqu’elle 
voyage,  d’être  régalée  par  fes  fujets,  dans  tous 
les  endroits  où  elle  pnffie.  —  Je  vois,  lui  dit  le 
Roi,  que  vous  ne  favez  ce  que  vous  dites;  ce  ne 
peut  pas  être  cela. 

Lorfque  je  phidois  contre  MM.  les  Comédiens 
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&  contre  MM.  les  Gentilshommes  de  la  cham¬ 
bre,  l’Avocat  adverfe  s’avifa  d’appeîler  les  fpec- 
tacles  de  Paris,  les  plaifirs  régaliens .  Puiiïàm- 
ment  raifonner  !  on  ne  réplique  point  à  cela. 

Un  muficien  nommé  le  Mierre,  après  vingt 
ans  de  fervice  à  la  Chapelle  du  Roi,  vint  trou¬ 
ver  le  Saint-Florentin,  pour  lui  demander  fa  re¬ 
traite  &  la  penfion.  Voilà  comme  vous  êtes , 
vous  autres,  dit-il,  vous  vous  dépêchez  tous  de 
faire  vos  vingt  années ,  pour  être  enfuice  d’oififs 
penfionnaires. 

François  Ier  traverfant  la  galerie  de  Fontaine¬ 
bleau,  s’arrêta  devant  un  nommé  Boucher,  pau¬ 
vre  homme  de  lettres,  en  difant  :  Voilà  une  bonne, 
tête  ;  je  m'en  tiens  à  celui-là  ;  il  y  a  bien  des 
chofes  dans  cette  tête-là  ;  cet  homme-là  vaut 
mieux  que  Duprat.  Auflï-tôt  les  Courtifans  en- 
vironnent  Bouchet  :  cet  homme-là  va  être  Minif- 
tre,  dit  l’un;  peut-être  Chancelier,  dit  l’autre; 
le  Roi  lui  donne  un  rendez-vous  dans  le  parc, 
entendez-vous?  il  n’en  faut  plus  douter,  il  eft 
Chancelier  :  eh  bien,  il  faut  le  louer  :  il  a  fait 
des  vers,  dit-on  ;  il  faut  lui  dire  qu’il  eft  un  grand 
Poëte.  Tous  les  Poètes  croient  à  la  bonté  de 
leurs  vers. 

Chacun  étoit  dans  l’attente  de  la  prochaine  élé¬ 
vation  de  Bouchet,  lorfque  François  Ier  appel¬ 
lent  l’infpeéleur  des  bâtiments,  lui  dit,  en  mon¬ 
trant  Bouchet  :  Voilà  le  modèle  qu'il  faut  pren ? 
dre  pour  faire  un  Neptune  ;  à  quoi  fongiez  vous 
de  me  propofer  Duprat ,  une  petite  barbe  fri - 
fée ,  des  yeux  hors  de  tête  ?  Voyez  ce  grand 
front ,  ces  rides ,  cette  chevelure  négligée ,  cette 
barbe  longue  &  tombante  :  comme  le  cifeau  ren» 
dra  cela  !  Mon  cher  Bouchet  ;  (continua  le  Roi) 
trouvez-vous  à  fix  heures  dans  le  parc;  je  vous 
Tome  JX.  C 
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retiens  pour  fervir  de  modèle  à  un  Neptune 
que  je  veux  placer  dans  une  de  mes  pièces  d'eau . 

Les  Courtifans  rirent  fous  cape.  Ah,  ah!  c’eft 
le  gouvernail  du  dieu  des  mers  qu’on  va  remettre 
entre  Tes  mains;  il  figurera  nuit  &  jour  au  milieu 
du  badin.  Ah  !  la  bonne  équivoque  !  Il  ne  fera 
point  Minidre  ;  fes  vers  font  mauvais ,  &  je  trouve 
qu’il  n’eft  fait  que  pour  fervir  de  modèle  à  une 
ftatue. 


CHAPITRE  DCLXXXVIII. 

Ex  voto. 

T-Jn  ex  voto  curieux,  c’eft  aflurément  celui  qui 
exifte  à  Saint  Leu  &  Saint  Gille.  Il  ed  dans  le 
chœur  à  droite. 

A  l’âge  de  fix  ans ,  on  a  voué  à  Saint  Leu  & 
Saint  Gille  le  Roi  Louis  XV,  pour  la  guérifon 
de  la  peur;  on  a  dreiTé  Y  ex  voto.  C’ed  un  tableau 
où  l'on  voit  Louis  XV  à  genoux  devant  Saint 
Leu  &  Saint  Gille.  Sa  Gouvernante  ,  Madame 
de  Ventadour,  eft  derrière  lui,  aufiî  à  genoux, 
ainfi  que  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  Les 
portraits  font  fideles,  &  le  codume  ne  l’eft  pas 
moins.  On  les  voit  tous,  les  mains  jointes,  prier 
Saint  Leu  &  Saint  Gille  de  guérir  Louis  XV  de 
la  peur,  foibledë dont  l’enfant  Royal  étoit  atteint. 

Il  n’en  fut  pas  guéri  ;  ce  Roi  fut  timide  toute 
fa  vie  :  jamais  Prince  n’a  été  aufiî  craintif.  Un 
vifage  qu’il  voyoit  pour  la  première  fois,  lui  cau- 
foit  une  fenfation  inquiétante.  Aufiî,  obligé  de 
reconnoître ,  par  fon  état  de  Roi ,  une  multitude 
d’individus ,  il  claflbit  dans  fa  mémoire  les  phy¬ 
sionomies  ,  &  quand  on  lui  préfentoic  un  homme 
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qu’il  n’avoit  jamais  vu,  Ton  premier  mot  écoic  tou¬ 
jours  de  dire  :  il  refjemble  à  un  tel. 

Naturellement  queflionneur,  foie  par  excès  de 
prévoyance,  foie  par  befoin  d’inftruétion ,  Louis 
XV  aimoit  à  favoir  une  infinité  de  détails,  fur- 
tout  l’âge  des  gens  qu’il  voyoit.  Il  aimoit  encore 
à  faire  jufqu’à  un  certain  point  le  médecin,  eu 
difant  :  vous  avez ,  ou  vous  aurez  telle  maladie , 
prenez  garde.  . 

Un  des  moyens  qu’employa  le  Chancelier  Mau- 
peou  pour  achever  l’impolitique  deftruétion  des 
Parlements  ,  fi  contraire  à  la  véritable  auconté 
d’nn  Monarque,  toujours  mieux  protégée  par  les 
Joix  que  par  les  armes,  fut  de  dire  à  Louis  XV: 
Je  vous  débarrajjerai  de  ces  robes  mires.  Ces 
robes  noires  affligeoient  ou  intimidoienc  fa  vue* 
Cette  crainte  habituelle,  qu’il  ne  put  jamais  fur- 
monter,  étoit  donc  en  lui  un  défaut  de  naiiïànce; 
&  cette  foiblefle  phyfique ,  que  le  moral  ne  peut 
pas  toujours  vaincre,  expliquera  une  partie  de 
fon  caraétere,  qui  ne  pourroit  trop  s’expliquer 
fans  cette  première  caufe. 


CHAPITRE  DCLXXXIX. 

Jeudi-Saint. 

î-j  e  Roi  lave  les  pieds  à  douze  pauvres.  C’ell 
un  ufage  antique  &  refpeéhble.  Il  ell  impofii- 
ble  aux  Courdfans  &  aux  Princes  même  de  ne 
point  réfléchir  alors ,  que  nous  femmes  tous  ort* 
ginairement  égaux.  Le  pied  nud  du  pauvre  a  la 
même  conformation  que  celui  du  Monarque. 

Le  Prédicateur  monté  en  chaire ,  donne  à  fon 
difeours  quelques  traits  plus  vifs  qu’à  l’ordinaire  ; 
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il  dénonce  au  Monarque  les  abus  les  plus  frap¬ 
pants  ,  &  le  ftyle  véhément  fe  concilie  avec  le 
refpeét. 

Un  Prince  du  fang  eft  Maître-d’hôtel  ;  il  pré- 
fîde  ce  jour -là  les  Maîtres-d’hôtel  du  Roi,  & 
il  eft  confondu  parmi  le  domeftique.  Tout  ce 
qui  fe  fait  ce  même  jour  à  la  Cour  ,  rappelle 
l’égalité  primitive.  Si  la  morale  eft  l’efprit  des 
fiecles ,  ce  jour  eft  fait  pour  elle  ;  les  pauvres 
font  fervis  à  table ,  &  ils  pénètrent  le  palais  du 
Souverain  dans  toute  fon  étendue. 

Le  lendemain  on  dépouille  les  autels ,  &  ils 
font  alors  plus  d’impreflion. 

Dites  nous ,  Pontifes  :  que  fait  l’or  dans  les 
temples?  Saint  Bernard  répétoit  mot  à  mot  Ju- 
vénal.  Il  faut  à  la  Religion  des  cérémonies,  un 
culte  folemnel ,  un  appareil  impofant  :  mais  l’au¬ 
tel  n’a  pas  befoin  d’être  chargé  d’or  &  d’argent  ; 
des  tentures,  des  fleurs,  la  blancheur  du  lin,  la 
vives  couleur  des  étoffes ,  les  flambeaux ,  cet  ap¬ 
pareil  fuffit.  Le  luxe  des  temples  eft  le  néceflàire 
des  hôpitaux  &  des  pauvres. 

Que  ferons-nous,  difoit  une  femme  de  qua¬ 
lité  à  une  autre?  voici  la  femaine  fainte;  il  faut 
cependant  faire  quelque  aéte  de  piété.  C’eft  bien 
dit ,  dit  l’autre  ;  eh  bien  !  faifons  jeûner  nos 
gens. 

Appliquez  ce  mot  à  la  fuite  des  erreurs  poli¬ 
tiques,  &  vous  verrez  que  l’on  dit  en  d’autre* 
termes  :  Voici  les  jours  d' abftinence  ,  faifons 
jeûner  nos  gens . 
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CHAPITRE  DCXC. 

Etiquette . 

Les  Princes  qui  commandent  à  tout,  obéif- 
fent  h  l’étiquette  :  le  Philofophe  fourit  de  cet 
étrange  efclavage  ;  &  quand  il  voit  les  Princes 
enchaînés  eux-mêmes  dans  les  entraves  d’un  vain 
cérémonial ,  il  reconnoît  l’égalité  des  conditions  ; 
ces  fiers  mortels  qui  difpofent  de  la  liberté  d’au- 
crui,  n’ont  plus  de  liberté;  cette  belle  Princefle, 
qu’envie  tout  fon  fexe ,  vit  dans  une  gêne  per¬ 
pétuelle  :  le  refpeét  les  fatigue,  &  chalfe  la  cor¬ 
dialité  :  l’hommage  n’eft  plus  naturel  ;  il  eft  fac¬ 
tice  ,  ainfi  que  tout  le  refte.  Il  faut  vivre  pour  la 
repréfentation  ;  &  c’eft  un  théâtre  où  les  cou- 
liflès  même  ne  permettent  pas  au  Comédien  de 
reprendre  fon  attitude  naturelle. 

L’étiquette  établie  dans  les  Cours  demande- 
roit  les  pinceaux  d’un  Rabelais  :  mais  les  Princes 
eux -mêmes  ne  doivent -ils  pas  être  étonnés  de 
Cuivre  avec  tant  de  ponétualité  les  ordres  d’un 
être  fantaftique? 

Les  Princes ,  au  milieu  de  gens  faits  pour  les 
fervir  ,  attendent  quelquefois  patiemment  que 
leurs  fouliers  foient  mis,  parce  que  l’Officier  qui, 
par  fa  charge  ,  a  droit  de  chauflTer  le  pied  du 
Prince ,  ne  fe  trouve  pas  préfent.  Cette  fujétion 
bizarre  fait ,  des  Princes ,  des  hommes  aflèrvis  à 
des  coutumes  fingulieres. 

On  a  vu  en  Efpagne  un  fujet  fidele  condamné 
à  perdre  la  vie ,  parce  qu’ayant  fauvé  d’un  incen¬ 
die  une  Reine  en  chemife,  il  avoit  été  obligé  de 
la  porter  entre  fes  bras. 

C»  •• 
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Manger  avec  un  Prince  eft  une  chofe  que  l’é¬ 
tiquette  repouflè  :  il  converlèra  avec  vous ,  vous 
lui  ferez  utile  &  agréable;  mais  manger  fur  la 
même  nappe  vous  eft  interdit  :  fa  volonté  ex¬ 
pire  dans  le  domaine  borné  par  la  circonférence 
d’une  table. 

C’eft  l’étiquette  qui  préfide  à  la  naiffance  d’un 
Prince.  Tous  les  grands  Officiers  de  la  Couronne 
font  là.  C’eft  l’étiquette  qui  voudra  qu’après  fa 
mort  on  lui  ferve  une  table  fpîendide,  &  qu’on 
l’interroge  ,  à  chaque  inftant ,  fur  l’état  de  fa 
famé. 

Les  Princes  auroient  plus  de  peine  à  fe  dé¬ 
rober  aux  loix  de  l’étiquette  qu’aux  loix  de  la 
conftitution  de  l’Etat.  Souvent  le  Monarque  s’eft 
trouvé  dans  l’impoffibilité  de  faire  un  voyage  , 
d’entrer  dans  une  maifon ,  parce  qu’il  n’avoit  pu 
concilier  les  prétentions  refpeétives  de  fes  fer- 
viteurs. 

Nous  rions  en  apprenant  certains  ufages  de 
peuples  éloignés  de  nous;  de  ce  que  le  Roi  de 
Loango,  en  Afrique,  par  exemple,  prend  fes 
repas  dans  deux  maifons  différentes;  de  ce  qu’il 
boit  dans  l’une,  mange  dans  l’autre  :  &  l’habi¬ 
tude  nous  familiarife  avec  ces  étiquettes ,  dont 
l’afferviffement  eft  plus  encore  pour  les  Princes 
que  pour  ceux  qui  les  environnent.  On  diroic 
qu’ils  font  livrés,  dès  le  moment  de  leur  naif- 
fance  ,  à  une  foule  de  farfadets  capricieux  qui 
arrangent  tous  les  moments  de  leur  vie  au  gré 
de  leurs  fantaifies. 

Les  pauvres  humains  vivent  de  tout  cela  ; 
mais  je  fuis  fâché  qu’on  ait  banni  de  la  Cour 
le  fou  du  Roi.  De  toutes  les  charges  de  la  Cou¬ 
ronne  c’étoit  la  plus  néceflàire.  Un  naturel  en¬ 
joué  qui  avoic  la  liberté  de  parler,  acquéroic  Je 
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droit  de  dire  une  foule  de  chofes  que  les  Rois 
n’entendent  plus  depuis  qu’ils  ont  banni  le  fou , 
criftement  remplacé  par  une  multitude  de  fou* 
titrés  qui  ne  le  valent  pas. 

Après  l’étiquette  vient  le  protocole.  Combien 
dans  le  corps  d’une  lettre  faut -il  de  doigts  en 
blanc?  La  fufcription  eft  encore  une  chofe  im¬ 
portante.  Telle  lettre  doit  être  en  papier  de  Mi- 
niftre.  Louis- Armand ,  pere  de  feu  M.  le  Prince 
de  Conti,  ayant  écrit  du  camp  d’Yron  à  M.  le 
Régent ,  le  pria ,  s’il  avoit  manqué  au  cérémo¬ 
nial,  de  l’en  inftruire,  avouant  qu’il  ne  le  favoit 
pas.  M.  le  Régent  lui  répondit  que  le  cérémo¬ 
nial  n’étoit  pas  propre  à  nourrir  l’amitié,  &  le 
pria  de  lui  écrire  fans  cérémonie. 

La  féchereffe  du  protocole  met  une  différence 
entre  les  lettres  &  les  fimples  billets.  Il  n’efl:  pas 
toujours  aifé  pour  amener  le  très-humble ,  très - 
obéijfant  ferviteur.  Quand  on  écrit  au  Roi,  l’on 
ajoute,  &  fujet.  Un  Prince  met  fur  l’adreffe  : 
au  Roi ,  mon  fouverain  Seigneur  ;  &  à  la  Rei¬ 
ne  ,  ma  fouveraïne  Dame.  On  dit  au  Pape  : 
très  -  humble ,  très  -  obéijjant  &  très  -  dévot  fils 
&  ferviteur.  Le  Pape  répond  par  un  bref  en 
parchemin. 

Ce  protocole  varie  peu. 

Le  protocole  veut  que  quand  on  fe  fert  de  Se¬ 
crétaire,  la  cortefia  foit  de  la  main  du  Prince. 

Le  Roi  de  France  a  vingt-quatre  millions  de 
fujets  ;  il  n’y  en  a  pas  deux  mille  qui  fuffent  lui 
écrire  félon  les  loix  du  protocole. 

On  appelle  le  Dauphin  Monfieur ,  en  lui  par¬ 
lant  ;  &  il  a  la  qualification  de  Monfeigneur , 
quand  on  lui  écrit. 

La  fufcription  ,  l’enveloppe  ,  ‘  tout  cela  a  fa 
forme. 

C  iv 
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Quand  on  éctit  à  une  IVlajeflé,  il  ne  faut  que 
quatre  ou  cinq  lignes  à  la  première  page  ,  & 
que  route  la  lettre  foie  de  la  main  de  celui  qui  écrit. 

Tantôt  la  cortefia  peut  être  de  la  main  du  Se¬ 
crétaire  ,  tantôt  cela  lui  eft  défendu. 

Tout  le  monde  ne  fait  pas  placer  l 'Alteffe 
SéréniJJime,  Y  Alteffe  Royale. 

Le  protocole  change  ;  &  j’avoue  que  je  ne 
fuis  pas  au  fait  de  l’endroic  où  fe  placent  &  fe 
répètent  les  trois  ou  quatre  doigts  de  blanc. 

En  Juillet  1733,  M.  de  Bufli  manda  que  l’Im¬ 
pératrice  Amélie  fe  plaignoit,  que  dans  les  let¬ 
tres  des  Princes  &  Princefies  de  la  Maifon  de 
Condé ,  pour  la  prier  de  recommander  à  l’Em¬ 
pereur  leurs  affaires  de  Naples ,  Sa  fufeription  ou 
cortefia  ,  votre  très  -  humble  &  très  -  obéiffant 
ferviteur ,  étoit  de  la  main  du  Secrétaire. 

Le  protocole  dit  que  l’Impératrice  avoit  rai- 
fon.  Les  Princes  doivent  la  cortefia  aux  Electeurs, 
à  plus  forte  raifon  à  l’Impératrice ,  qui  ne  la  re- 
fufe  jamais. 

Il  faut  éviter  envers  tout  particulier ,  Arche¬ 
vêque  ou  Miniftre,  l’expreflion  de  profond  ref- 
peét,  qu’on  n’emploie  que  pour  le  Roi.  On  dit 
aux  autres,  avec  refpeft,  ou  bien  avec  un  grand 
refpeCt. 

La  plupart  des  bourgeois  ignorent  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  une  lettre  &  un  billet. 

En  général  on  répond  comme  on  vous  écrit. 

Les  particuliers  ne  favent  pas  écrire  :  ils  vous 
donnent  quelquefois  de  votre  affectionné  ami » 
de  votre  affectionné  à  vous  fervir. 

Il  eft  plus  difficile  de  lavoir  écrire  une  lettre 
dans  la  véritable  précifion  des  loix  du  protocole , 
que  de  faire  bien  la  révérence  ,  &  d’avoir  un 
maintien  devant  un  Prince. 
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Et  par  la  même  railon  que  le  bourgeois  ne 
faura  ni  faluer ,  ni  Te  tenir  debout ,  ni  parler  à 
un  prince ,  il  ne  faura  pas  lui  écrire. 

L’étiquette  n’eft  pas  preuve  de  fervitude  :  les 
fiers  Anglois  fervent  à  genou  leur  Roi  ;  l’éti¬ 
quette  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  liberté  d’un 
peuple.  Les  François  ne  font  pas  humiliés  en 
s’affujettiffant  à  des  fondions  domeftiques.  Tout 
ce  qui  approche  du  Roi  prend  un  caradere  de 
nobleflè. 

L’étiquette  a  lès  minuties  ;  mais  celles-ci  tom 
bent  de  jour  en  jour  :  il  n’y  a  que  le  defpotifme 
qui  puiflfè  fe  faire  de  l’étiquette  un  culte. 

Un  Prince  du  fang  eft  Maître-Dhôtel.  Ceci 
n’eft  pas  Amplement  d’étiquette  ;  c’eft  qu’il  y  a 
un  très-gros  revenu  attaché  à  cette  charge. 

C’eft  l’étiquette  qui  veut  que  le  Roi  d’Efpagne 
tutoie  tout  le  monde ,  à  commencer  par  fon  frere, 
tandis  que  le  Roi  de  France  dit  à  fon  valet-de- 
chambre  vous. 

C’eft  l’étiquette  qui  place  la  chaife-percée  d’un 
Prince  au  milieu  des  Courtifans,  à  qui  il  accorde 
les  entrées,  &  qui  fait  que  tel  offre  le  coton. 

Quand  on  fort  de  chez  le  Roi  ou  de  chez  les 
Princes,  on  paflè  le  premier,  &  voilà  la  civilité, 
la  politeffe  par  excellence;  pourquoi?  c’eft  qu’en 
paffant  le  premier,  vous  faites  un  avantage  à  ce¬ 
lui  qui  vient  après  vous;  vous  le  laiftèz  jouir  plus 
long-temps  des  regards  du  Prince;  puis  enfin  vous 
lui  fauvez  l’embarras  de  partir  le  premier. 

Les  entrées  defcendent ,  <S?  ne  montent  points 
qu’eft-ce  à  dire?  que  lorfque  vous  avez  les  en¬ 
trées  chez  le  Roi ,  vous  les  avez  chez  les  autres 
Princes;  ce  qui  n’eft  point,  quand  vous  n’avez 
vos  entrées  que  chez  un  Prince  :  vous  êtes  ar¬ 
rêté  là. 
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La  feue  Reine,  très-fcrupuleufe  fur  l’étiquette^ 
la  regardent  comme  une  portion  elfentielle  de  la 
fouveraineté.  Dans  fa  derniere  maladie,  elle  tomba 
dans  un  évanouiiïement  profond;  on  lui  préfen- 
toit  quelque  chofe  à  boire,  une  femme  dit,  à  fes 
côtés  :  elle  ne  le  prendra  point.  Lorfque  la 
Reine  fut  revenue  à  elle ,  fon  premier  mot  fuc 
de  faire  fentir  à  cette  femme  l’irrévérence  de  fon 
expreffion  :  elle  avoit  employé  le  terme  vulgaire 
elle ,  au-lieu  de  dire  Sa  Majcfié ;  &  la  Reine, 
toute  mourante  qu’elle  étoit,  la  réprimanda  de 
fon  incivil  laconifme. 

Quand  certains  Princes  fe  font  fait  appeller 
V ombre  de  Dieu ,  le  cou/in  de  la  lune ,  le  frere 
du  foleil ,  /’ ami  des  étoiles  ;  que  d’autres,  àl’iiïue 
de  leurs  repas,  ont  fait  proclamer  que  tous  les 
autres  Rois  de  la  terre  pouvoient  dîner ;  que 
tel  autre  veut  qu’on  fe  profterne  en  terre  dès  qu’il 
paroît  :  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ait  aflujetti  les 
iourires ,  les  regards ,  les  geftes  &  les  pas ,  de 
maniéré  à  défigner  un  air  fournis. 

Ces  ufages  embraflfent  l’art  de  s’aflèoir,  de  fe 
tenir  debout ,  de  gliflèr  fur  le  parquet  ;  les  falu- 
tâtions,  les  révérences  font  telles,  que  tout  fe 
difHngue. 

Quand  on  voit  les  petits  Princes  d'Allemagne, 
plus  fuperbes  que  les  premiers  Potentats  de  l’u¬ 
nivers,  faut-il  s’étonner  fi  la  coutume  devient  ri- 
goureufe  dans  des  cours  antiques? 

L’étiquette  a  des  bizarreries  &  des  Angularités: 
mais  elle  gêne  encore  plus  les  Princes  que  ceux 
qui  les  fervent;  car  ils  font  alfujettis  à  la  minute, 
s’ils  veulent  être  fervis ,  tandis  que  tous  les  allants 
&  venants  ne  font  à  la  gêne  que  momentanément. 

L’étiquette  ell  un  rempart  qui  repoufle  une 
infinité  de  prétendants  incommodes.  Ce  mot  eft 
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d’autant  plus  abfolu  ,  qu’on  n’y  répond  jamais 
qu’en  s’humiliant. 

L’étiquette  fait  que  les  converfations  devien¬ 
nent  lilencieufes,  &  que  les  Princes  voient  au¬ 
tour  d’eux  tant  de  mouvements  d’yeux  &  d’é¬ 
paules. 

L’étiquette  qui  faifoit  jadis  fervir  à  dîner  à  des 
Rois  morts,  fubfifte  encore  de  nos  jours,  &  fub- 
fiilera  jufqu’à  la  fin  de  la  monarchie  :  car  coin- 
ment  fupprimer  une  coutume  fi  effentieüe  à  fon 
bonheur?  comment  refufer  à  dîner  au  cadavre 
royal ,  quand  les  Officiers  de  fa  bouche  ont  fi  bon 
appétit  pour  lui? 

Le  maintien,  la  marche,  tout  eft affujetti  à  des 
réglés  qui ,  pour  être  verfatiles ,  n’en  font  pas 
moins  fui  vies. 

Pourquoi  demander  un  tabouret ,  quand  on 
peut  avoir  un  bon  fauteuil  chez  Jci?  dit  la  co¬ 
médie  :  &  la  Cormeffe  qui  a  ri  de  ce  trait,  avec 
tout  le  public,  poftulera,  quinze  jours  après,  le 
tabouret  chez  la  Reine. 

On  a  fubftitué  la  politeffie,  l’aifance  &  l’affabi¬ 
lité  à  tous  les  airs  d’oftentation  &  de  cérémonie; 
mais  les  vieilles  coutumes!....  Ce  qu’il  y  auroit 
de  plus  difficile  à  un  Prince,  feroit  d’anéantir  ces 
formules  antiques. 

11  faut  favoir  décorer  le  deffus  des  lettres  de 
titres  honorifiques.  Les  adreffes  fonc  encore  au¬ 
jourd’hui  des  objets  de  comeftation  :  ce  n’eft  pas 
une  petite  chofe  que  de  favoir  au  juffe  comment 
les  Princes  doivent  s’écrire  entr’eux.  Le  Grand- 
Maître  des  cérémonies  ,  l’introduéleur  ,  favent 
cela  :  car,  que  ne  favent-ils  pas?  Les  naiffances 
font  affujetties  à  des  ufages  paflabiemenc  ridicules. 

Jean-Jacques  Roulffau  eft  le  premier  qui  a  re- 
fufé  de  ligner,  votre  très- humble  feryiteur.  Mais 
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s’il  eût  été  en  place ,  on  l’eût  excellencifé ,  mon • 
feigneurifé  &  principifé  malgré  lui. 

Les  Prélacs  du  fiecle  dernier  décidèrent,  dans 
une  aflèmblée  du  Clergé,  qu’ils  s’appelleroienc 
dorénavant  grandeur. 

Les  fuperlatifs  ne  font  plus  de  mode.  On  n’é¬ 
crit  plus  à  très-haut ,  très  magnifique ,  très-ex - 
cellent ,  très -brillant ,  très -vénérable-,  mais  ces 
énumérations  de  dignités  reprennent  place  dans 
le  billet  mortuaire,  &  vous  apprenez  que  le  très- 
haut  ,  très-magnifique  Seigneur  pourrit  dans  tel 
coin. 

C’eft  une  étiquette  d’appeller  Tes  domeftiques 
comme  des  chiens,  en  criant  à  tue-tête  :  eh! eh! 

Le  François  n’a  pas  manqué  d’immortalifer  & 
d’étendre  ces  ridicules.  La  bizarrerie  eft  à  Ton 
comble. 

Je  ne  puis  apprendre  de  combien  de  lignes 
courbes  font  les  révérences  d’un  Miniftre  ou  d’un 
Duc,  &  combien  il  faut  lui  en  donner  de  pouces. 

C’eft  l’étiquette  qui  fait  appeller  la  femme  d’un 
Préfident  Madame  la  Préfidente  ,  &  celle  d’un 
Maréchal  Madame  la  Maréchale  ;  comme  fi  elle 
rendoit  la  juftice,  ou  fi  elle  conduifoit  les  armées. 

L’orgueil ,  qui  connoît  beaucoup  l’ennui ,  le¬ 
quel  fraternife  avec  lui,  imagina  ces  pafie-temps, 
qui  rempliflTent  les  heures  du  défœuvrement,  & 
fatisfont  la  vanité.  On  s’amufe  de  voir  une  femme 
qui  fait  des  révérences  de  trois  pas ,  de  fix  en  fix 
pas  ;  un  homme  qui  paroît  une  ftatue ,  &  qui  parle 
fans  remuer  les  levres;  des  gens  qui  s’habillent 
&  fe  déshabillent  :  tout  cela  fait  fpeétacle.  On 
tourne  &  retourne  tant  &  tant ,  de  toutes  façons, 
on  fait  prendre  aux  heures,  tant  de  plis  différents, 
&  au  jour,  tant  d’attitudes,  qu’à  la  fin  les  heures 
font  forcées  de  rendre  quelques  plaifirs. 
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Une  Princelïè ,  à  telle  heure ,  voit  Tes  femmes 
qui  entrent,  la  décoiffent  &  la  déchauffent,  bon- 
gré  mal-gré;  eile  a  beau  réfifter,  il  faut  quelle 
obéiffe,  &  qu’elle  fuive  le  courant  des  affaires. 

Tantôt  il  faut  qu’une  Dame  foit  folemnelle, 
tantôt  en  déshabillé. 

Le  perruquier,  le  tailleur,  varient  les  frifures 
&  les  habits  d’un  goût  extraordinaire. 

Les  nouvelles  maniérés  de  fe  coëffer,  de  fe 
préfenter,  de  faluer,  de  parler,  de  dépecer,  de 
manger ,  changent  fans  celle  par  les  grands  &  pour 
les  grands,  dont  elles  font  la  plus  férieufe  étude, 
la  principale  occupation. 

Il  n’y  a  pas  de  minute  où  l’on  ne  paie  un  tri¬ 
but  à  l’étiquette.  Comptez  les  geftes,  les  minau¬ 
deries  ,  les  airs  de  tête ,  &  vous  verrez  que  les 
efprits  font  plus  changeants  que  les  baromètres. 
Il  n’y  a  point  de  verre  à  facettes  qui  préfente  plus 
d’objets. 

L’étiquette  fut  de  tout  temps,  à  laCourd’Ef- 
pagne,  une  coutume  vraiment  defpotique. 

Un  miférable  régent  de  fixieme,  comme  on 
fait,  devint  Cardinal  &  Miniftre  plénipotentiaire,, 
pour  avoir  fourni,  en  cachette,  chaque  jour,  une 
bouteille  de  vin  à  la  Reine  d’Efpagne,  qui  ai* 
moit  le  vin;  l’étiquette  de  fon  Palais  ne  lui  per- 
mettoit  qu’un  verre  d’eau  entre  fes  repas. 

Quel  Leéteur  ne  s’amufe  pas  de  voir  ceux  qui 
commandent  aux  autres,  fe  foumettre  à  leur  tour 
à  des  îoix  imaginaires? 

Ce  fut  donc  une  grande  affaire ,  de  donner  à 
la  femme  de  Philippe  V,  un  Confeffeur,  puis  un 
cuifinier  François,  &  non  Italien;  pâlie  encore 
pour  cette  diftinétion.  Plufieurs  membres  du  Con- 
feil  vouloient  un  cuifinier  &  un  Confeflèur  fa- 
Voyards.  Il  y  eut  une  autre  difpuce  fur  le  perru- 
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quier  du  Roi.  On  l’avoit  fait  venir  de  Paris ,  parce 
que  les  barbiers  Efpagnols  ne  favoient  pas  encore 
faire  une  perruque;  mais  on  redoutoic,  en  même 
temps,  que  l’indifcrécion  du  barbier  François  ne 
mît  dans  la  chevelure  artificielle  qui  devoit  coëf- 
fer  Sa  Majefté ,  des  cheveux  tirés  de  la  tête  d’un 
roturier.  Or,  un  Roi  d’Efpagne  ne  devoit  porter 
fur  fon  Chef  que  des  cheveux  de  Gentilshommes. 

Il  fallut  batailler  long-temps,  &  gagner  le  ter- 
rein  pied  h  pied,  pour  changer  quelque  chofe  au 
defpotifrne  de  la  religieufe  étiquette,  dite  par  ex¬ 
cellence  V  étiquette  du  Palais. 

Les  lettres  de  la  Princefïe  des  Urfins  fur  cec 
objet,  font  curieufes.  Cette  Princefle  écrivoit  il 
la  maréchale,  mere  d’Adrien  de  Noailies  :  Je 
vous  fupplie  de  dire  que  ce/l  moi  qui  ai  Ikon- 
neur  de  prendre  la  robe  de  chambre.  Les  plai- 
fants  difent  aujourd’hui  que  la  robe  de  chambre 
d’étiquette  de  Philippe  V,  éroic  un  vieux  man¬ 
teau  court,  qui  avoit  fervi  à  Charles  II;  que  l’é¬ 
pée  du  Roi,  étoic  un  poignard,  qu’on  pofoit  der¬ 
rière  fon  chevet  ;  que  la  lampe  étoit  enfermée 
dans  une  lanterne  fourde  ;  que  les  pantouffles 
étoientdes  fouliers  fans  oreilles,  &c.  Il  n’y  a  pas 
de  mal  à  tout  cela;  mais  il  eft  bon  d’appercevoir 
ce  qui  étoic  mafqué  fous  ce  cérémonial,  que  les 
Courtifans  d’alors  exalcoient  avec  tant  d’emphafe. 


CHAPITRE  DCXCI. 

Cérémonial. 

U  N  Prince  du  fang,  à  la  Cour,  ôte  le  fervice 
h  tous  les  grands  Officiers,  tant  pour  la  chemife 
que  pour  la  ferviette. 
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Quand  le  Roi  donne  des  audiences  fur  Ton  trô¬ 
ne,  les  Princes  du  fang  font  fur  la  plate-forme, 
fuivant  leur  rang;  &  quand  le  Roi  donne  des  au¬ 
diences  des  baluftres,  ils  font  à  côté  de  Sa  Ma- 
jefté  en  dedans  du  baluftre. 

Ils  ont  l’honneur  de  manger  avec  le  Roi  dans 
les  banquets. 

Quand  le  Roi  communie,  ils  tiennent  la  nappe , 
lorfqu’ils  font  deux;  &  quand  il  n’y  en  a  qu’un, 
il  la  tient  feul  :  aucun  Seigneur  ne  peut  partager 
avec  lui  cet  honneur. 

Quand  le  Roi  touche,  il  lui  donne  la  ferviette. 

Un  aumônier  du  Roi  leur  apporte  tous  les  ans 
une  femaine  fainte ,  &  un  aumônier  de  la  Reine 
une  autre. 

Les  Princefles  ont  chez  la  Reine  le  même  fer- 
vice  que  les  Princes  chez  le  Roi. 

Les  Princes  fervent  aufli  la  Reine,  à  l’excep¬ 
tion  de  la  chemife. 

On  les  traite  d 'altejje  férénijjime  en  leur  par¬ 
lant  &  en  leur  écrivant ,  les  Ducs  comme  les 
autres. 

Ils  pafTent  devant  les  Grands  &  les  Ducs ,  en 
les  reconduifant. 

Dans  les  attes,  ils  prennent  la  qualité  de  très - 
haut,  très -puijfant  &  très -excellent  Prince , 
pourvu  que  le  Roi  ou  M.  le  Dauphin  n’y  ftipu- 
lent  point  :  dans  ce  cas ,  ils  ne  font  plus  excel¬ 
lents  :  ils  ne  prennent  que  la  qualité  de  très- haut 
&  puijfant  Prince. 

Ils  époufent  par  procuration  une  Princefle  étran¬ 
gère,  deftinée  à  être  Reine  ou  Dauphine. 

Ils  ont  le  cordon-bleu  à  l’âge  de  quinze  ans. 

Leurs  fiançailles  fe  font  dans  le  cabinet  du 
Roi. 

On  les  annonce  chez  la  Reine. 
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Les  honneurs  particuliers  qu’on  rend  aux  Prin¬ 
ces  du  fang,  font  :  qu’au  fermon  le  Prédicateur 
leur  adrefle  la  parole  ;  qu’ils  ont  un  tapis  de  pied 
&  un  prie-Dieu  où  perfonne  ne  fe  mec  avec  eux; 
qu’on  leur  porte  la  Patene  &  l’Evangile  à  baifer. 

Au  Parlement,  ils  ont  entrée  &  voix  délibéra¬ 
tive  à  l’âge  de  quinze  ans. 

Ils  palïènt  au  travers  du  parquet. 

Le  Premier-Préfidenr,  dans  ce  qu’on  appelle 
les  féances  de  Confeil ,  en  prenant  les  avis,  leur 
faic  une  profonde  inclination  ,  le  bonnet  à  la 
main ,  fans  les  nommer. 

La  préféance  des  Princes  du  fang  fur  tous  au¬ 
tres  Pairs,  tant  au  Parlement  qu’à  la  Cour,  eft 
annexée  au  droit  du  fang. 

Que  d’obfervations  à  faire  fur  le  cérémonial  ! 
la  gravité  du\  fujet  m’a  gagné  malgré  moi  ;  & 
je  n’ai  pu  raifembler  que  quelques  traits  épars, 
laiflànt  aux  amateurs  le  foin  de  s’enfoncer  dans 
ces  curieux  détails. 

Ce  protocole  imité  &  répandu  chez  les  gens 
de  qualité ,  deur  a  fervi  de  barrière  pour  éloigner 
une  multitude  d’importuns;  &  un  trille  Confeil- 
ler  d’Etat,  a  autant  de  formules  dans  fon  fallon, 
qu’il  en  régné  à  la  Cour. 

L’étiquette  ,  dira  un  Prince ,  eft  une  chofe 
puérile,  &  dont  je  ris  tout  le  premier;  mais  c’eft 
le  feul  rempart  qui  me  fépâre  des  autres  hommes. 
Otez-la,  je  ne  fuis  plus  qu’un  Gentilhomme.  L’o¬ 
pinion  fait  tout;  les  hommes  vivent  de  formes, 
font  plongés  dans  les  formes  ;  chaque  état  a  les 
(iennes  ;  mais  la  bafe  de  l’opinion  repofe  fur  les 
fondements  les  plus  légers,  &  il  faut  traiter  avec 
les  hommes  comme  avec  des  enfants  que  l’exté¬ 
rieur  frappe. 

C’eft  outrer  le  raifonnemenc ,  comme  on  a 
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outré  l’étiquette.  Sans  doute  il  faut  connoître  le 
lever  &  le  coucher  du  foleil.  Les  Rois  ont  leurs 
occupations;  ils  ne  peuvent  être  vifibles  h  toutes 
les  heures.  Il  eft  bon  qu’on  foie  inftruit  de  celles 
où  il  efl:  permis  de  les  approcher,  &  de  la  ma¬ 
niéré  de  parvenir  au  pied  du  trône.  Mais  de- 
voit-on  en  abufer  au  point  de  charger  d’étiquette 
toutes  les  minutes  de  l’année  ,  quand  on  pou¬ 
voir  n’afTervir  a  ce  ridicule  efclavage  qu’une  cer¬ 
taine  quantité  de  jours  de  l’année? 

Henri  III  efl:  l’auteur  du  cérémonial  tel  à-peu- 
près  qu’il  s’exécute  aujourd’hui.  Il  fit  un  régle¬ 
ment  pour  ceux  qui  dévoient  entrer  dans  fa 
chambre  &  dans  fon  cabinet,  &  à  quelles  heu¬ 
res.  Il  preferivit  un  ordre  pour  le  fervice  de  Ta 
bouche.  Quand  aux  cuifîniers  ,  marmitons,  ils 
datent  du  fiecle  de  Louis-le-Grand. 


CHAPITRE  DCXCIL 

L'Anacade. 

(Quelques  Princefles  de  la  Cour  prirent 
plaifir  à  monter  fur  des  ânes;  il  y  eut  des  cour- 
fes,  &  l’animal  têtu  &  capricieux  renverla  quel¬ 
quefois  fa  précieufe  charge.  Des  Poëies  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  faire  parler  les  ânes ,  &  de  les 
affimiler  aux  courfiers.  Une  nouvelle  fantaifie 
fit  tomber  celle-là. 

Ces  métamorphofes  fubites  font  toujours  dans 
l’ordre  de  la  frivolité  nationale.  Ainfï  l’on  voit 
aujourd’hui  la  chemife  qui  a  fuccédé  à  Y  An gloife 
qui  avoit  fuccédé  à  la  Lévite  qui  avoit  fuccédé 
à  la  Polonoife  qu’avoit  précédée  la  Françoif  'e . 

Tout  finit  par  des  chanfons,  comme  dit  l’an- 

Tome  IX.  D 


C  50  ) 

cien  proverbe  ;  car  dès  qu’une  fantaifie  ou  qu’une 
mode  a  été  l’objet  d’une  chanfon  ,  elle  s’éva¬ 
pore  ,  &  il  n’en  refie  aucune  trace. 

Il  n’y  a  rien  d’étonnant  dans  l’anacade,  lorf- 
qu’on  fe  rappelle  que  toute  la  Cour  ,  fous 
Louis  XII  ,  avoir  pris  du  goût  pour  la  chair 
d’ânon ,  qui  ne  cefla  d’être  un  mets  exquis  qu’à 
la  mort  du  Cardinal  Duprat.  Il  étoit  IYliniflre, 
il  avoir  donné  le  ton  à  la  Cour  :  Ton  goût  bi¬ 
zarre  fut  adopté. 

Ce  fut  lui  qui  arrêta  le  Comte  d’Angoulême, 
lorfque  le  jeune  Prince,  amoureux  &  aimé,  fe 
güfToit,  pendant  la  nuit,  pour  aller  coucher  avec 
la  femme  de  Louis  XII.  Au  détour  d’un  efca- 
lier,  au  milieu  des  ténèbres,  le  jeune  Prince  fen- 
tit  un  homme  fort  &  robufle  qui  le  prit  entre  fes; 
bras ,  qui  l’enleva ,  &  l’emporta  loin  de  l’appar¬ 
tement  où  il  étoit  attendu.  L’amoureux  Comte, 
interdit  &  furieux ,  reconnut  Duprat,  qui  lui  die 
tranquillement  :  Vous  alliez  vous  détrôner.  Le 
Comte  d’Angoulême  fe  fouvint  du  trait  lorfqu’il 
régna  fous  le  nom  de  François  Ier.  Cette  recon- 
noiflance  du  Souverain  coûta  cher  à  la  nation. 
Il  incroduific  la  vénalité  des  charges,  &  ne  fervit 
jamais  l’intérêt  public.  A  force  de  manger  &  de 
boire,  ce  Cardinal  Chancelier  de  France  étoit 
devenu  fi  gros  &  fi  gras,  qu’il  falloir  échancrer 
fa  table  pour  faire  place  à  fon  ventre.  Ce  man¬ 
geur  de  chair  d’ânon  avoit  conçu  l’idée  de  fe 
placer  fur  le  trône  Pontifical.  François  Ier.  en 
prit  occafion  de  rattrapper  une  partie  de  l’ar¬ 
gent  qu’il  lui  avoit  prodigué. 

Si  la  croupe  de  nos  belles  Princefîes  a  preffé 
par  fois  la  chair  d’âne  ou  d  anon ,  j’ofe  affurer 
qu’elles  n’en  ont  point  mangé. 
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CHAPITRE  DCXCIII. 

Indécor  des  Femmes.  1 

Les  femmes  ne  jouiflent  d’aucune  diftinétion 
particulière  ;  la  Reine  elle-même  n’eft  pas  dé¬ 
corée;  on  la  cherche  au  milieu  de  fes  femmes. 
Telle  Chanoinefte  a  un  Cordon  bleu ,  la  Reine 
ne  porte  aucune  décoration  extérieure. 

Quand  on  eft  jeune  &  jolie,  on  attire,  avanc 
tout,  les  regards.  On  a  vu  à  Venife  la  femme 
d’un  Procureur  au  Parlement,  qui  voyageoic  avec 
un  riche  Financier  dont  elle  étoit  la  maîtrefle,< 
ouvrir  le  bal  avec  le  Prétendant  d’Angleterre, 
dans  une  fête  publique,  parce  qu’elle  étoit  d’une 
figure  célefte. 

La  femme  d'un  Maréchal  de  France,  d’un 
Préfident  à  Mortier,  d’un  Miniftre  d’Etat,  n’a 
aucune  diftinétion  perlonnelle.  Les  armoiries  font 
fur  les  voitures;  il  fut  un  fiecle  où  on  les  por- 
toit  fur  les  robes  :  peut-être  verra-t-on  renaître 
cette  mode,  qui  me  réjouiroit  beaucoup.  A  coup 
fûr,  les  mœurs  ne  pourroient  qu’y  gagner,  puis¬ 
que  chaque  individu  armoirié,  craignant  d’être 
reconnu ,  fe  refpeéteroit  davantage.  Quand  nos 
jeunes  Seigneurs  vont  en  partie  de  débauche  , 
leurs  laquais  laiflènt  la  livrée  à  la  maifon.  La  .li¬ 
vrée  ne  devroit  jamais  quitter  le  dos  du  laquais. 
Il  ne  lui  faudroit  qu’un  habit,  comme  au  foldat. 

Il  n’y  a  point  communauté  de  gloire.  On  a. 
propofé  de  donner  aux  femmes  les  Ordres  & 
Cordons  dont  leurs  maris  feroient  honorés  :  cette 
idée  eft  parfaitement  ridicule  ;  toute  récompenfe 
ne  doit  être  accordée  qu’à  l’individu  méritant» 

D  ij 


J 


C  52  ) 

La  reconnoiflance  nationale  ne  doit  pas  aflocîer 
un  individu  à  la  gloire  d’un  autre.  Qu’il  y  aie 
des  diftinétions  pour  les  femmes  qui  auront  joué 
un  rôle  extraordinaire  ,  foit  :  mais  cette  forte 
d’exiftence  efl:  une  exception  à  la  nature  éter¬ 
nelle  des  chofes.  Les  vertus  domefliques  ,  les 
plus  pénibles  de  toutes;  mais  aufli  les  plus  fatif- 
faifantes,  voilà  leur  véritable  gloire. 

Ce  feroit  enflammer  la  jaloufle  des  autres  fem¬ 
mes,  que  d’en  décorer  quelques-unes,  ce  feroit 
introduire  un  ferment  de  difeorde  dans  la  fociété. 
La  fierté  naturelle  au  fexe  s’accroîtroît  à  l’ex¬ 
cès  ,  car  la  femme  pouffe  l’orgueil  plus  loin  que 
l’homme.  Enfin  une  décoration  particulière,  lorf- 
qu’elies  ne  feroient  pas  l’auteur  véritable  d’une 
grande  &  belle  adtion,  feroit  une  dérifion.  Com¬ 
ment  faire  honneur  à  une  femme  du  gain  d’une 
bataille?  J’aimerois  autant  le  fauvage  qui  fe  met 
au  lit  quand  fa  femme  efl:  en  couche ,  &  qui  fe 
reftaure  pour  elle  des  fouffrances  qu’elle  a  fen- 
ties  pour  lui  donner  un  enfant. 


CHAPITRE  DCXCIV. 

Maître  des  Requêtes. 

Les  Maîtres  des  Requêtes  font  les  pépinières 
des  Intendants  ou  Commiffaires  départis  ;  ils  font 
Rapporteurs-nés  de  toutes  les  affaires  qui  fe  ju¬ 
gent  à  la  Cour,  foit  au  Confeil-Privé,  foie  au 
Gonfeil  des  Finances  ou  des  Dépêches.  Ils  font 
aujourd'hui  quatre-vingts ,  de  neuf  qu’ils  étoient 
fous  François  Ier.;  mais  il  efl:  queftion  de  les 
réduire. 

Les  Maîtres  des  Requêtes  vifent  à  être  Intea- 
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dants  :  un  Intendant  eft  un  vice-Roî  ;  maïs  ce 
qu’il  y  a  quelquefois  de  plus  heureux,  c’eft  qu’il 
contre-balance  à  propos  le  commandeur  des  trou¬ 
pes.  Point  de  milieu  :  il  fait  à  une  Province  ou 
le  plus  grand  bien ,  ou  le  plus  grand  mal.  C’eft 
l’homme  qui  rend  la  place  utile  ou  dangereufe. 

Ce  pofte  fera  toujours  glorieux  pour  un  vrai 
citoyen ,  &  plufieurs  s’y  font  diftingués  de  ma¬ 
niéré  à  mériter  les  bénédictions  &  les  regrets 
du  peuple.  Pourquoi  cet  éloge  ne  peut  il  s’éten¬ 
dre  qu’au  petit  nombre  d'entre  eux? 

Dès  qu’un  Maître  des  Requêtes  eft  Intendant, 
il  cherche  un  Secrétaire,  un  travailleur,  afin  de 
fe  tranquillifer  ,  candis  que  le  foudoÿé  fera  la 
groffe  befogne.  Le  Secrétaire  furch^é  d’sffai- 
res ,  n’en  approfondit  aucune ,  &  les  expédie  à 
la  légère. 

Il  y  a  le  Secrétaire  de  l’Intendant  &  celui  de 
l’Intendance.  Ce  dernier  eft  comme  le  premier 
Commis ,  le  Secrétaire  d’ambaffade. 

La  plupart  des  Intendants  vivent  à  Paris,  & 
ce  qui  eft  curieufement  remarquable ,  les  affaires 
vont  tout  auffi  bien  que  s’ils  reftoienc  à  leur  in¬ 
tendance. 

Un  Intendant,  dès  qu’il  eft  nommé,  fe  rend 
dans  fa  généralité;  car  il  faut  bien  qu’il  aille  re¬ 
cevoir  les  compliments ,  les  révérences  de  tous 
les  corps  de  la  Province.  Le  nouvel  Intendant 
jouit  d’un  plaifir  fecret  &  bien  vif ,  en  voyant 
la  Nobleftè  de  Province  venir  lui  faire  la  Cour; 
il  fe  divertit  à  augmenter  la  capitation  des  Nobles 
&  autres  gens  qui  lui  déplaifent.  N’eft-ce  pàs 
un  joli  privilège  que  celui  de  pouvoir  augmen¬ 
ter  &  diminuer  arbitrairement  la  capitation? 

L’Intendant  fait  enfuite  fa  tournée  dans  fa  Gé¬ 
néralité  ,  &  en  parle  dans  les  cercles  comme 
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d’une  befôgrie  très-importance,  &  d’une  corvée 
non  moins  fatigante. 

Il  s’agiroit  de  connoître  les  befoins  &  les  ref- 
fources  de  chaque  éleéïion  ,  de  chaque  ville , 
bourg ,  village ,  de  chaque  famille.  Il  s’agiroit 
de  connoître  l’étendue  du  commerce,  l’induftrie, 
l’état  des  chemins.  C’eft  ici  que  le  microfcope 
auroit  fon  effet  pour  la  diminution  des  miferes 
publiques  :  mais,  quoi!  on  ne  peut  tout  au  plus 
s’abfenter  qu’un  mois  de  Paris. 

Ce  travail  fi  vanté  devient  une  partie  de  plaifir. 
Les  Secrétaires  ont  eu  foin  d’avertir  les  Juges 
d’éleélion  &  autres  du  jour  &  de  l’heure  où  les 
Intendants  doivent  arriver.  Les  Subdélégués  & 
Receveurs  des  tailles  ont  préparé  un  grand  dîné; 
ils  ont  ramaffé  les  mets  les  plus  délicats  &  les 
meilleurs  vins.  Ils  préfentenc  un  papier ,  au  bas 
duquel  les  Intendants  n’ont  qu’à  mettre  leurs 
lignatures.  Dans  une  demi-heure  de  temps,  on 
expédie  le  département  d’une  élection. 

Les  Subdélégués  ,  toujours  fortement  occu¬ 
pés  du  bien  public  (comme  on  fait)  ,  &  les 
Receveurs  de  tailles  ,  gens  toujours  intégrés  , 
ont  tout  vu,  tout  examiné,  tout  pefé  avec  i’im- 
partiaiité  la  plus  ferme  &  la  plus  fcrupuleufe. 
S’il  y  a  dix  à  douze  éleétions  dans  une  Géné¬ 
ralité,  c’efi:  donc  une  affaire  de  dix  à  douze  jours, 
au  plus  :  car,  pour  abréger  l’ennui  de  Monfei- 
gneur,  on  fait  fore  bien  venir  deux  élections  dans 
un  même  lieu  ;  &  comme  les  Subdélégués  ont 
fait  toutes  les  affaires  de  chaque  élection,  on  leur 
doit  aveuglément  une  entière  confiance,  &  pa¬ 
reille  à  celle  que  les  Miniftres  accordent  aux 
Intendants. 

Admirez  le  défintéreffement  des  Subdélégués , 
de  ces  grands  travailleurs  qui  épargnent  à  Mon- 
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feigneur  les  détails  de  la  befogne,  toujours  in¬ 
dignes  des  hommes  en  place  ,  lefquels  doivent 
être  penfeurs.  Ces  Subdélégués  n’ont  pas  un  fou 
d’appointements;  mais  la  Providence  les  récom- 
penfe  :  car,  malgré  cela,  ils  deviennent  prefque 
tous  riches,  &  trouvent  encore  le  moyen  d’en¬ 
tretenir  un  Secrétaire  de  fubdélégation  aulîi  fans 
appointements;  celui-ci  n’en  profpere  pas  moins. 
C’eft  que  des  travaux  aulïï  patriotiques  que  les 
leurs  ne  peuvent  pas  faire  germer  l’ingratitude 
publique.  Rien  de  plus  curieux  à  mon  gré  que 
d’accompagner  un  Intendant  dans  fon  dépar¬ 
tement. 

Le  corps  des  Intendants  a  donc  fes  racines 
dans  le  corps  des  Maîtres  des  Requêtes  :  ce  hauc 
&  puilTant  corps  a  deux  faces;  quoiqu’horrible- 
ment  financier ,  il  a  néanmoins  une  phyfionomie 
de  Magiftrature. 

Les  Intendants  ont  été  d’abord  les  plus  grands 
ennemis  des  affemblées  provinciales  ;  ils  ont  fou- 
tenu  qu’il  valoit  mieux  leur  confier  les  chofes 
qu’à  des  gens  de  province  ,  l’adminillration  de 
leurs  propres  affaires ,  parce  que,  pour  bien  voir, 
&  pour  bien  découvrir  les  objets,  il  ne  faut  pas 
en  être  11  près. 

Et  voilà  pourquoi  les  Intendants  demeurent 
à  Paris. 

Vous  voyez  donc,  Leéteur,  que  Paris  eft  le 
vrai  point  de  vue  &  le  feul  d’où  l’on  découvre 
clairement  tout  ce  qui  efl:  néceffure  à  la  Pro¬ 
vince  ;  &  que ,  pour  bien  adminiftrer  une  Pro¬ 
vince,  il  faut  un  homme  abfolumeot  étranger  à 
cette  Province.  Or ,  un  point  capital ,  c’eft  que 
l’Intendant  ne  réfide  point  ou  prefque  point  dans 
fa  Généralité  :  il  aura  donc  un  Secrétaire,  qui  arran¬ 
gera  fes  propres  affaires  en  faifant  celles  du  public. 

D  iv 
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Or  les  affemblées  provinciales  auront  l’avan¬ 
tage  de  remédier  à  cette  adminiftration ,  &  d’of¬ 
frir  un  thermomètre  fûr. 

Lorfqu’un  Intendant  a  fon  bien  &  fes  terres 
dans  fa  Généralité,  alors  il  eft  Seigneur  de  vil¬ 
lage  :  mais  c’eft  bien  autre  chofe;  il  faut  que 
tous  les  voifins  facrifient  leurs  fonds  pour  for¬ 
mer  une  ville  du  hameau  de  Monfeigneur.  Il 
faut  que  la  plus  grande  partie  des  fonds  deftinés 
au  ponts  &  chauffées,  foit  employée  à  faire  des 
chemins  de  tous  les  côtés  du  château  de  Mon¬ 
feigneur,  &  les  chemins  les  plus  utiles  &  les 
plus  néceffaires  font  retardés,  ou  ne  fefont  point. 

Les  Intendants  font  juges  &  parties.  Si  un  par¬ 
ticulier  fe  trouve  vexé  par  un  Intendant,  &  qu’il 
s’en  plaigne ,  il  a  toujours  tort.  Eh  !  comment 
auroit-il  raifon?  les  Minières  ne  veulent  être  inf- 
truits  que  par  le  rapport  des  Intendants. 

La  balance  de  Thémis  dans  les  mains  d’un  In¬ 
tendant,  cela  fait  fourire  l’imagination. 

Mais  voici  les  adminiftrations  provinciales  heu- 
reufement  formées.  Elles  ont  fait  naître  des  ci¬ 
toyens,  des  gens  éclairés,  des  patriotes;  car  on 
ne  peut  s’attacher  à  la  chofe  publique ,  qu’en  dé¬ 
battant  fes  intérêts.  Les  projets  utiles  ne  prennent 
une  forme  refpeéhble,  que  quand  on  eft  fur  d’at¬ 
tacher  le  regard  de  fes  concitoyens. 

Qui  peut  mieux  favoir  que  les  citoyens  du  can¬ 
ton  ,  les  moyens  de  remédier  aux  abus  du  can¬ 
ton,  &  de  pourvoir  à  fes  befoins? 

Le  Monarque  le  plus  puiflànt  fera  toujours  ce¬ 
lui  qui  partagera  fa  puiffance  avec  fes  fujets, 
&  qui  excitera  leur  noble  orgueil,  au  lieu  de 
l’étouffer.  Bien  loin  d’affoiblir  fon  autorité,  en 
partageant  avec  fes  fujets  les  détails  de  l’adminif- 
wation ,  le  Monarque  la  doublera. 
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Quand  on  difcute  les  intérêts  d’un  Royaume, 
on  voit  naître  foudain  des  hommes  expérimen¬ 
tés,  &  toutes  les  enrreprifes  fe  dirigent  vers  la 
gloire  nationale.  Un  peuple  qui  fent  fa  dignité 
fait  des  chofes  étonnantes.  Celui  qui  n’a  aucun 
pouvoir  fur  les  plus  petites  entreprifes,  s’accou¬ 
tume  à  voir  avec  indifférence  les  mouvements  du 
gouvernail  moteur,  &  il  fe  fépare  de  la  renom¬ 
mée  de  l’Etat. 

Aujourd’hui  les  Intendants  font  tellement  fon¬ 
dus  avec  les  affemblées  nationales  ,  qu’ils  fonc 
obligés  d’en  fuivre  l’efprit  &  la  marche,  lis  ne 
pourront  plus  mettre  i’égoïfme  de  l’autorité  à  la 
place  des  grandes  vues  de  la  politique  &  de  la 
légiflation. 

J’oubliois  de  dire  qu’on  avoit  choifi  les  maî¬ 
tres  des  requêtes  pour  plâtrer  le  Parlement  en 
1771 ,  dans  cette  miférable  guerre  où  le  Monar¬ 
que  avoit  celfé  d’appercevoir  qu’il  ruinoit  l’auto¬ 
rité  légitime  &  refpeftée ,  pour  y  fubflituer  un 
pouvoir  allarmant,  &  infiniment  plus  contentieux. 


CHAPITRE  DCXCV. 

Bureaucratie . 

M  ot  créé  de  nos  jours  pour  défigner,  d’une 
maniéré  concife  &  énergique,  ce  pouvoir  étendu 
de  fimples  commis,  qui,  dans  les  différents  bu¬ 
reaux  du  minifiere,  font  paffer  une  multitude  de 
projets  qu’ils  forgent,  qu’ils  trouvent  plus  fou  vent 
dans  la  pouffiere  des  bureaux,  ou  qu’ils  protègent 
par  goût  ou  par  manie. 

Us  font  d’autant  plus  forts  avec  leur  plume, 
qu’ils  fonc  toujours  derrière  la  toile ,  lorfqu’ils 


agiflènt  au  gré  de  leurs  préjugés  ou  de  leurs  par¬ 
lions,  &  qu’ils  n’obtiennent  ni  gloire  pour  le  bien 
qu’ils  font,  ni  honte  pour  le  mal,  ce  qui  les  mec 
inévitablement  dans  une  fituadon  étroite  &  per¬ 
sonnelle. 

Ainfi,  ces  coopérateurs  fans  dignité  ont  rare¬ 
ment  de  l’élévation  dans  l’ame;  leur  orgueil  de¬ 
vient  petit,  concentré,  &  dès-lors  infultant.  S’ils 
font  ineptes,  leurs  erreurs,  comme  celles  des  mé¬ 
decins,  difparoiflent  dans  des  ombres  épailTes;  s’ils 
font  éclairés,  les  détails  de  l’adminiftration  trop 
fubdivifés  ne  leur  permettent  de  faire  qu’un  bien 
partiel,  parce  qu’ils  font  trop  loin  du  point  de 
réunion  qui  leur  échappe,  &  qui  frapperoit  les 
coups  régénérateurs. 

Mais  ce  feroit  bien  peu  connoître  le  cœur  hu¬ 
main  &  fes  foiblefles  tacites,  que  de  ne  pas  fen- 
tir  que  le  goût  de  l’autorité  abfolue  doit  néceflài- 
rement  germer  dans  ce  qu’on  appelle  bureau  , 
fans  compter  cette  efpece  de  ligue  utile,  par  la¬ 
quelle  les  commis  s’aident  charitablement  pour 
augmenter  leur  crédit  particulier. 

Nous  ne  voulons  point  faire  une  fatire  de  ces 
commis  d’adminiftration,  qui  n’ont  que  leur  con- 
fcience  pour  les  récompenfer  du  bien  qu’ils  peu¬ 
vent  faire,  puifque  leurs  travaux  appartenant  tou¬ 
jours  à  un  autre ,  ne  font  jamais  connus  du  pu¬ 
blic;  nous  penfons  qu’ils  ont  tous  dans  l’efprit 
un  certain  ordre,  qualité  toujours  précieufe ,  & 
qui  tend  à  ramener  fans  cédé  à  la  réglé ,  la  gran¬ 
deur  qui  tend  fans  celfe  h  s’en  écarter.  Nous  n’a¬ 
vons  voulu  qu’indiquer  l’influence  prodigieufe  des 
bureaux  miniftériels  fi  bien  reconnue ,  &  fi  géné¬ 
ralement  refientie,  que  le  peuple  a  créé,  pour  la 
peindre ,  une  dénomination  nouvelle. 
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CHAPITRE  DCXCVI. 

Les  Cent  Suffis  au .  bal. 

I  l  fe  donnoit  un  bal  à  la  Cour ,  dans  cette  fai- 
fon  où  le  peuple,  au-lieu  de  danfer,  fe  contente 
de  faufiler  fur  fes  doigts.  Il  aiïiégeoit  la  porte, 
6c  il  étoic  repouffé ,  parce  qu’il  falloir  être  maf- 
qué  &  en  domino  pour  entrer.  On  appercevoic, 
mais  à  travers  les  glaces,  différents  buffets  bien 
garnis  de  comeftibles  placés  dans  les  vaffes  ap¬ 
partements. 

Cette  vue  excita  l’appétit  des  Cent-Suiffes  qui 
fe  trouvoient  de  garde  ;  mais  comment  y  parvenir 
avec  leur  hallebarde  &  fans  domino?  La  foif, 
encore  plus  que  l’appétit,  leur  fuggéra  un  ftrata- 
gême  qui  réufîît.  A  l’aide  d’un  domino  jaune ,  le 
plus  hardi  fe  préfenta  dans  la  fille ,  &  fous  ce 
taffetas  mafquant  fa  lourde  figure,  il  s’arrêta  de¬ 
vant  un  buffet,  &  lui  livra  bataille.  Le  premier 
choc  fut  vigoureux;  mais  fongeant  à  fon  cama¬ 
rade  ,  ce  brave  achlete  fe  replia ,  revint  h  fon 
pofte,  quitta  le  domino,  &  le  remit  à  un  nouveau 
combattant,  qui,  comme  le  premier,  fe  précipita 
fur  le  buffet,  &  en  fit  un  ample  dégarniffemenr. 

II  fe  retira  ,  &  fit  place  à  un  troifieme,  qui,  fous 
le  même  domino  jaune,  imita  fes  deux  Prédécef- 
feurs,  &  le  céda  à  un  quatrième  champion,  non 
moins  armé  de  terribles  mâchoires.  Iis  vinrent 
fucceflivemenc ,  les  uns  après  les  autres,  &  fe 
fignalerent  tous  h  l’envi.  L  air  de  cour  aiguife  for¬ 
tement  l’appétit;  mais  les  plus  grands  mangeurs 
ne  font  pas  encore  les  Cent-Suiffes. 

Un  obfervateur,  qui  s’apperçut  que  le  même 
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domino  mangeoit  continuellement  &  ne  fe  roflâ- 
fioic  jamais,  crut  que  c’étoit  le  même  perfonnage; 
il  fie  remarquer  ce  phénomène  de  gloutonnerie 
aux  aflîftants,  qui  furent  trompés  en  voyant  le 
domino  jaune  fe  lever  quelques  inftants,  &  repa- 
roître  avec  un  appétit  indomtable.  Eft-ce  un  Cha¬ 
noine  ,  eft-ce  un  Poëre  qui  mange  ainfi ,  fe  de- 
mandoic  on?  La  furprife  augmentoit ,  &  l’on  s’at* 
tendoit  à  voir  crever  le  domino  jaune ,  lorfque 
quelqu’un  l’ayant  fuivi,  &  ayant  vu  la  permuta¬ 
tion  du  domino,  expliqua  le  myftere,  &  ralTura 
l’aflèmblée. 

- --  - r  i  _■  i - — — — — 

CHAPITRE  DCXCVII. 

Te  Deum. 

X-<  e  s  Princes  ne  font  point  ingrats ,  car  dès 
qu’une  bicoque  eft  prife,  ils  envoient  des  ty tri- 
balles  ,  des  flûtes ,  des  violons ,  &  des  hautbois 
dans  l’Eglife  de  Notre-Dame ,  &  là,  on  exécute 
cet  ancien  cantique  qui  fouvent  a  été  chanté  des 
deux  côtés.  Ce  triomphe  mufical  n’en  impofe  plus 
aux  peuples,  parce  qu’ils  favent  qu’un  concert  eft 
plus  commun  &  plus  facile  qu’une  viftoire. 

Les  drapeaux  pris  fur  des  nations  proteftantes, 
faluent ,  bon-gré  mal-gré ,  la  ftatue  de  la  Vierge 
Marie ,  &  les  étendards  aiïiftent  h  la  Meflè  que 
rejettent  ceux  qui  les  portoienr.  Si  l’on  faifoit  la 
guerre  aux  Sauvages,  on  verroic  fans  doute  leurs 
armes  &  leurs  cafle-têtes  appendus  aux  murailles 
facrées  de  nos  temples. 

On  a  vu  plus  d’une  fois  un  Souverain  faire 
chanter  le  Te  Deum ,  &  remercier  Dieu  d’une 
vi&oire  qu’il  ne  lui  avoit  point  accordée.  Ce  chant 
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public  eft  ordinairement  un  charivari;  &  tandis 
que  des  familles  font  dans  les  larmes,  le  peuple 
va  entendre  la  mufique.  Son  érudition  fe  borne 
à  répéter  le  nom  du  Général  ;  il  dit  :  il  a  gagné 
une  viétoire  en  Amérique;  &  chacun  répété  en 
Amérique ,  fans  en  favoir  davantage. 

Quand  le  Monarque  a  un  fils,  il  vient  en  ren¬ 
dre  des  aétîons  de  grâces  dans  Noire  Dame ;  la 
Reine  en  fait  de  même;  on  chante  le  Te  Deum. 

Lorfque  M.  de  Beaumarchais  alla  vifiter  l’im- 
primerie  de  Kehl,  où  s’impriment  les  Œuvres  de 
Voltaire,  devinez  quelle  fut  la  réception  des  ou¬ 
vriers  de  l’imprimerie  :  ils  fonnerent  les  cloches, 
-le  conduifirent  à  l’Eglife,  &  là  on  chanta  le  Ta 
Deum ,  pour  célébrer  l’arrivée  de  Chryfologue- 
Figaro,  de  l’Editeur  de  la  Pucelle;  &  il  y  tut, 
je  crois,  même  encenfé. 


CHAPITRE  DCXCVIII. 

Le  Mariage  de  Figaro . 

O  N  peut  faire  le  tour  du  monde,  &  revoir  à 
Paris,  fur  l’affiche,  le  Mariage  de  Figaro.  Cette 
comédie  eli  toute  entière  dans  Gil-Blas;  c’eft  un 
imbroglio  aflàifonné  de  traits  pris  à  droite  &  à 
gauche  ;  elle  a  eu  cent  repréfentations,  à  la  barbe 
de  Moliere  &  de  Piron.  Elle  n’eft  ni  gaie,  ni  in- 
térefiànte;  elle  n’étoit  pas  bonne  fur-tout  à  jouer 
fur  le  théâtre  national ,  en  ce  qu’elle  refpire  une 
odeur  de  corruption  morale,  &  voilà  ce  qui  a 
fait  fon  fuccès-  Les  Auditeurs  ont  été  plus  cou¬ 
pables  que  je  P<  ë:e,  car  ils  ont  fait  le  commen¬ 
taire,  &  ils  n’y  ont  pas  moins  couru  en  foule. 

Si  vous  ajoutez  à  cette  étrange  comédie  l’opéra 
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de  Tarare ,  vous  verrez  qu’il  y  a  dans  ces  deux 
Ouvrages  de  quoi  faire  à  leur  Auteur  une  plai- 
fante  6c  grande  renommée. 


CHAPITRE  DCXCIX. 

Difcours  fcandaleux. 

Les  arts  ont  conquis  l’homme,  &  l’ont  fournis  aux  Rois. 

Ce  beau  vers  eft  peu  connu.  Tous  les  arts  tra¬ 
vaillent  pour  les  riches,  depuis  la  terrible  artil¬ 
lerie  ,  qui  allure  &  protégé  leurs  jouifTances  jour¬ 
nalières  ,  jufqu’à  la  verge  éleétrique ,  qui  écarte 
le  tonnerre  de  leurs  hôtels.  L’univers  entier  ne 
s’occupe  que  de  leurs  plaifirs  ;  rien  ne  leur  échappe 
des  productions  de  la  nature  ;  ce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  avoir  vivant  fur  leur  table  ou  dans  leur  mai- 
fon,  ils  l’ont,  mort  ou  peint,  dans  leur  cabinet. 

Dorment-ils  ?  des  colonnes  foutiennent  les  al¬ 
côves  de  leur  lit.  Un  art  voluptueux  y  fait  jouer 
la  lumière  du  jour  à  travers  les  taffetas  de  toutes 
couleurs.  S’éveillent-ils?  les  buftes  vénérables  des 
Philofophes  frappent  leurs  regards ,  &  font  là 
pour  relever  la  beauté  des  Vénus  &  des  Dianes 
demi-nues. 

Entrent  bientôt  tous  les  valets,  qui  viennent 
annoncer  au  maître  les  jouifTances  de  fa  journée. 
Chaque  heure  doit  apporter  une  volupté  nouvel¬ 
lement  combinée.  Jamais  les  anciens  Rois  de  l’A- 
fie  ne  rafiemblerent  autant  de  plaifirs  dans  Suze 
ou  dans  Ecbatane ,  que  nos  jeunes  Seigneurs  dans 
Paris. 

Eh  bien  !  c’efT  du  fein  de  tant  de  voluptés  que 
fortenc  les  murmures  contre  la  Providence.  Ce 
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font  les  riches  qui  oublient  tous  les  matins  de  re¬ 
mercier  Dieu  des  biens  qu’il  leur  a  prodigués;  ce 
font  les  riches  qui  blafphêment  devant  leurs  va¬ 
lets,  comme  R - 1  dans  un  café,  &  qui  pla¬ 

cent  dans  leur  Bibliothèque  ces  ouvrages  impies 
qui  attaquent  la  Divinité,  &  qui  décruifent  les 
efpérances  confolantes  de  l’humanité  plaintive. 
Dans  leurs  propos  fuperficiels  &  dangereux ,  ils 
contredirent  l’inftinft  univerfel  du  genre  humain , 
qui  fe  porte  vers  une  autre  vie  plus  durable  & 
plus  forcunée.  Le  mépris  qu’ils  font  du  pauvre 
tend  à  lui  ravir  jufqu’à  fon  ame  immortelle;  ils 
voudroient  anéantir  l’éternité,  avec  toutes  les  no¬ 
tions  de  la  morale  &  de  la  juftice. 

Le  dirai-je?  les  concerts  de  louange  qui  de- 
vroient  s’élever  des  voûtes  de  ces  hôtels,  où  tou¬ 
tes  les  commodités  de  la  vie  font  raflemblées,  qui 
devroient  s’élancer  vers  le  Ciel  pour  bénir  l’Au¬ 
teur  de  la  nature ,  ou  du  moins  l’Auteur  des  fen- 
fations  agréables  dont  jouilTent  les  riches  du  fiecle, 
fortent  des  greniers,  des  galetas,  des  hôpitaux, 
des  réceptacles  de  la  mifere  &  de  l’indigence, 
tant  la  volupté  eft  dangereufe  au  cœur  de  l’hom¬ 
me,  en  ce  qu’elle  l’éloigne  de  l’adoration  !  Oui , 
les  athées  font  au  milieu  des  jouiflances  exquifes, 
au  fein  des  richefles,  &  dans  les  Palais  du  luxe; 
&  voilh  ce  que  les  Prédicateurs  de  la  Capitale 
n’ont  point  encore  dit  allez  haut,  &  avec  la  vé¬ 
hémente  éloquence  qui  appartiendroit  à  leur  mi- 
niftere.  Ils  ne  diftinguent  pas  allez  la  clafîè  qui 
gémit,  qui  fouffre ,  &  qui  adore,  de  celle  qui 
épuife  tous  les  plaifirs,  &  qui  refufe  l’adoration 
à  l’Etre  fuprême. 

Lorfque  j’entends  ces  difcours  fcandaleux,  je 
répété  tout  haut  &  polément  ces  paroles  fublimes 
du  livre  de  job  :  Où  étois  tu  quand  je  pofois  les 
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fondements  de  la  terre  ?  Dis-le  moi ,  fi  tu  as  de 
l'intelligence ;  as- tu  pénétré  au  fond  de  l'Océan? 
t'es-tu  promené  fur  les  fources  qui  renouvellent 
Vabyme?  Dis-moi  où  habite  la  lumière ,  &  quel 
e/l  le  lieu  des  ténèbres?  favois-tu ,  lorfque  l'uni¬ 
vers  exijioit  déjà ,  que  tu  devois  naître  toi-mê - 
me?  Et  je  confeille  h  ces  infenfés  de  lire  Job, 
&  de  reconnoître,  dans  le  plus  ancien  &  le  plus 
majeftueux  des  livres,  l’empreinte  de  cette  pri¬ 
mitive  &  grande  idée ,  qu'un  Dieu  exifle. 


CHAPITRE  DCC. 

D'un  Arrêt  du  Confetl. 

ï l  eft  curieux;  il  défend  d’appeller  l’exécuteur 
des  hautes-œuvres  bourreau  :  mais  tous  les  arrêts 
du  monde  ne  prévaudront  pas  contre  l’opinion 
publique.  L’inftrument  de  la  peine  de  mort  fera 
toujours  vil,  parce  que  c’eft  un  homme  qui  fe 
leve  d’auprès  de  fa  femme,  &  du  lit  où  il  vient 
de  fabriquer  un  enfant ,  pour  aller  teindre  fes  mains 
de  fang,  &  revenir  près  d’elle  avec  le  falaire  de 
fon  horrible  métier. 

Le  bourreau  &  la  bourrelle ,  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  quelque  fenfibilité,  feront  tou¬ 
jours  regardés  avec  averfion  ;  &  il  feroit  dange¬ 
reux  de  combattre  ou  d’affoiblir  cette  fenfibilité 
naturelle. 

Et  pourquoi  la  loi  a-t-elle  confenti  de  dégra¬ 
der  un  individu ,  pour  en  punir  un  autre  !  Chez 
les  Athéniens,  on  broyoit  la  ciguë,  on  la  pré- 
fentoit  au  condamné,  qui  portoit  le  gobelet  à  fes 
levres,  &  fe  donnoit  lui-même  la  mort. 

Ne  pourroit-on  pas  inventer  une  machine  qui 

feroit 
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feroit  périr  le  criminel  dans  un  inftant  indivifible, 
&  qui  déroberoic  aux  yeux  le  fpeéhcie  effrayant 
&  funefte  d’un  homme  qui  en  tue  un  autre ,  plein 
de  vie ,  de  force  &  de  fanté. 

N’a-t-on  pas  vu  dernièrement ,  à  la  porte  Saint- 
Martin  ,  un  malheureux  condamné  à  la  roue  , 
fortant  de  deflous  la  barre,  au  moment  qu’on  le 
délioit,  fe  drefler  inopinément  fur  fa  jambe  non 
caffée,  &  fort  de  la  rage  de  la  douleur,  faifir  fon 
bourreau  pour  le  mordre  &  l’étrangler.  Quelle 
lutte!  &  c’eft  en  préfence  de  tout  un  peuple, 
d’un  peuple  humain  qu’elle  a  eu  lieu!  Ah!  l'exé¬ 
cuteur  des  hautes-œuvres  fera  toujours  un  bour¬ 
reau. 

Je  viens  de  lire  un  autre  arrêt  du  Confeil ,  qui 
défend  la  Poularde,  conte.  C’étoit  un  conte  li¬ 
cencieux  inféré  dans  un  journal.  Le  peuple,  qui 
ne  lit  qu’à  moitié,  difoit  :  il  ejl  inutile  de  défen¬ 
dre  la  poularde  ;  il  n'y  a  que  les  cojfus  qui  en 
tâtent. 

Et  la  poule  au  pot  qu’on  nous  avoit  annoncée? 
Elle  viendra,  car  fûrement  on  y  travaille;  mai* 
cette  poule  au  pot  efl  encore  dans  l’œuf. 


CHAPITRE  DCCI. 

Habit  noir.  Bas  blancs. 

O  N  a  ridiculifé  la  mode ,  qui  confiftoit  à  por« 
ter  des  bas  blancs,  avec  habit,  vefte  &  culotte 
noirs  :  noUs  favons  de  fcience  certaine  que  cette 
mode  a  déplu  à  la  Cour  &  nous  l’annonçons  à 
l’univers,  afin  que  l’univers  fe  corrige;  la  répro¬ 
bation  a  été  jufqu’à  appeller  cette  mode ,  la  mode 
hideufe ,  &  l’on  a  bientôt  remarqué  que  les  gar- 
Tome  IX .  E 


» 


1 


C  66  ) 

çons  tailleurs  dans  la  comédie  du  Bourgeois- Gen¬ 
tilhomme  étoient  habillés  ainfi  ;  cette  mode  eft 
donc  profcrite,  &  je  ne  confeille  à  perfonne  de 
venir  affronter  les  regards  de  la  Cour,  ni  même 
ceux  de  la  ville  dans  un  pareil  accoûtrement  ; 
quand  on  porte  l’habit  noir ,  il  faut  être  noir 
des  pieds  à  la  tête  &  ne  plus  ofer  mettre  des 
bas  blancs;  or,  vous  voilà  bien  inftruits,  étran¬ 
gers  &  provinciaux.  Prenez  donc  garde  à  l’in- 
fraftion. 

Tel  homme  eft  en  noir,  mais  il  n’eft  pas  en 
deuil;  voilà  une  de  ces  diftintftions  favantes,  & 
qu’on  fait  cependant  au  premier  coup-d’œil. 

Le  blanc  eft  la  couleur  du  deuil  à  la  Chine, 
le  bleu  ou  le  violet  en  Turquie,  le  jaune  en  Egyp¬ 
te  ,  le  gris-blanc  dan9  l’Ethiopie ,  &  le  gris-de- 
fouris  au  Pérou. 

De  toutes  ces  couleurs,  le  jaune  ou  feuille- 
morte  paroîtroic  devoir  être  la  véritable  marque 
diftinétive  du  deuil,  parce  que  les  feuilles  des  ar¬ 
bres,  quand  elles  tombent,  &  les  herbes,  quand 
elles  font  flétries ,  jauniflènt. 

Il  eft  vrai  que  le  noir,  étant  une  privation  de 
la  lumière,  marque  la  privation  de  la  vie;  mais 
le  jaune  détermine  bien  mieux,  félon  moi,  la  fin 
des  chofes  périflables,  puifque  la  face  de  la  terre 
devient  jaune  à  la  fin  de  l’automne. 

Les  Militaires  en  uniforme ,  marquent  le  deuil 
par  un  crêpe  noir  autour  du  bras;  mais  lorfqu'ils 
font  tout-à-fait  en  noir,  ils  portent  à  leur  épée 
une  dragonne  en  or,  parce  qu’un  Militaire  ne  doit 
jamais  renoncer  à  une  marque  diftinétive  de  fon 
Etat. 

Le  Chancelier  eft  le  feul  dans  le  Royaume  qui 
ne  porte  jamais  le  deuil ,  pour  quelque  fujet  que 
ce  puifle  être,  parce  qu’il  repréfente  la  juftice 
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dont  il  efl  le  Chef,  &  que  la  juflice  étant  im* 
paffible  ,  ne  doit  changer  ni  de  vifage  >  ni  de 
couleur. 

C’eft  une  erreur  de  penfer  que  le  Roi  ne  porte 
jamais  le  deuil,  qu’en  habit  violet;  le  Roi  porta 
ainfi  le  deuil  du  feu  Roi ,  pendant  les  trois  pre¬ 
miers  mois;  mais  au  bout  de  ces  trois  mois.  Sa 
Majeflé  porté  le  deuil  comme  tous  fes  fujets* 
Nous  avions  donc  commis  nous  mêmes  une  grande 
erreur,  &  nous  nous  empreflbns  à  la  réformer * 
ainfi  que  nous  ferons  chaque  fois  que  nous  nous 
ferons  trompés. 

Ëc  fi  l’on  nous  demandok  pourquoi  le  Roi 
porte  le  violet;  nous  répondrions  que  le  violet 
étant  une  couleur  mêlée  de  bleu  &  de  rouge  * 
elle  efl  le  double  emblème  des  foufîrances  de 
cette  vie  ,  même  fur  le  trône ,  &  de  ce  qu’on 
fouhaite  aux  morts,  parce  que  le  bleu  marque 
le  bonheur  dont  on  defire  que  les  morts  jouif- 
fent;  mais  enfin  le  Monarque  reprend  le  noir* 
pour  témoigner  le  chagrin  qu’il  a  de  fuccéder. 

Et  comme  il  efl  évident  qu’un  Monarque  efl 
le  pere  tendre  de  fes  fujefs,  tous  les  fujets  por¬ 
tent  le  deuil  du  feu  Roi ,  comme  pour  pere  & 
mere,  &  pendant  le  même  temps. 

On  fe  plaint  qu’on  porte  affez  librement  le 
deuil  d’un  Roi  étranger  ;  mais  les  Par.ifiens  font 
allez  généralement  portés  à  croire  qu’il  n’y  a 
qu’un  Roi  en  Europe. 
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[CHAPITRE  DCCII. 

Marbres . 

Tous  les  Rois,  après  leur  mort,  ont  autour 
de  leur  effigie  des  vertus  de  marbre  ou  de  bronze, 
les  Miniftres  en  ont  auffi.  Richelieu  meurt  en 
Sorbonne ,  entre  les  bras  de  la  Religion  ;  Maza- 
rin  en  Ton  College ,  dans  ceux  de  la  Charité  li¬ 
bérale;  le  Cardinal  Fleury  h  Saint-Louis-du-Lou- 
vre,  dans  les  bras  de  la  Foi;  le  Cardinal  Du¬ 
bois  a  auffi  des  vertus  qui  l’environnent ,  dans  la 
Chapelle  Saint-Honoré;  les  mains  jointes,  après 
fa  mort ,  il  prie  Dieu  dévotement. 

Si  vous  en  croyez  le  cifeau,  tous  ces  morts 
ont  été  pieux,  religieux,  &  fans  celle  profter- 
nés  aux  pieds  des  autels.  Immortalifer  le  men- 
fonge ,  &  le  faire  pefer  fur  la  tombe  de  celui 
dont  la  confcience  fouffre  peut-être  encore,  voilà 
l’ouvrage  des  fculpteurs  !  Ils  traduifent  le  faux 
en  un  marbre  durable ,  &  qui ,  fans  le  burin  de 
î’hiftoire ,  iroit  tromper  la  poftérité  ,  &  tranf- 
former  en  homme  de  bien  les  lâches  ennemis 
de  leur  fiecle  ,  &  de  leurs  conckoyens.  C’eft  ici 
qu’il  faut  redire  ces  beaux  vers  : 

Brifez-vous  fous  mes  yeux,  ô  marbres  impefteurs; 

Eh ,  quoi  !  des  os  en  poudre  ont  encor  des  flatteurs  ! 

Quelquefois  des  rapprochements  inattendus 
font  fourire  le  Philofophe  ;  à  Sainte-Genevieve , 
par  exemple,  à  quelques  pas  de  diftance,  René 
Defcsrces  montre  fon  effigie ,  &  Clovis  la  fienne. 

Oh  !  que  les  fculpteurs  font  pauvres  en  idées  ! 
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ils  ne  fortent  pas  du  cercle  de  la  mythologie  ; 
c’eft  toujours  la  même  allégorie  copiée  &  re¬ 
copiée. 

J’ai  vu  le  tombeau  du  Dauphin  &  de  la  Dau¬ 
phine  ;  le  fils  unique  de  Louis  XV  mourut  d’une 
maladie  de  langueur  &  inconnue.  Cette  catafc 
trophe  donnoic  fans  doute  une  grande  profon¬ 
deur  aux  réflexions  fur  la  vanité  des  chofes  hu¬ 
maines  ;  mais  dans  ce  monument  on  oublia  l’ob¬ 
jet  moral  &  même  touchant.  L’artifte  mourut 
avant  d’avoir  achevé  fon  ouvrage',  ainfi  que  le 
Prince  étoit  defcendu  dans  la  tombe  avant  de 
monter  fur  le  trône.  On  n’en  vit  pas  moins  des 
fymboles  payens,  des  figures  mythologiques ,  & 
rien  fur  cette  douloureufe  réunion  de  deux  époux 
dans  le  tombeau  ;  rien  fur  les  deux  vi&imes  def- 
tinées  à  régner  qu’une  mort  prématurée  avoic 
immolées.  Il  étoit  difficile  enfin  au  peuple  Fran¬ 
çois  de  lire  fur  ce  marbre  la  perte  qu’il  avoit 
faite  ,  &  de  deviner  même  quelle  avoit  été  la 
tendreflè  de  ce  couple  augufte. 

Au  refte  ,  fi  quelqu’un  eft  jaloux  de  l’hon¬ 
neur  du  marbre,  nous  le  prévenons  avec  plaifir 
que  Coignard ,  fculpteur-marbrier,  rue  des  Pof- 
tes ,  fait  tombes  &  épitaphes ,  ainfi  que  l’annonce 
une  enfeigne  publique  ,  afin  que  chacun  puiflè 
fe  pourvoir  d’après  fon  goût,  &  que  perfonne 
n’en  ignore. 


CHAPITRE  DCCIII. 

i 

Intérejfés  dam  les  Affaires  du  Roi, 

O  n  m’a  demandé  fouvent  chez  l’étranger  ce 
que  cela  vouloit  dire.  Un  commis  des  barrières , 
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un  commis  plus  (impie  encore,  un  receveur,  un 
petit  contrôleur,  un  agioteur  particulier,  pren¬ 
nent  ce  titre  impofant,  &  le  couchent  dans  leur 
contrat  de  mariage  &  dans  leurs  billets  d’enter¬ 
rements  ;  cela  Tonne  à  l’oreille  des  ignorants , 
ainfi  que  plulieurs  autres  titres  qui  ne  font  que 
des  fyllabes  fans  valeur, 

Penfionnaire  du  Roi  offre  quelque  chofe  de 
plus  folide  ;  mais  il  s’agit  quelquefois  d’une  pen- 
fion  de  400  livres  ;  &  le  penfionnaire  retiré  en 
Province,  fait  entendre  à  fes  voifins  d’un  air  ca¬ 
pable  &  myftérieux,  qu’il  a  rendu  au  Roi  &  à 
l’Etat  des  fervices  importants ,  qu’il  a  raffermi 
le  trône  dans  une  çirconrtance  périlleufe ,  &  les 
fots  voifins  de  s’extafier  !  Ils  ne  ceffent  d’ad¬ 
mirer  fur  l’adreffe  de  la  lettre  timbrée  de  la 
grande  porte  de  Paris ,  ï  Moniteur  un  tel ,  pen- 
iionnaire  du  Roi.  Le  penfionnaire  leur  paroît  un 
des  enfants  chéris  de  Sa  Majerté  ;  &  comme 
tout  vit  dans  ce  monde  d’apparence,  ces  fyl- 
labes  lui  valent  de  la  çonfidçracion  &  des  hon¬ 
neurs. 

Quand  un  comédien  décédé ,  il  s’intitule  pen¬ 
fionnaire  du  Roi  ;  on  déguife  ainfi  fon  !écat  dans 
les  papiers  publics.  Comme  le  nom  de  Comé¬ 
dien  Tonne  mal  à  l’Eglife,  quand  il  s’agit  d’ê¬ 
tre  parrain  ou  témoin ,  le  comédien  efquive  la 
déclaration ,  &  Tort  d’embarras  en  difant  au  Curé 
ou  au  Vicaire,  penfionnaire  du  Roi. 
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CHAPITRE  DCCIV. 

La  Place  de  Paris. 

O  n  ne  prévoit  pas  que  d’ici  à  long-temps, 
il  puifTe  y  avoir  des  révolutions  bien  remarquan¬ 
tes  en  Europe  ;  le  démembrement  de  la  Tur¬ 
quie  &  Pétablifîèment  des  Rufles  fur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  voilà  la  feule  époque  qui  pour- 
roit  ôter  à  la  France  la  gloire  d’être  le  centre  du 
commerce  ;  la  place  de  Paris  fera  donc  encore 
long-temps  le  centre  du  commerce  du  monde, 
outre  que  c’efl:  un  lieu  favorifé  de  la  nature  & 
des  circonftances  :  on  ne  fait  dans  quelle  ville 
de  l’Europe  il  pourroit  être  tranfporté  pour  la 
commodité  générale ,  vu  que  toutes  les  cités  de 
l’Europe  aboutiflent,  comme  par  des  lignes  droi¬ 
tes,  à  la  Capitale  de  la  France.  Je  ne  vois,  en 
promenant  mes  regards  fur  la  furface  du  globe , 
que  Conftantinople  ou  Paris  qui  puiflent  réunir 
les  avantages  convenables  pour  jouer  un  premier 
rôle  dans  l’hiftoire  du  commerce  des  nations. 

Il  eft  à  defirer  que  l’efprit  de  commerce  foie 
fubftitué  à  l’efprit  d’agiotage  ,  parce  que  c’eft 
l’efprit  de  commerce  qui  traite  tout  en  grand. 
Un  commerce  floriflant  augmente  à  l’infini  le 
nombre  des  moyens  de  fubfiftance  ;  &  lorfque 
les  moyens  de  fubfillance  font  très  -  multipliés , 
l’aifance  &  une  bonne  nourriture  font  naître  les 
hommes  fains ,  &  les  rendent  robuftes.  Il  réfulte 
de  là  que  toute  la  nation  participe  à  cette  pre¬ 
mière  fource  de  profpérité. 

E  if 


* 


(  7*  ) 


CHAPITRE  DCCV. 

Place  de  Henri  IV, 

C]  e  t  t  e  place  eft  dangereufe  par  fa  pente  ra  • 
pide  ,  par  les  iflues  qu’elle  offre  ,  &  par  l’in¬ 
certitude  où  l’on  eft  de  quel  côté  aboutiront  les 
voitures.  Piufieurs  fantafîins  y  font  pris;  &  il  ne 
faut  pas  être  diftrait  en  traverfant  cette  place ,  à 
moins  qu’on  ne  fuive  directement  le  trottoir  qui 
paffe  par-devant  la  ftatue.  Les  accidents  enfin  y 
font  fréquents  ;  il  ne  faut  point  traverfer  cette 
place  fans  regarder  tout  autour  de  foi. 

L’elpace  étroit  qui  l’environne  feroit  très  pré¬ 
cieux  par  fa  pofition  ;  mais  il  eft  fermé,  &  je  n’ai 
jamais  pu  toucher,  d’une  main  fenfible  &  ref- 
peétueuîe,  le  piédeftal  de  cette  ftatue  vénérée. 

Pourquoi  interdire  à  l’amour  du  peuple  la 
jouiflance  de  tourner  autour  de  ce  monument? 
La  vue  &  le  cœur  feroient  également  réjouis, 
car  l’emplacement  eft  admirable.  Il  n’y  a  point 
d’étranger  qui ,  en  traverfant  le  Pont-neuf,  ne 
s’y  arrêtât ,  pour  contempler  un  point  de  vue 
unique  ,  &  pour  raflafier  fes  yeux  d’un  monu¬ 
ment  qui  rappelle  tant  de  faits  importants. 

En  face  de  cette  ftatue  régné  un  cordon  de 
marchandes  d’oranges  :  ce  fruit,  auffi  beau  que 
falutaire,  abonde  en  pyramides,  comme  fi  l’on 
étoit  en  Portugal;  Voltaire  en  fut  frappé,  &  il 
s’émerveilloit  d’en  voir  une  fi  grande  quantité  : 
car,  il  y  a  quarante  ans,  ces  belles  pommes  d’or 
étoient  rares  en  France  ,  &  fe  vendoient  vingt 
fous  piece.  Aujourd'hui ,  il  nous  en  arrive  par 
milliers ,  &  l’on  peut  manger  tout  l’hyver  ce 
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fruit  agréable ,  &  qui  contribue  tnerveilleufement 
à  la  fanté  :  car  les  acides  doux  conviennent  très* 
bien  aux  habicants  de  la  Capitale,  en  ce  qu’il 
corrige  toute  putridité. 

On  ne  pafTe  point  devant  ce  cordon  fans  être 
tenté  de  porter  la  main  fur  ces  belles  pommes 
du  jardin  des  Hefpérides,  qui  femblent  être  les 
fruits  du  jardin  du  bon  Henri.  On  les  a  à  bon 
marché;  &  lorfqu’on  vient  à  fonger  qu’ils  font 
étrangers  à  notre  climat ,  on  admire  leur  abon¬ 
dance  ,  &  l’on  goûte  mieux  leur  faveur. 

Quelquefois  la  neige  couvre  les  toits  fous  les¬ 
quels  ils  fe  vendent,  &  ce  contrafte  paroît  les 
rendre  plus  agréables  à  la  vue.  Je  me  fuis  guéri 
d’une  efpece  de  confomption,  en  mangeant  de 
ce  fruit  pendant  un  mois  entier.  Voilà  une  mé¬ 
decine  qui  ne  rebute  ni  le  goût ,  ni  l’odorat. 

C’eft  le  commerce  qui  nous  apporte  les  oran¬ 
ges  ;  elles  fe  foutiennent  bonnes  &  fucculentes 
jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Mai  ;  après  quoi  il  faut 
aller  les  manger  dans  leur  pays  natal. 


CHAPITRE  DCCVI. 

Donjon  de  Vincennes, 

J’ai  foulé  d’un  pied  libre  le  pont-levis  de  ce 
formidable  donjon  ,  enfin  détruit  ,  comme  pri- 
fon  d’Etat.  Les  guérites  des  fentinelles  étoient 
vuides  ;  le  pont-levis  ne  s’eft  pas  levé  après  moi. 
J’ai  fouri  à  la  vue  des  décombres  qui  élargif- 
foient  les  premières  ifiues.  Je  fuis  entré  dans  ces 
cachots  défendus  par  trois  portes  doublées  de 
fer.  Que  d’idées  fe  font  emparées  de  mon  ame 
à  l’afpeét  de  ces  verroux,  de  ces  ferrures,  de  ces 
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lits  de  fer  où  des  refies  de  chaînes  pendoient  en¬ 
core  !  Je  pénétrois  par-tout,  comme  fi  un  Dieu 
invifible  en  eût  précipitamment  chaffé  les  détefta- 
bles  gardiens. 

J’ai  vifité  ce  donjon  ,  &  je  n’étois  pas  pri- 
fonnier;  je  donnois  le  bras  à  une  jolie  femme. 
Là ,  j’ai  fait  le  defpote  :  je  me  fuis  plu  à  l’en¬ 
fermer,  malgré  fes  plaintes,  fous  les  triples  por¬ 
tes  dont  les  verroux  étoient  plus  gros  que  fes 
bras  mignons;  &  fa  voix  fuppliante  m’a  demandé 
grâce  pendant  fix  minutes ,  à  travers  les  énormes 
ferrures.  En  levant  la  lettre  de  cachet ,  je  reçus 
d’elle  un  vrai  baifer  pour  prix  de  ma  clémence. 
Mais  bientôt  plus  de  joie,  car  l’effroi  nous  faifif- 
foit  par  degrés;  &  en  parcourant  ces  cachots, 
je  criois  involontairement  :  Répondez ,  murail¬ 
les  ,  rapportez  à  mon  oreille  les  gémiffements 
dont  vous  avez  été  témoins.  Que  d'angoiffes  l 
V ennui ,  le  défefpoir  ont  habité  ces  lieux.  Et 
pourquoi  donc  ces  portes  bardées  de  fer?  En¬ 
fermiez-vous  des  hommes ,  des  géants  capables 
de  les  brifer  ?  Oh  !  fi  un  geôlier  négligent  avoit 
oublié  de  les  ouvrir  ,  infortunés  captifs  !  ces 
cachots  feroient  devenus  pour  vous  le  cachot 
muré  d'Ugolin. 

Ces  finiftres  réflexions  détruifoient  l’empire  de 
la  beauté  ;  &  l’impreflion  de  la  douleur  ôtoit  à 
la  bouche  de  celle  que  je  conduifois  le  charme 
inexprimable  de  fon  lburire;  elle  me  ferroit  la 
main  en  tremblant,  comme  fi  elle  eût  voulu  me 
dire  :  ah  !  fi  tu  avois  été  ici  !  Nos  idées  fe  rem- 
brunifloient  :  le  premier  fentiment  avoit  été  de 
joie  ;  le  fécond  fut  amer  &  trille.  Non ,  je  n’ai 
jamais  vu  un  homme  emprifonné  pour  fes  nobles 
écrits  ou  pour  fon  mâle  courage,  que  je  n’aie 
partagé  fes  chaînes  &  fes  malheurs.  Quand  je  fuis 


(  75  ) 

feul,  le  foir,  à  la  lueur  de  la  lampe  qui  éclaire 
mes  veilles,  je  me  trouve  avec  lui ,  je  fortifie  fon 
ame,  je  l’invite  à  favoir  fouffrir  quelques  années, 
pour  des  fiecles  de  reconnoiffance  &  de  gloire; 
&  penfant  comme  lui ,  je  me  reproche  prefque 
alors  de  n’être  point  chargé  des  mêmes  fers.  Ici, 
furent  prifonniers  le  Cardinal  de  Retz  &  le  grand 
Condé.  Ici,  les  geôliers,  les  quefhonnaires,  les 
bourreaux  ont  tourmenté  de  grands  hommes,  & 
des  têtes  faites  peut-être  pour  les  grandes  révo- 
lutions.  Mais  tandis  que  Montefquieu  écrivoit, 
ces  verroux  tenoient  des  hommes  vivants  derrière 
des  portes  inflexibles.  Quel  terrible  droit  que  celui 
qui  enferme  les  hommes  !  Une  voix  dit  ;  qu'on 
emprifonne  ;  &  voilà  que  les  cachots  s'ouvrent 
&  nous  engloutifîènt  ! 

Ici,  me  difois-je  encore,  l’orgueil ,  la  vengean¬ 
ce  ,  l’égoïfme,  l’entêtement,  l’erreur,  la  fottife, 
ont  puni  (  dans  des  jours  moins  heureux  que  les 
nôtres)  une  chanfon,  une  épigramme,  une  page 
d’impreffion  :  &  qui  fait  jufqu’à  quel  point  la  ca¬ 
lomnie  a  appellé  libelle  tel  ouvrage  courageux  ! 

Je  fuis  monté  enfuite,  par  des  efcaliers  demi- 
rompus,  mais  trop  ufés,  au  faîte  de  cette  tour; 
le  dôme  étoit  à  l’abri  de  la  bombe ,  comme  s’il 
avoit  été  défendu  aux  prifonniers  quixy  furent 
renfermés,  de  mourir  écrafés  fous  ce  tonnerre. 

Dans  ces  différents  cachots,  on  voyoit  les  trif* 
tes  jeux  de  l’inoccupation  ;  des  gens  qui  n’avoient 
jamais  peint,  peignoient  fur  les  murailles,  &  pei* 
gnoient  à  la  maniéré  des  Sauvages.  Une  de  ces 
peintures  me  frappa  ;  je  la  trouvai  fubüme.  Le 
prifonnier  avoit  figuré  plufieurs  tours  d’une  prb 
fon,  &  il  avoit  placé  une  tête  au  fommet  de  cha¬ 
que  tour.  Cet  infortuné  ne  pouvant  plus  voir  au- 
deflus  du  toit ?  ni  être  vu,  (ce  qu’il  defiroic)  s’é- 
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toit  placé  en  imagination  au-deflus  de  la  tour  qu’il 
habitoir.  Il  avoir  varié  &  répété  ces  têtes  au  Com¬ 
met  des  tours  cinq  à  lîx  cents  fois  de  fuite.  Ja¬ 
mais  la  douleur  de  la  captivité  ne  s’eft  exprimée, 
je  crois ,  d’une  maniéré  plus  fimple  &  plus  tou¬ 
chante. 

D’autres  avoient  tracé  des  Crucifix,  foit  par 
un  fentiment  de  religion,  foit  pour  s’exhorter  à 
fouffrir  patiemment,  par  l’idée  du  jufte  fouffrant. 

Et  moi,  je  répétois  tout  bas  :  Où  eft  la  grande 
charte,  bafe  du  Gouvernement  d’Angleterre,  & 
qui  fut  jadis  la  nôtre?  où  eil  l’aéte  appellé  ha- 
beat  corpus ,  dont  les  Anglois  font  fi  fiers ,  &  à 
fi  jufte  titre? 

Le  fpeélre  de  Richelieu  m’apparut  dans  un 
coin  ;  &  je  crus  voir  à  côté  de  lui  le  Pere  Jo- 
feph  ,  cet  ex-Capucin ,  qui  inventa ,  pour  ainfi 
dire,  les  efpions  &  les  lettres  de  cachet,  tant  il 
leur  prêta  d’extenfion.  Tous  deux  fembloient  er¬ 
rer  autour  de  moi ,  en  répétant  ce  mot  terrible , 
&  le  plus  effrayant  qui  foit  dans  la  langue  :  rai¬ 
fort  d'Etat  ! 

Là  ,  je  me  difois  encore  tout  bas  :  Les  An¬ 
glois  &  les  François  font  cependant  partis  du 
même  point,  pour  leur  loi  politique  &  criminelle; 
car,  dans  les  fameux  Etats-Généraux  de  1355, 
le  Roi  Jean  figna  la  même  charte  qui  fait  aujour¬ 
d'hui  le  fondement,  la  gloire  &  la  fplendeur  de 
l’Angleterre.  Ainfi,  en  partant  d’une  même  route, 
deux  peuples  voifms  ont  divergé  eflentiellement. 
Mais  la  jolie  femme  voyant  que  je  devenois  trop 
férieux ,  me  ferra  dans  fes  bras ,  &  me  dit  :  for- 
tons. 

De  ce  donjon  percé  à  jour ,  on  apperçoit  la 
baftille.  Le  célébré  Howard,  un  de  ces  hommes 
rares,  qui  dévouent  leur  vie  à  fervir  l’humanité, 
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&  à  en  foutenir  les  droits  trop  oubliés ,  a  péné 
tré  toutes  les  priions  foumifes  au  defpoiifme.  Il 
a  vifité  les  cachots  les  plus  inacceflibles;  il  a  fur- 
pris,  étonné  des  malheureux,  qui  depuis  quinze 
ans  n’avoient  vu  que  la  figure  muette  &  terrible 
de  leurs  geôliers  ;  &  jamais  cet  intrépide  ami  des 
malheureux  emprifonnés,  malgré  fon  adrelîe  & 
fon  zele  philantropique,  n'a  pu  s’introduire  dans 
cette  baftilie ,  tant  la  vigilance  des  fentinelles  en 
défend  l’entrée  comme  la  fortie. 

Or,  on  pourroit  mettre  au  rang  des  prodiges 
le  fait  incroyable  s’il  n’étoit  attefté)  de  la  mer- 
veilleufe  évafion  de  M.  de  la  Tude.  Cet  exemple 
eft  unique  ;  &  quand  on  fonge  à  ce  qu’il  en  a 
coûté  au  prifonnier,  de  peines,  de  travaux,  d’an- 
goiffes  &  de  terreurs,  mourir  ainfi  paroît  beau¬ 
coup  plus  doux,  que  de  fortir  de  cette  périlleufe 
forterefle. 

Si  l’amour  de  la  liberté  infpire  des  moyens  fi 
pénibles,  fi  longs,  &  encore  fi  incertains,  que), 
fupplice  n’eft-ce  donc  pas  que  la  privation  de  cette 
liberté  pour  laquelle  on  tente  l’impoflible  ;  car  le 
fuccès  qu’a  obtenu  cet  étonnant  prifonnier,  eft 
une  véritable  exception  aux  probabilités  des  for¬ 
ces  humaines. 

J’ai  fait  lire  à  ma  jolie  femme  le  récit  de  cette 
évafion ,  qui  tient  prefque  du  miracle  ;  &  depuis 
ce  temps-là ,  elle  veut  abfoîument  que  je  la  pro¬ 
mené  dans  la  baftilie  ouverte  &  ruinée,  ainfi  que 
je  l’ai  promenée  dans  le  donjon  à  moitié  démoli 
&  vuide  de  prifonniers.  Je  lui  ai  promis  de  faire 
tous  mes  efforts  pour  cela. 

En  1562,  la  foudre  tomba  fur  une  des  tours 
de  l’arfenal,  &  fit  fauter  environ  vingt  milliers 
de  poudre.  La  fortereffe  que  Charles  V  a  fait  bâ¬ 
tir,  fut  épargnée  dans  cette  explofion.  Elle  eft 
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toujours  debout,  quoique  nous  l’ayons rafée  dans 
nos  écrits;  mais  il  faut  qu’elle  tombe  un  jour. 


CHAPITRE  DCCVII. 

Fouquet . 

IVÎ.  Fouquet,  dit-on ,  étoit  réellement  cou-3 
pable.  Il  avoit  fait  fon  marché  avec  les  Anglois 
pour  Belle-Ifle.  Le  Roi  Charles  II ,  qui  avoit  été 
lié  dès  fa  première  jeunelTe  avec  Louis  XIV ,  & 
qui  étoit  à-peu-près  du  même  âge,  lui  en  fournit 
les  pièces  originales  à  fon  avènement  au  trône 
d’Angleterre ,  mais  fous  promeffe  formelle  que 
M.  Fouquet  ne  feroit  jamais  recherché  pour  cela 
nommément. 

On  prit  le  parti  de  l’attaquer  pour  malverfation 
dans  les  finances. 

Du  temps  de  M.  Fouquet ,  il  y  avoit  deux  Sur* 
Intendants ,  l’un  chargé  de  la  dépenfe ,  l’autre 
uniquement  de  la  recette  &  de  la  rentrée  des  de¬ 
niers.  C’étoit  M.  Fouquet,  &  ce  fut  le  fond  de 
fa  défenfe,  quand  il  fut  arrêté.  Mais  il  fe  trouva 
que  dans  les  fermes  il  avoit  reçu  des  pots  de-vin, 
qui  avoient  diminué  d’autant  le  montant  intrin- 
ièque  des  baux, 

Quand  il  fut  envoyé  au  donjon  de  Pignerol, 
on  créa  pour  fa  garde  une  compagnie  franche  de 
cent  hommes,  &  l’on  fit  du  donjon  un  comman* 
dement  indépendant,  qui  fut  donné  à  M.  de  Saint* 
Marc. 

On  l’en  tira,  parce  que  le  tonnerre  vint  à  tom¬ 
ber  furie  donjon,  &  l’écrafa.  On  croyoit  d’abord 
que  M.  Fouquet  avoit  péri;  mais  ce  qui  l’avoit 
fauve,  ç’eft  que  dans  le  moment  que  le  tonnerre 
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tomba ,  il  étoit  h  carefler  fon  fer  in  que  l’orage 
efFrayoic ,  &  heureufement  la  cage  étoit  placée  à 
la  fenêtre  pratiquée  dans  l’épaifîeur  de  la  muraille. 

M.  Fouquet  fut  alors  transféré  à  la  tour  de 
Vigil ,  &  de-là  il  eut  plus  d’élargifîèment.  A  fon 
départ,  la  garde  fut  diminuée  de  cinquante  hom¬ 
mes. 

Il  y  avoit  en  même-temps  dans  le  donjon  l'hom¬ 
me  au  mafque  de  fer ,  ou  plutôt  l’homme  à  qui 
M.  de  Saint-Marc  fît  faire  un  mafque  de  fer,  lorf- 
qu’étant  nommé  au  Gouvernement  des  îfles  Sainte- 
Marguerite  ,  il  eut  ordre  de  s’y  tranfporter  avec 
lui;  ce  qu’il  fît  dans  le  plus  grand  fecret ,  par  des 
routes  détournées,  étant  enfermé  avec  lui  dans 
une  litiere. 

Arrivé  aux  îfîes ,  M.  de  Saint-Marc  eut  ordre 
de  faire  bâtir,  dans  l’intérieur  du  fort,  des  pri- 
fons  d’Etat  féparées.  Il  les  fit  faire  avec  les  plus 
grandes  précautions,  toutes  en  pierres  de  taille, 
&  fans  autre  vue  que  fur  la  mer.  Il  n’y  avoit  que 
lui  qui  eût  la  clef  de  l’homme  au  mafque.  On 
n’ouvroit,  pour  lui  donner  h  manger,  que  toutes 
les  vingt -quatre  heures.  C’étoit  ordinairement 
une  poule  bouillie  &  du  rôti ,  avec  du  bon  vin 
de  Bourgogne.  Les  porte-clefs  apportoient  cela 
jufqu’aux  environs  de  la  porte,  &  un  Officier- 
Major  l’entroit  dans  la  chambre,  M.  de  Saint- 
Marc  y  étant  toujours,  &  s’y  tenant  debout. 

Ce  qu’il  avoit  jetté  par  une  fenêtre,  &  qu’un 
pêcheur  rapporta  au  Gouverneur,  qui,  à  cette 
occafion,  le  tint  au  cachot  pendant  un  an  entier, 
encore  fur  l’afiurance  qu’il  ne  favoit  ni  lire  ni 
écrire,  étoit,  h  ce  qu’on  a  fu  depuis,  une  fou- 
coupe  d’argent,  armoriée.  On  mit  fous  les  fenê¬ 
tres  une  fentinelle ,  avec  défenfe  de  laifièr  appro¬ 
cher  qui  que  ce  fut. 
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M.  de  Sommery  avoic  été  nommé  au  Gouver¬ 
nement  de  la  Baftille  ;  mais  comme  cet  emploi 
demandoic  réfidence,  &  qu’on  le  deftinoit  à  être 
Sous-Gouverneur  des  enfants  de  France,  on  fit 
en  forte  que  M.  de  Saint-Marc  permutât  avec 
Jui,  moyennant  cinquante  mille  écus  que  M.  de 
Saint-Marc  donna.  Il  fut  queftion  d’amener  avec 
lui  l’homme  au  mafque. 

La  feule  chofe  qu’on  ait  pu  entendre  dans  la 
route,  c’eft  qu’une  nuit,  pendant  qu’ils  étoient 
couchés  en  la  même  chambre ,  dans  une  auber¬ 
ge  ,  l'homme  au  mafque  ayant  fait  fonner  fa  mon¬ 
tre,  qui  étoit  une  répétition  à  timbre,  dit  h  M. 
de  Saint-Marc  :  Saint-Marc,  quelle  heure  eft-il  à 
la  tienne?  Et  M.  de  Saint-Marc  fit  auffi-tôt  fon¬ 
ner  la  fienne ,  avec  plufieurs  exprellîons  fort  ref 
pectueufes  à  cette  occafion. 

Il  eft  certain  qu’il  y  a  eu  un  homme  au  maf 
que  de  fer  ;  mais  dans  les  îfles  Sainte-Marguerite 
il  n’a  jamais  rien  tranfpiré  autre  chofe  de  lui  que 
ces  feuls  détails.  On  renouvelloit  tout  fon  linge 
chaque  année,  &  il  étoit  fuperbe.  Point  de  ville 
en  France,  en  Suifle,  en  Allemagne,  où  l’on  ne 
m’ait  demandé  ce  qu’étoit  le  mafque  de  fer t 


CHAPITRE  DCCVIII. 

Réverbères. 

Ï-jes  réverbères  font  mal  pofés.  Ces  malTes  de 
feu  forment,  comme  dit  Milton,  des  ténèbres 
vifibles.  On  devroit  les  appliquer  contre  la  mu¬ 
raille.  De  loin  cette  flamme  rougeâtre  bleflè  les 
yeux,  de  près,  elle  donne  peu  de  lumière,  & 
deflous ,  vous  êtes  dans  l’obfcurité.  Il  manque 
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donc  h  cette  partie  de  la  Police  ce  degné  de  per* 
feétion  qu’on  doit  porter  dans  ce  qui  intérefle  Tor¬ 
dre  ou  le  bien  public.  Il  lèroit  à  fouhaiter  d’ail¬ 
leurs  qu’on  veillâc  avec  plus  de  foin  fur  la  con¬ 
duite  de  ceux  qui  font  chargés  de  les  allumer.  Ils 
y  mettent  le  moins  d’huile  poflible;  &  le  plus 
fouvent  dès  neuf  à  dix  heures  du  foir,  il  y  en  a 
la  moitié  d’éteints.  Vous  n’en  appercevez  fouvenc 
que  la  trace  dans  certaines  rues;  vous  en  voyez 
un  dans  le  lointain,  qui  vous  avertie  de  la  fripon¬ 
nerie  de  l’allumeur. 

Il  y  a  quelques  années  qu’on  entreprit  de  nu¬ 
méroter  les  maifons;  mais,  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres,  cette  befogne  eft  reliée  h  moitié  chemin. 
Ces  numéros  avoient  pourtant  bien  leur  utilité, 
fur-tout  dans  les  rues  d’une  certaine  longueur.  Ils 
guidoient  les  pas  incertains ,  &  épargnoient  bien 
des  courfes  en  pure  perte  aux  malheureux  piétons. 
En  général,  ces  numéros  font  mai  placés,  ne  ref- 
fortent  point  aflez,  &  devroient  être  plus  frap¬ 
pants,  particuliérement  pour  la  nuit.  La  plupart 
des  Bourgeois  ignorent  le  numéro  de  leur  maifon, 
&  même  fi  elle  en  a  un,  tant  ils  font  peu  appa- 
roilfants. 


CHAPITRE  DCCIX, 
Champignons . 

Pline  demandoit,  quœ  tanta  voluptas  and- 
pitis  cibi  !  On  a  beau  prêcher  par-tout  leur  dan¬ 
ger,  la  fenfualité  l’emporte;  de  nombreux  acci¬ 
dents  ne  corrigent  pas  les  hommes  de  leur  frian- 
dife;  des  familles  s’empoifonnent  en  cueillant  des 
champignons  au  borsL  Boulogne,  dans  la  forêt 
Tome  IX,  F 
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de  Saint  Germain ,  à  Meudon  ,  au  bois  de  Vin- 
cennes,  h  Surenes.  Tel  prétend  s’y  connoîcre, 
&  meurt  pour  en  avoir  mangé;  il  tue  h  fa  table, 
fa  femme,  fon  fils,  &  fon  ami;  les  champignons, 
loin  d’être  une  nourriture  ,  portent  dans  notre 
fang  un  fuc  mortel. 

Une  ordonnance  de  Police  fut  affichée  aux  por¬ 
tes  du  bois  de  Boulogne ,  qui  faifoit  défenfe  d’y 
ramafier  aucune  ef'pece  de  champignons  ;  mais  la 
gourmandife  fut  vi&orieufe ,  &  fe  punie  elle-même. 

Feu  M.  le  Prince  de  Conti  ayant  vu  un  de 
fes  Muficiens  périr  avec  toute  fa  famille  ,  avoit 
un  homme  à  fes  gages,  un  bafque,  dont  l’unique 
emploi  étoit  de  lui  chercher  des  champignons  ; 
beaucoup  de  Seigneurs  en  France  font  dans  le 
même  cas;  car  l’on  peut  apprendre  à  diftinguerles 
falutaires,  des  vénéneux. 

En  1782,  on  vendoit  à  la  halle  une  forte  de 
champignon  fufpeél  pour  un  moufieron.  M.  Pau- 
let,  qui  a  fait  un  traité  fort  favant  fur  les  cham¬ 
pignons,  en  donna  avis  fur  le  champ  au  Magif- 
trat,  &  l’abus  fut  réprimé  :  voilà  les  bienfaits  réels 
d’une  Police  vigilante. 

Rien  ne  peut  être  comparé  au  parfum  &  à  la 
délicatefie  de  certains  champignons  ;  on  les  fa- 
voure  avec  délices,  mais  quelquefois  avec  repen¬ 
tir.  Il  elt  donc  eflentiel  d’apprendre  à  diftinguer 
ceux  dont  on  peut  faire  ufage.  Combien  de  fuf- 
peéîs  pour  qui  n’a  pas  étudié  l’art  de  les  connoî- 
tre ,  la  crainte  aveugle  autant  que  la  fécurité  ! 
On  foule  tous  les  jours  aux  pieds  des  efpeces  de 
champignons  qui  pourroient  être  fervis  fans  rif- 
que  fur  nos  tables  ,  tandis  qu’on  en  adopte  de 
pernicieux.  Il  vaudroit  mieux ,  dit-on  ,  ne  pas 
manger  de  champignons  ;  mais  toute  morale  qui 
prêche  la  privation  abfolue,  ne  fera  point  écou- 
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îée.  Pourquoi  fe  refufer  à  un  mets  délicieûx , 
&  qui  devient  innocent  lorfqu’on  y  porte  l’ac- 
tention  requife? 

Les  champignons  ont  été  funeftes  à  des  per- 
fonnages  illuilres.  L’Empereur  Claude,  le  Pape 
Clément  VII,  Charles  VI  ,  la  veuve  du  Czar, 
Alexis,  la  femme  &  les  enfants  d’Euripide,  mou¬ 
rurent  auffi  pour  en  avoir  mangé.  Malgré  tanc 
d’exemples ,  il  y  aura  encore  des  viétimes. 

Le  vinaigre  eft  le  plus  fûr  remede  pour  corri¬ 
ger  &  détruire  l’aélion  malfailante  du  champi¬ 
gnon  :  car  c’eft  une  multitude  d'infeétes  imper¬ 
ceptibles,  logés  à  l’infini  dans  fes  capfules,  qui 
occafionnent  le  danger.  Le  vinaigre  fait  périr 
tous  ces  infeftes. 

On  compte  aux  environs  de  Paris  ,  environ 
feize  cents  efpeces  de  plantes ,  &  près  de  fis 
mille  efpeces  de  mouches.  On  y  compte  aufll 
cent-quatre  efpeces  de  champignons.  Les  pluies 
abondantes  du  ciel  ne  les  mouillent  pas  ;  fous 
leur  parafol  ils  rien  reçoivent  pas  une  goutte. 


CHAPITRE  DCCX. 

Printemps. 

O  N  a  bien  eu  raifon  de  fe  moquer  de  tous  ces 
Poètes  François,  qui,  non  moins  glacés  que  leurs 
vers,  chantent  le  printemps  de  Paris  &  de  fes  en¬ 
virons  ,  comme  fi  ce  printemps  exiftoit.  Notre 
printemps  rieft  qu’une  efpece  d’hyver  prolongé. 
Nos  fruits,  prefque  toujours  frappés  par  un  vent 
deftruéteur,  tombent  lorfqu’ils  font  en  fleurs.  On 
n’entend  point  le  roffignol  aux  premiers  jours  de 
Mai;  on  fe  chauffe,  tandis  qu’une  athmofphere 
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humide  &  glaciale  nous  interdit  la  campagne, 
&  me  condamne  k  l’Opéra ,  où  Alcindor  m’en¬ 
nuie  étrangement. 

Tel  berger ,  dans  les  Alpes ,  a  trois  habita¬ 
tions,  une  d’hyver,  une  de  printemps  &  d’au¬ 
tomne  ,  &  une  d’été.  II  déménage ,  félon  les 
faifons,  avec  fa  famille,  fes  meubles  &  fes  trou¬ 
peaux;  il  a  fon  Marly,  fon  Compiegne,  &  fon 
Fontainebleau  ;  il  vifite  l’amphithéâtre  des  pre¬ 
mières  &  fécondés  montagnes  :  le  bétail ,  à  cha¬ 
que  époque,  connoît  le  jour  du  déplacement;  il 
monte  ou  defcend  fans  fe  tromper. 

Voilà  de  ces  jouiflànces  que  le  riche  ne  con- 
noîc  pas  h  Paris.  Tel  Financier,  avec  tout  fon 
or,  n’a  jamais  éprouvé  le  charme  que  donne  la 
refpiration  fur  les  hauteurs;  il  ne  connoît  point 
l’extafe  des  grandes  vues  :  &  qu’auroit-il  befoin , 
fur  ces  hauteurs ,  des  idées  &  des  fentimencs 
qu’on  y  éprouve?  au-lieu  de  voyager,  il  fe  loge 
à  Pafïy ,  &  là ,  il  fe  croit  bonnement  à  la  cam¬ 
pagne. 


CHAPITRE  DCCXI. 

Chanfonnier. 

X~Tn  chanfonnier  devient  quelquefois  précieux, 
quand  les  efprits  s’échauffent.  Un  couplet  ratnene 
tout  dans  l’ordre  naturel.  L’animofité  alloit  naî¬ 
tre  entre  les  parties;  on  chante  le  couplet,  & 
les  Parifiens  retombent  dans  leur  caraétere ,  qui 
confifle  à  badiner  de  tout. 

Le  théâtre  &  les  chanfons  éloigneront  tou¬ 
jours  les  farouches  maximes  de  quelques  ftoï- 
ciens  outrés;  &  tant  qu’il  y  aura  un  opéra-co* 
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inique  bien  monté ,  on  ne  doit  pas  craindre  une 
guerre  civile. 

Jamais  peuple  n’a  fait  de  plus  jolies  chanfons 
que  le  François.  Montefquieu  en  avoir  fait  un 
recueil  écrit  de  fa  main;  ii  avoic  mis  fur  le  dos 
de  chaque  volume  :  L'Efprit  François . 

Et  la  petite  canfonnette ,  comment  va-t-elle, 
demandoic  Mazarîn  ?  Sur  ce  qu’on  lui  répond 
qu’elle  va  fon  train  :  En  ce  cas ,  dic-il,  tout  ira 
bien. 

Qui  fait  tout  le  bien  qu’a  produit  le  régiment 
de  la  calotte ,  dans  le  temps  du  fameux  fyllême 
de  Law. 

Heureux  peuple  qui  chante,  &  qui  laifTè  à 
d’autres  le  cruel  &  trille  foin  d’aiguifer  les  poi¬ 
gnards  ! 


CHAPITRE  DCCXII. 

Cinq  Janvier  1757. 

JL  a  mort  d’un  Monarque  eft  un  événement 
dans  l’univers.  Frapper  un  Roi ,  c’eft  aflàfliner 
une  nation ,  parce  que  la  main  qui  le  fait  tom¬ 
ber,  caufe  une  révolution  dans  le  gouvernement 
politique.  L’alTalîinat  d’une  tête  couronnée  pré¬ 
cipite  dans  le  tombeau  un  grand  nombre  de  mor¬ 
tels.  On  n’attente  point  à  la  vie  de  ces  grands 
Perfonnages  alfis  fur  les  trônes,  fans  ébranler  le 
Royaume  dont  ils  font  les  chefs.  C’ell  donc  le 
plus  grand  des  délits  que  de  porter  la  main  fur 
la  perfonne  facrée  du  Prince.  Le  Roi  &  l’Etat 
font  intimement  liésj  &  comment  réparer  le  vuide 
que  caufe  tout-à  coup  la  mort  d’un  Souverain? 
comment  empêcher  cette  foule  de  calamités  qui 
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vont  naître,  h  la  fuite  de  ce  grand  meurtre?  La 
moitié  de  la  nation  peut  fe  voir  tout-à-coup  en- 
fevelie  fous  le  cercueil  royal.  Qui  peut  aujour¬ 
d’hui  calculer  les  défaftres  qu’occafionna  le  cou¬ 
teau  faral  qui  perça  le  fein  de  Henri  IV.  Sully 
alloit  confommer  l’ouvrage  de  la  grandeur  de  la 
France,  Ravaillac  tua  fa  félicité.  La  main  d’un 
fcélérat  hardi  changea  le  fyflême  de  ce  Royau¬ 
me,  &  bouleverfa  celui  de  l’Europe. 

Lorfque  Louis  XV  fut  frappé,  la  nature  du 
délit  exigea  les  plus  profondes  recherches  :  le 
foupçon  devint  conviétion  :  les  paroles  en  l’air 
furent  pefées  ;  tout  devint  grave  :  les  paroles 
des  enfants,  desfoux,  des  rêveurs,  tout  fut  fuivi, 
examiné.  Ce  crime  de  ièfe  -  majefté  au  premier 
Chef  avoic  femblé  rendretous  les  citoyens  cou¬ 
pables.  Une  foule  de  gens  furent  arrêtés,  &  le 
moindre  mot  celTa  cfetre  indifférent. 

Si  les  recherches  parurent  minutieufes  &  ri¬ 
gides,  c’efi  qu’on  ne  fentit  pas  toutes  les  con- 
féquences  qui.pouvoienc  réfulter  d’un  pareil  at¬ 
tentat.  On  établit  une  inquifirion  févere  :  les  per- 
quifitions  n’eurent  point  de  relâche. 

On  ne  pouvoir  fe  figurer  comment  il  s’étoic 
trouvé  un  alfalîîn  de  cette  efpece,  qui  ne  pou- 
voit  jamais  échapper  aux  fupplices  &  à  la  mort. 
Quelle  prétention  pouvoit-il  avoir?  que  pouvoit- 
il  attendre  ,  efpérer  ?  que  faifoit  à  cet  homme 
de  la  lie  du  peuple  la  mort  d’un  Prince? 

Les  précautions  que  l’on  prit  pour  que  le  ré¬ 
gicide  n’échappât  point  au  procès  &  aux  tour¬ 
ments  ,  furent  extrêmes.  Un  lit  ingénieux  fuc 
imaginé  pour  qu’il  ne  pûc  attenter  fur  lui-même. 
Des  Médecins  fembioient  répondre  de  fa  vie.  Il 
étoit  devenu  un  être  précieux,  &  les  mouvements 
de  fa  tête  &  de  fes  yeux  étoient  comptés.  Le 
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lever,  le  coucher,  le  mettre  fur  Ton  féant,  étoïc 
une  affaire  capitale.  Ce  parricide  s’amuioit  des 
foins  multipliés  dont  il  étoic  devenu  l’objet,  il 
voyoit  autour  de  fon  lie  une  foule  de  perfon- 
nages  diftingués ,  qui  le  traitoient  avec  une  forte 
de  circonfpe&ion  ;  &  ayant  ofé  porter  la  maitx 
fur  un  Monarque,  il  étoit  traité  comme  un  Mo¬ 
narque  enchaîné. 

Chacun  étoit  curieux  d’envifager  le  régicide 
fur  le  lit  où  il  étoit  couché.  Un  jeune  Chirur¬ 
gien  s’étant  glifïe  ,  &  ayant  jetté  un  œil  avide 
fur  ce  tueur  de  Roi ,  Damien  remarqua  fon  coup- 
d’œil ,  &  dit  qu'on  l'arrête.  Le  jeune  Chirur¬ 
gien  fut  arrêté,  &  Damien  die  qu'il  n’avoit  voulu 
que  lui  faire  peur,  pour  le  punir  de  fa  curiofité; 
mais  la  peur  fut  telle  dans  l’ame  de  ce  jeune 
homme ,  qu’il  mourut  d’effroi. 

Le  genre  de  fupplices  qu’on  devoit  faire  fouf- 
frir  au  criminel ,  étoit  tout  décidé.  Les  Juges 
ne  firent  que  renouveller  l’arrêt  porté  contre  Ra¬ 
vaillac.  Il  faut  bien  que  ce  crime  foit  le  plus 
énorme,  puifque  le  fupplice  ne  fut  point  adouci, 
quoique  le  Monarque  ne  fût  point  mort. 

La  curiofité  fit  ce  jour-là,  de  la  nation,  un 
peuple  avide  de  contempler  ces  rares  tortures. 
Les  femmes  oublièrent  la  fenfibilité  de  leur  fexe; 
&  des  lunettes  d’approche  entre  leurs  mains  ame* 
noient,  fous  leurs  regards,  les  bourreaux  &  les 
angoifies  du  fupplicié.  Leurs  yeux  ne  fe  détour¬ 
nèrent  point  de  cet  amas  de  tourments  recher¬ 
chés.  La  pitié  &  la  commifération  s’étoient  en¬ 
volées  de  la  place  où  le  criminel  expioit  fon  for¬ 
fait  par  le  plus  long  &  le  plus  cruel  des  fup¬ 
plices.  Il  fut  tel ,  que  la  poftérité  frémira  ,  en 
en  lifant  le  récit. 

On  aura  peine  à  le  concilier  un  jour  avec  nos 
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înceurs,  avec  notre  philofophie;  mais  les  loix  an¬ 
ciennes  ordonnoient  que  les  mêmes  tourments 
fuflent  renouvellés,  &  le  Parlement  ne  changea 
rien  à  l’arrêt  rendu  en  1610. 

Lorfqu’on  inftruifoit  le  procès  de  Ravaillac, 
un  Italien,  nommé  Balbany,  très-habile  Méca¬ 
nicien,  fe  préfenta  à  l’Avocat  -  général  ,  &  lui 
dit  qu’il  fe  chargeoit  de  queftionner  le  coupable 
fans  lui  brifer  aucun  membre  ;  mais  de  maniéré 
à  lui  arracher ,  par  la  gradation  des  douleurs  , 
le  fecret  de  fes  complices.  L’Avocat- général  en 
fit  fon  rapport  au  Parlement,  qui  étoit  fur  le 
point  d’agréer  la  chofe  ;  mais  il  vint  des  oppofi- 
tions  de  la  part  de  la  Cour  du  Louvre.  On  dit 
que  des  queftionnaires  nouveaux  &  des  bour¬ 
reaux  inventifs  fe  préfenterent  aufli  pour  l’inter¬ 
rogation  de  Damien. 

Duclos,  en  qualité  $ Hifîoriographe  de  Fran¬ 
ce  ,  demanda  d’afiifier  à  une  des  interrogations  de 
Damien.  Cela  lui  fut  accordé  après  quelques  pré¬ 
liminaires;  mais  comme  fon  vêtement  auroit  dis¬ 
cordé  avec  l’habillement  des  Juges,  Duclos  l’A¬ 
cadémicien  endofla  une  robe  noire ,  &  mit  une 
perruque  longue.  De  cette  maniéré,  il  vit  &  en¬ 
tendit  le  régicide.  C’eft  ce  qu’il  m’a  confirmé  de 
fon  vivant. 


CHAPITRE  DCCXIII. 

CaJJette. 

ï  l  y  a  eu  une  cafîètte  fameufe  dont  on  a  long¬ 
temps  parlé,  qui  renfermoit,  dit-on,  (car  que 
ne  dit-on  pas?)  des  papiers  inltruélifs  &  impor¬ 
tants.  On  en  nommoit  le  gardien ,  on  en  avoit 
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fuivi  la  marche  progreflive ,  &  mille  contes  ridi¬ 
cules  fe  font  mêlés  à  un  filet  de.  vérité. 

Feu  Madame  la  Dauphine  chargea  le  Pere 
Elyfée  de  faire  l’oraifon  funebre  de  fon  époux  à 
Sens.  Il  eut  beau  alléguer  que  cela  regardoit  le 
haut  Clergé ,  que  les  Evêques  ne  pardonneroient 
point  à  un  pauvre  Moine  d’avoir  ofé  fe  charger 
de  l’oraifon  funebre  d’un  Prince,  il  fallut  obéir  : 
&  pour  lui  faciliter  la  befogne.  Madame  la  Dau- 
phine  lui  promit  de  lui  faire  remettre  des  maté¬ 
riaux  par  l’Evêque  de  Verdun.  Les  matériaux 
lui  furent  envoyés;  &  peu  de  temps  après,  étant 
allé  dîner  à  Châtillon,  il  fut  infiniment  furpris, 
h  fon  retour,  de  trouver  fa  porte  forcée,  une 
perquifition  exaéte ,  faite  par  la  Police ,  la  ferrure 
de  fon  porte-feuille  brifée ,  &c.  On  ne  trouva 
pas  ce  qu’on  cherchoit,  &  on  ne  lui  enleva  rien; 
mais  cela  produifit  un  tel  elfet  fur  lui ,  que  pen¬ 
dant  des  années,  il  ne  fut  pas  en  état  d’écrire  une 
lettre,  &  que  depuis  cette  époque  il  n’a  pas  fait 
un  nouveau  fermon. 

Parmi  la  foule  des  curieux  &  des  obferva- 
teurs ,  il  eft  impoflible  qu’il  n’y  ait  pas  des  mé¬ 
moires  fecrets ,  écrits  par  des  témoins  oculaires; 
avec  le  temps  on  apprend  tout,  parce  que  la  eu- 
riofité  étant  la  pafîîon  éternelle  de  l’homme ,  dé¬ 
roule  tous  les  plis  du  cœur  des  Potentats,  &  de. 
ceux  qui  ont  influé  fur  les  grands  événements.  . 
Mais  l’hifioire  du  fiecle  où  nous  vivons  n’eft  faite 
que  pour  les  fiecles  fuivants.  Nous  voyons  le 
jeu  des  décorations  ,  mais  le  machinifte  &  fes 
poulies  nous  font  inconnus  ;  nous  ne  devinons 
pas  ce  qui  eft  fous  nos  yeux  ;  les  apparences  nous 
en  impofent;  ik  les  générations  qui  nous  fuî- 
vront,  feront  tout  étonnées  de  notre  filenceabfolu 
fur  des  faits  pénétrés  alors  de  la  plus  grande  clarté, 
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Nous  poflTédons  les  mémoires  manufcrits  du 
Duc  de  Saint-Simon  fur  le  fiecle  de  Louis  XIV. 
Us  donnent  de  nouveaux  apperçus;  le  point  de 
vue  eft  tout  différent  de  celui  où  s’étoit  placé 
Voltaire.  Il  y  a  donc  des  gens  nés  avec  l’efpric 
d’obfervation  &  de  curiofité  ,  qui  font  fur  les 
lieux  ,  qu’on  ne  foupçonne  point ,  &  qui  ont 
allez  de  fagacité  pour  découvrir  l’intérieur,  d’a¬ 
près  quelques  faits  pofitifs.  Ainfi,  en  voyant  les 
matériaux  épars  d’un  édifice  démoli ,  l’œil  vul¬ 
gaire  n’apperçoit  que  des  ruines,  tandis  que  l’Ar- 
chiteéle  reconftruit  le  temple  ;  il  ne  lui  faut  que 
les  proportions  d’une  colonne  pour  faifir  la  ma- 
jefté  de  l’enfemble. 

Sachons  attendre  ;  il  viendra  quelque  caflètte 
qui  dort  aéluellement  dans  un  coin ,  &  qui,  fem- 
blable  à  la  fufée  obfcure  &  immobile ,  s’élèvera 
dans  les  airs  &  illuminera  notre  athmofphere  d’é¬ 
tincelles  brillantes. 


CHAPITRE  DCCXIV. 

Saignée . 

A. ut re fois  la  faignée  jouoit  le  principal 
rôle  dans  l’art  de  guérir.  A  la  moindre  indifpo- 
fition,  le  Chirurgien  droit  fa  lancette  inhumaine; 
on  ne  favoit  pas  alors  que  toutes  nos  maladies 
font  toujours  dans  nos  humeurs ,  &  jamais  dans 
le  fang ,  qui  n’eft  que  leur  extrait. 

Point  de  Chirurgien  qui  ne  faignât  abondam¬ 
ment.  On  regardoit  la  faignée  comme  un  préala¬ 
ble  néceffàire,  quel  que  fût  le  genre  de  la  ma¬ 
ladie. 

On  faigne  beaucoup  moins,  &  il  n’y  a  plus 
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que  les  vieux  Chirurgiens  qui  foumettent  encore 
le  bas  peuple  à  cette  dangereufe  évacuation. 

Les  Médecins  modernes  font  confervateurs  du 
fang,  autant  que  leurs  devanciers  en  écoient  cruel¬ 
lement  prodigues. 

Mais  la  faignée  a  fait  diflinguer  un  faigneur  ha¬ 
bile  d’un  faigneur  ordinaire  :  la  légèreté,  la  grâce, 
la  promptitude  ont  fait  une  réputation  à  tel 
homme  qui  ne  favoit  qu’ouvrir  la  veine.  Le  bras 
d’une  Ducheffe  fe  foumet  h  l’incifion  iorfque  la 
lancette  a  de  la  vogue.  En  effet  ,  faigner  un 
bœuf,  faigner  une  harengere ,  faigner  une  Mar- 
quife,  font  trois  faignées  différentes.  Les  deux, 
premières  fe  confondent:  mais  un  bras  potelé,  il 
faut  en  foifir  la  veine  avec  légéreté. 

Louis  XIV  vieiliifîoit  ;  on  avoit  l’habitude  de 
le  faigner  tous  les  mois.  Un  jeune  petit  Chirur¬ 
gien  ,  qui  avoit  gagné  affez  gros  fur  le  pavé  de 
Paris,  par  une  très-grande  habileté  à  faigner,  s’i¬ 
magina  que  fa  fortune  feroic  faite,  s’il  pouvoir 
parvenir  à  faigner  une  fois  le  Roi.  Il  trouva  des 
connoiffances  auprès  de  Daquin ,  pour  lors  pre¬ 
mier  médecin,  &  lui  conta  fon  affaire,  lui  difant 
que  s’il  pouvoic  lui  procurer  ce  qu’il  defiroit,  il 
y  avoit  dix  mille  écus  de  confignés  chez  un  No¬ 
taire. 

Daquin  avoit  bien  envie  de  les  gagner;  mais 
la  chofe  n’étoic  pas  facile  à  mener,  parce  que 
Maréchal ,  pour  lors  premier  Chirurgien ,  ne  quic- 
toît  guere  le  Roi.  Il  ne  laifla  pas  de  lui  donner 
quelques  efpérances,  &  lui  confeilla  de  fe  tenir 
toujours  à  portée  des  occafions ,  en  venant  s’éta¬ 
blir  à  Verfailles,  ce  qu’il  fit. 

Un  jour  enfin  que  Maréchal  avoit  demandé  au 
Roi  un  congé  de  deux  ou  trois  jours  ,  pour  aller 
à  fa  petite  campagne  de  Bievre,  Daquin  crut  le 
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«noment  favorable  ;  il  tâta  le  pouls  cîu  Roi ,  le 
matin  h  fon  ordinaire,  contrefit  beaucoup  l’effrayé, 
trouva  un  battement  inquiétant,  difoit-il,  &  une 
faignée  étoit  abfolument  nécefTaire.  Il  n’y  avoit 
pas  même  de  temps  à  perdre. 

Le  Roi  avoit  d’abord  eu  quelque  répugnance, 
n’ayant  pas  pour  le  moment  Maréchal  auprès  de 
lui  :  la  peur  l’avoit  enfin  déterminé  à  tout,  & 
Daquin  avoit  propofé  fon  petit  Chirurgien ,  comme 
étant  un  des  plus  habiles  faigneurs  du  Royaume. 
On  l’avoit  envoyé  chercher;  la  faignée  fut  faite, 
&  Daquin  envoya  aufïï-tôt  retirer  les  dix  mille 
écus  confignés  chez  le  Notaire. 

Sur  ces  entrefaites,  Maréchal,  à  qui  on  avoit 
envoyé  un  courier,  étoit  revenu  à  la  minute.  Il 
n’avoit  pas  été  peu  étonné  de  trouver  le  Roi 
faigné ,  qu’il  venoit  prefque  de  quitter,  &  auquel , 
à  fon  retour,  il  ne  trouvoit  pas  même  le  moindre 
fymptôme  de  mal.  Cela  commença  à  lui  donner 
à  penfer. 

Comme  le  petit  Chirurgien  n’avoit  que  quel¬ 
ques  louis  à  efpérer  pour  fa  faignée ,  &  qu’il  com- 
mençoit  à  voir  qu’il  pourroit  fort  bien  s’être  trompé 
dans  fon  attente,  Maréchal,  à  force  de  le  tour¬ 
ner  ,  vint  à  bout  de  favoir  le  fond  de  l’hiftoire  ; 
&  le  Roi  ne  fut  pas  long-temps  fans  en  être  inf- 
truit,  car  Maréchal ,  ennemi  de  Daquin ,  avoit  été 
aufli-tôt  lui  en  rendre  compte. 

Le  Roi  entra  dans  une  fureur  terrible  :  il  fît 
arrêter  Daquin,  &  abandonna  l’affaire  au  juge¬ 
ment  du  Confeil  d’Etat.  Toutes  les  voix  y  fu¬ 
rent  pour  la  mort ,  difant  que  Daquin  avoit  fait 
trafic  du  fang  du  Roi.  Enfin  le  Roi,  un  peu  re¬ 
venu  de  fa  colere,  lui  fit  grâce  de  la  vie;  mais  à 
condition  qu’il  perdroit  fa  place  de  premier  Mé¬ 
decin  ,  &  fe  retireroit  à  Quimper-Corentin. 
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Cela  ne  rendit  pas  l’argent  au  jeune  Chirur¬ 
gien,  à  qui  il  en  coûta  28,000  livres,  pour  avoir 
eu  l’honneur  de  faigner  une  fois  Louis  XIV. 


CHAPITRE  DCCXV. 

Pavillon  de  l'Infante . 

O  n  lui  donne  ce  nom,  parce  que  l’Infante 
d’Efpagne ,  partie  de  Madrid  en  1722,  pour  ve¬ 
nir  époufer  Louis  XV ,  y  demeura  jufqu’au  mo¬ 
ment  où  ce  Monarque  la  renvoya  chez  fes  parents, 
pour  fe  marier  avec  la  fille  d’un  Roi  deux  fois 
détrôné,  qui,  retrouvée  par  hafard  dans  fon  en¬ 
fance  au  fond  de  l’auge  d’une  hôtellerie,  lorfque 
fon  pere  fuyoit  de  Dantzick,  avoit  été  depuis 
propofée  en  mariage  à  un  fimple  Colonel. 

Ce  pavillon  rappelle  donc  un  des  événements 
les  plus  finguliers  du  fiecle  :  le  Roi  de  Pologne 
à  Lunéville  ^  fa  fille  fur  le  trône ,  le  caraétere  de 
la  femme  de  Louis  XV.  Tous  ces  faits  récents, 
mais  déjà  effacés  par  d’autres  plus  extraordinaires 
encore ,  ont  droit  à  l’attention  de  ceux  qui  font 
curieux  de  certaines  vérités  hiftoriques. 

Le  jardin  eft  petit,  mais  il  offre  une  verdure 
affez  agréable,  qu’on  apperçoit  dans  tous  les  con¬ 
tours  du  baffin  que  forment  les  deux  ponts  &  les 
deux  quais.  L’été,  il  eft  plein  de  petits  enfants, 
qui,  par  leur  nombre  &  leur  abandon,  prouvent 
qne  trop  de  meres  laiflènt  leurs  enfants  aux  foins 
plus  que  hafardeux  des  domeftiques.  Toutes  ces 
fervantes  raflemblées  fe  communiquent  entr’elles 
des  documents  pour  mâter  leurs  maîtres  &  maî- 
treffes.  Il  en  réfulte  un  caquetage  intarifTable  fur 
les  défauts  des  maîtres  &  fur  leur  fortune,  La 
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médifance  la  plus  active  occupe  donc  cet  efpace 
étroit,  tandis  que  les  pauvres  enfants  jouent  fous 
les  yeux  de  celles  qui  calomnient  leurs  parents,  ou 
qui  du  moins  révèlent  leurs  vices  les  plus  cachés. 

En  fe  promenant  là ,  &  en  prêtant  une  oreille 
attentive,  on  peut  fe  convaincre  que  les  fervantes 
de  la  Capitaile  font  indifférentes  à  telle  ou  telle 
maifon ,  &  qu’elles  en  changent  fans  témoigner 
aucun  attachement  ni  aucun  regret. 

Tous  les  détails  de  la  léfinerie  des  maîtres  font 
dans  leurs  bouches.  La  plus  effrontée  &  la  plus 
allucieufe  harangue  les  autres ,  &  leur  enfeigne 
toutes  les  petites  rebellions  de  la  défobéiflance  , 
&  toutes  les  petites  rufes  de  l’efcamotage  des 
cuifines. 

Les  Bourgeois,  qui  auront  un  bon  fujet,  & 
qui  feront  jaloux  de  le  conferver,  feront  bien  de 
l’éloigner  de  ce  parloir  aérien,  où  l’on  traite  à 
fond  les  pratiques  journalières  qui  peuvent  défoler 
les  maîtres,  &  enfler  imperceptiblement  la  dé- 
penfe  des  marchés. 

Les  laquais  encore  imberbes  viennent  là  trou¬ 
ver  les  fervantes.  Elles  enhardiflènt  les  timides, 
&  hâtent  leur  éducation.  Les  complots  d’amour 
&  de  fortie  s'achèvent  dans  cette  promenade  ;  de 
forte  que  le  lendemain  il  y  a  trente  révolutions 
fubites  dans  les  cuifines  Bourgeoifes.  Tout  le 
quartier  en  retentit,  &  l’épicier  du  coin  confirme 
la  réaétion  de  ces  déplacements.  La  rufée  fervante 
fe  place  avec  le  laquais  qu’elle  a  choifi;  &  les 
menfonges  font  tout  prêrs  &  bien  arrangés  pour 
faire  accroire  aux  maîtres  nouveaux  qu’ils  ne  fe 
font  jamais  vus. 

Comme  à  Paris  le  maître  &  le  domeflique  ne 
font  jamais  liés  que  de  leur  propre  volonté,  les 
mutations  font  fréquentes  &  rapides.  Telle  mai- 
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treiïe  efiaie  dix  fervantes  dans  un  mois.  Celles-ci, 
accoutumées  à  faire  leur  paquet,  palTent  de  mai- 
fon  en  maifon ,  en  baptifant  du  mot  de  baraque 
toutes  celles  où  la  cuifine  eft  maigre,  ou  furveil- 
lée  de  trop  près.  Un  bon  maître  eft  celui  qui 
foupçonne  à  peine  le  prix  des  denrées ,  que  la  li¬ 
vre  eft  de  feize  onces,  &  qu’elle  doit  produire 
un  certain  effet.  Le  meilleur  des  maîtres  feroic 
celui  qui  s’abreuveroit  loir  &  matin  avec  les  eaux 
du  Léthé. 

Heureufe  celle  qui ,  jeune  encore ,  entre  chez 
un  vieux  garçon  !  Elle  met  à  profit  ce  coup  du 
fort;  elle  en  tire  très-bon  parti  quelquefois;  elle 
devient  maîtrelTe  abfolue  du  célibataire,  &  par¬ 
vient  à  l’époufer.  Ces  grandes  deftinées ,  qui  ne 
font  pas  abfolument  rares,  font  l’objet  perpétuel 
des  difcours  &  de  l’ambition  des  fervantes.  Mais 
comme  en  général  il  y  a  peu  d’affeéiion  &  de  ré¬ 
ciprocité  entre  les  maîtres  &  les  domeftiques, 
telle  fervante  a  paiïe  par  quatre-vingts  maifons 
fans  avoir  pu  fe  fixer  dans  aucune.  Il  y  en  a  de 
très-heureufes,  il  y  en  a  de  fort  maltraitées;  c’eft 
une  loterie  :  &  cette  portion  de  l’humanité  eft  li¬ 
vrée  à  des  viciffitudes  perpétuelles. 

Le  libertinage  des  enfants  de  la  petite  Bour- 
geoifie,  commence  ordinairement  par  les  fervan¬ 
tes.  C’eft  un  défordre  prefque  inévitable,  h  moins 
que  la  vigilance  des  parents  ne  foit  pleine  &  en¬ 
tière,*  mais  la  pureté  des  mœurs  s’allie  difficile¬ 
ment  avec  la  pauvreté.  Celle-ci  confeille  le  vice. 
Les  fervantes,  débauchées  par  leurs  maîtres,  dé¬ 
bauchent  à  leur  tour  le  fils  de  la  maifon.  On  di- 
roit  que  les  prémices  des  jeunes  gens  de  métier, 
ou  qui  font,  en  boutique ,  leur  appartiennent  de 
droit;  comme  celles  des  fils  de  famille  appartien¬ 
nent  aux  femmes-de-chambre ,  autre  efpece  qui 
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ne  le  cede  pas  aux  cuifinieres  en  malice  &  en 
madrerie.  Elles  font ,  les  unes  &  les  autres ,  ce 
que  les  femmes  de  qualité  font  dans  le  grand  monde. 
Elles  donnent  la  première  leçon  du  commerce 
amoureux ,  à  la  fraîcheur ,  à  la  fanté  &  à  l’inex¬ 
périence  de  la  jeunelTe. 

On  a  vu,  dans  le  jardin  de  l’Infante,  le  mi¬ 
roir  ardent  de  M.  Berniere.  On  y  fait  fondre,  au 
foyer  de  la  loupe,  un  écu  de  trois  livres,  en 
moins  d’une  minute,  même  lorfque  le  foleil  eft 
encore  très-pâle;  mais  quand  cet  allre  eft  monté 
à  fon  dernier  degré  de  chaleur,  il  fond  une  cuil¬ 
ler  d’argent.  Notre  Defcartes  nioit  qu’Archimede 
eût  fait  brûler  la  flotte  de  Marcel  lus,  lorfque  ce 
Général  Romain  vint  attaquer  Syracufe  ,  qu’il 
afliégea  pendant  trois  ans.  Defcartes  avoit  tort  ; 
M.  de  Buffon  l’a  démontré,  en  renouvelant  l’in¬ 
vention  d’un  miroir  ardent ,  peut-être  fupérieur  à 
celui  du  mathématicien  fyracufain.  Que  ne  fom- 
mes-nous  encore  au  temps  où  l’on  faifoit  la  guerre 
avec  un  miroir  &  un  phyficien  ! 


CHAPITRE  DCCXVI. 

Tavaïolle, 

I  l  faut  que  le  pauvre  foit  Baptifé  comme  le  ri¬ 
che  ;  il  faut  qu’il  aille  à  VEglife  ;  mais  le  pauvre 
enfant  n’a  qu’une  pauvre  layette,  plus  trille  que 
la  nudité  abfolue.  (C’eft  fouvent  le  relie  d’une 
vieille  couverture  que  les  vers  ont  dévorée  h  de¬ 
mi.)  Que  fait  alors  la  fage-femme?  Elle  enve¬ 
loppe  le  corps  de  l’enfant  d’une  tavaïolle ,  grand 
linge  de  mouflèline,  qui  cache  le  pauvre  accoû- 
trement.  Nous  avons  parlé  d’un  cercueil bannal: 

la 


(  9/  ) 

h  tavaïolle  eft  uneredingotce  fpiricuelle ,  qui  afliile 
à  tous  les  Baptêmes.  La  fage-femme  fait  payer 
la  tavaïolle ,  de  forte  que ,  fous  ce  linge ,  tous  les 
enfants  qui  vont  aux  fonds-bapcifmaux ,  figurent 
à-peu-près  de  même.  La  tavaïolle  eft  donc  le 
principal  meuble  &  le  plus  apparent  d’une  fage- 
femme.  Si  ce  linge-là  n’eft  pas  fanétifié,  il  n’y  en 
a  point  dans  le  monde;  car  il  lui  arrive  d’être 
béni  jufqu’à  quatre  fois  par  jour. 

On  fait  que  les  bonbons  &  les  dragées  accom¬ 
pagnent  le  plus  petit  baptême.  La  fage-femme 
ne  manque  jamais  d’en  emporter  deux  ou  trois 
livres  dans  fa  tavaïolle.  L’armoire  de  telle  fage- 
femme  rivalife  avec  la  boutique  d’un  confifeur  de 
la  rue  des  Lombards. 

La  layette  du  Dauphin  fut  apportée  en  grande 
cérémonie  à  Verfailles,  par  le  Nonce  du  Pape,  le 
mardi  7  Janvier  1783.  Elle  étoit  dans  de  fuper- 
bes  équipages  ;  &  le  carrolTe  principal  coûta , 
dit-on,  10,000  livres  de  loyer  pour  cette  céré¬ 
monie.  On  fait  monter  cette  layette  à  environ 
1,500,000  liv.  La  tavaïolle  avoit  été  bénie  par 
le  Saint-Pere;  &  celle-là  ne  fervira  à  perfonne. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  touchant ,  je  me  plais 
à  le  répéter,  c’eft  de  voir  le  nom  du  Dauphin 
infcrit  fur  les  regiftres  de  baptême  de  la  paroifie, 
à  la  fuite  du  pauvre  qui  eft  né  la  veille.  Si  l’on 
a  appellé  un  cimetière  un  cercle  d’égalité,  ces 
regiftres  de  baptême ,  qui  rangent  tous  les  en¬ 
fants ,  à  leur  naiflànce,  fur  la  même  ligne,  & 
les  égalifent  fous  les  yeux  de  la  Religion ,  otu 
quelque  chofe  d’augufte  &  de  philosophique , 
qui  ne  devroit  jamais  forcir  de  la  mémoire  de 
tous  tant  que  nous  fommes,  avec  d’autant  plus 
de  raifon  ,  que  pareil  regiftre  attend  tous  l«s 
hommes  au  départ. 

Tome  IX. 
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Louis  XIV,  à  fa  naiffance,  pefoit  quarante- 
huit  marcs.  Anne  d’Autriche  envoya  à  Loretta 
fa  figure  en  or ,  précifément  du  même  poids. 
Comme  l’Enfant  royal  étoit  venu  au  monde  avec 
deux  dents ,  la  bouche  de  l’enfant  d’or  lai(Te  ap- 
percevoir  ces  deux  fameufes  dents.  Ce  fut  ainfi 
qu’Anne  d’Autriche  remercia  la  Sainte-Vierge  de 
la  cefiation  de  fa  longue  ftérilité. 

Des  femmes  de  qualité ,  &  plufieurs  autres 
Dames  dans  le  rang  de  l’opulence,  ont  employé 
depuis  peu  un  genre  d’aumôme  bien  noble  & 
bien  touchant.  Elles  envoient  aux  pauvres  fem¬ 
mes  en  couche  ,  des  layettes ,  des  braflieres  > 
des  bas  tricotés.  Elles  ont  fouvent  travaillé  à 
ces  pieux  ouvrages.  Oh  !  que  de  bon  cœur  alors 
je  leur  baiferois  la  main  !  Voilà  de  la  charité  î 
Quand  les  femmes  de  qualité  font  compatiflàn- 
tes,  elles  le  font  d’une  maniéré  plus  (impie,  plus 
vraie,  plus  fentimentale ,  que  les  bourgeoifes; 
elles  n’y  mettent  point  d’apprêt  ;  elles  favent 
mieux  foulager  ;  leur  charité  eft  tout  à  la  fois 
plus  noble  &  plus  ingénieufe.  Je  me  plairai  à 
dire  qu’il  y  a  aujourd’hui  beaucoup  de  fem¬ 
mes  de  qualité  qui  ne  montent  dans  leur  équi¬ 
page  que  pour  exercer  ,  fans  fafte  &  fans  of- 
tentation  ,  les  œuvres  d’une  charité  libérale  & 
éclairée.  C’eft  d’elles  qu’on  peut  dire  qu’elles 
font  pour  les  malheureux  une  fécondé  Provi¬ 
dence. 

Le  fens  du  mot  charité  eft  d’une  profondeur 
fublime.  La  charité  eft  au-delTus  de  la  bienfai- 
fance.  C’eft  fous  l’œil  de  Dieu  qu’on  foulage 
fon  prochain  comme  fon  frere.  Il  y  entre  de 
l’adoration ,  du  refpeét,  du  fentiment  ;  c’eft  l’a¬ 
mour  de  la  créature,  comme  ouvrage  du  Créa¬ 
teur.  Après  le  faint  nom  de  Dieu,  le  mot  cha- 
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ritê  eft  celui  qui  doit  occuper  le  premier  rang 
dans  toutes  les  langues  humaines. 


CHAPITRE  DCCXVII. 

Mélange  des  individus . 

Paris  eft:  compote  d’une  multitude  de  pro¬ 
vinciaux  &  d’étrangers ,  fous  lefquels  difparoît  le 
vrai  Parifien ,  donc  la  race  ancienne  eft  bonne, 
crédule  ,  mais  point  force.  Naître  à  Paris ,  c’eft 
être  deux  fois  François;  car  on  y  reçoit  en  naif- 
fant  une  fleur  d’urbanité  qui  n’eft  point  ailleurs. 

Ce  tas  de  provinciaux,  accourus  de  leurs  vil¬ 
lages  ou  petites  villes ,  font  encore  plus  avides- 
de  curiofltés  que  le  Parifien  même,  &  font  foule 
par-tout.  Quand  on  a  voulu  myftifier  les  Pari- 
fiens ,  en  leur  annonçant  un  homme  qui  marche- 
roit  fur  la  riviere ,  un  autre  qui  creuferoit  la  terre 
à  la  maniéré  des  taupes,  &c.  on  n’a  leurré  que 
les  garçons  de  boutique  &  quelques  mercenaires , 
qui  s’attachent  h  tout  ce  qui  peut  les  diflraire 
un  moment  de  leurs  longs  &  ennuyeux  travaux. 
Le  moindre  prétexte  leur  fert  pour  interrompre 
leurs  occupations  fatigantes.  Le  nombre  des  dé- 
fœuvrés  commence  la  foule,  &  la  curiofité  enfle 
le  groupe;  mais  l’indifférence  ne  feroit-elle  pas 
plus  condamnable ,  quand  il  s’agit  d’un  accident, 
d’un  homme  bleiïë,  d’une  rixe  meurtrière? 

L’habitant  de  Paris  n’eft  donc  jamais  indiffé¬ 
rent  à  ce  qui  fe  paflè  autour  de  lui.  Il  s'arrêre 
fur  fon  chemin  au  moindre  objet  nouveau.  Qu’un 
homme  leve  les  yeux  en  l’air,  &  regarde  atten¬ 
tivement  un  objet  quelconque  ,  vous  en  verrez 
plufieurs  s’arrêter  suffi  tôt,  &  promener  leur?  re- 
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gards  du  même  côté,  croyant  fixer  le  même  ob¬ 
jet.  Peu-h-peu  la  foule  augmentera,  &  tous  fe 
demanderont  l’un  h  l’autre  ce  que  l’on  regarde. 
Pour  un  ferin  échappé  &  pofé  fur  une  fenêtre , 
voilà  toute  la  rue  obftruée  par  la  foule;  &  dans 
l’inftant  qu’il  vole  d’une  lanterne  à  une  autre  , 
les  acclamations,  les  cris  s’élèvent  généralement; 
toutesles  fenêtres  s’ouvrent  &  font  garnies  ;  l’in¬ 
dépendance  momentanée  du  petit  oifeau  ,  devient 
un  fpeétacle  d’un  intérêt  général. 

Qu’on  jette  un  chien  à  l’eau  ,  les  quais ,  les 
ponts  font  h  l’inftant  couverts  de  monde.  Les 
uns  s’intérelTent  'a  fon  rort;  les  autres  difent  qu’il 
faut  le  fauver  :  on  le  fuie  de  l’œii  par-tout  ou 
le  courant  l’entraîne.  Cet  efprit  curieux  a  une 
teinte  de  fenfibilité.  Souvent  le  peuple  fépare 
deux  champions,  &  les  femmes  les  haranguent 
fi  vivement  fur  l’avantage  de  la  paix  &  de  la  con¬ 
corde  ,  qu’ils  fe  réconcilient  fur  le  champ  de 
bataille. 

Les  farceurs,  les  baladins,  après  quelques  gef- 
tes  ,  ne  tardent  pas  à  fe  procurer  un  parterre 
d’auditeurs  ;  mais  il  s’écoule  auffi  promptement 
qu’il  fe  forme  :  la  plupart  des  paffancs  donnent 
une  minute  d’attention  ,  &  filent  en  levant  les 
épaules.  Je  crois  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  facile 
que  d’ameuter  la  populace  Parifienne  ;  mais  un 
rien  la  diffipe  ;  &  les  vagabondes  phalanges  des 
rues  ne  font  pas  proprement  les  petits  bourgeois 
de  Paris;  mais  un  compofé  de  gens  qui,  arri¬ 
vant  des  petites  villes  ou  des  bourgs  d’alentou1* , 
&  peu  familiarifés  avec  les  objets,  s’arrêtent  pour 
voler  le  temps  qu’ils  doivent  h  leurs  maîtres  &  h 
leurs  emplois.  Examinez  bien  ce  grouppe  immo¬ 
bile  :  fur  ceot  hommes,  il  y  aura  quarante  de 
meftiques  &  trente  apprentifs. 
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Ceux  qu’on  appelle  gens  de  peine ,  font  pref- 
que  tous  étrangers.  Les  Savoyards  font  décrot- 
ceurs,  frotteurs  &fcieurs  de  bois;  les  Auvergnats 
font  prefque  tous  porteurs  d’eau;  les  Limoufins, 
maçons;  les  Lyonnois  font  ordinairement  croche- 
teurs  &  porteurs  de  chaifes;  les  Normands,  tail¬ 
leurs  de  pierres,  paveurs  &  porte-balles,  raccom¬ 
modeurs  de  faïance,  marchands  de  peaux  de  la¬ 
pins  ;  les  Gafcons ,  perruquiers  ou  carabins  ;  les 
Lorrains ,  favetiers  ambulants ,  fous  le  nom  de 
carreleurs  ou  recarreleurs. 

Les  Savoyards  logent  dans  les  fauxbourgs  ;  ils 
font  diflribués  par  chambrées,  dont  chacune  eft 
dirigée  par  un  chef  ou  vieux  Savoyard,  qui  eft 
l’économe  &  le  tuteur  de  ces  jeunes  enfants,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  en  âge  de  fe  gouverner  eux- 
mêmes. 

On  a  fait  dë  fages  réglements  pour  ces  jeu¬ 
nes  Savoyards  &  autres  enfants  fervant  le  public, 
&  dont  l’éducation  abandonnée  reftoit  autrefois 
abfolument  étrangère  h  la  Religion.  On  a  établi 
des  catéchifmes,  des  écoles  de  charité  &  des  re¬ 
traites;  on  y  ajoute  des  fecours  temporels;  & 
quoi  qu’en  difent  certains  efprits  durs  &  bornés , 
le  plus  grand  bienfait  que  l’on  puiffe  donner  à 
l’homme,  eft  celui  des  idées  religieufes,  parce 
qu’elles  font  confolantes,  &  fuppléent  h  toutes 
les  autres  ,  chez  les  êtres  dont  les  jours  font 
voués  aux  travaux  journaliers  &  aux  ordres  im¬ 
périeux  de  la  néceflîté. 

Les  Savoyards ,  les  gens  de  peine ,  porteurs 
d’eau,  gagne-deniers,  crocheteurs ,  décrotteurs, 
font  en  grouppe  au  coin  des  carrefours;  &  là, 
attendant  qu’on  les  emploie,  ils  fe  font  des  ni¬ 
ches  en  fe  pouffant  l’un  contre  l’autre.  Quand 
les  fouverains  fe  battent,  le  contre-coup  fe  fait 


* 


> 


(  IC2  ) 

fentir  jufques  fous  les  chaumières  paifibles.  Quand 
les  crocheteurs  guerroient,  ils  vont  heurter  un 
honnête  paflant,  fort  étranger  à  leurs  jeux  grof- 
iieurs,  &  qui  maudit  leur  maniéré  de  s’ébattre. 
Ainfi  l’homme  tranquille  ou  diftrait ,  ell  blefTé 
quelquefois  par  ces  polifïons  incommodes ,  aux 
pieds  larges,  armés  de  fouliers  ferrés,  &  qui, 
quand  ils  forcent  de  leur  à -plomb,  s’ébranlent 
comme  des  tours. 

On  pourra  ranger  dans  cette  clalTe  ces  étour¬ 
dis  dangereux,  qui  vont  portant  fous  leurs  bras 
une  canne  qui  tourne  avec  eux,  &  toujours  prêce 
à  vous  crever  un  œil  :  Heureux  fi  l’on  en  eft 
quitte  pour  une  égratignure  à  ia  joue.  D’autres 
ont  de  ces  bâtons  ferrés,  qu’ils  appuient  fur  le 
pied  de  ceux  qui  viennent  à  leur  rencontre.  II 
faudroic  être  doué  d’une  patience  féraphique  pour 
ne  pas  ripofier  de  la  canne  qu’on  tient  en  main , 
&  qu’on  porte  aujourd’hui  en  place  d’épée,  ce 
meuble  inutile ,  qu’on  a  fagemenc  abandonné  h 
la  foldatefque,  aux  vils  agents  de  la  fifcalicé,  & 
aux  portiers,  connus  fous  le  nom  de  Suiflès.  Au- 
lieu  de  ces  querelleufes  flamberges ,  on  a  des 
bâtons  ;  mais  pourquoi  ne  pas  les  manier  décem¬ 
ment  &  fans  rifque  pour  fes  voifins  ? 

On  voit  enfuite  des  garçons  perruquiers ,  po¬ 
pulairement  appellés  merlans ,  parce  qu’ils  font 
enfarinés  des  pieds  à  la  tête,  &  dont  il  faut  évi¬ 
ter  la  rencontre  :  car  fi  vous  êtes  en  habit  noir, 
vous  êtes  blanchi  &  grailla  :  eh  !  quel  défaftro 
pour  celui  qui  n’a  qu’un  habit  noir  !  Ces  mer¬ 
lans  font  barbiers  &  coëffeurs  le  matin ,  &  chi¬ 
rurgiens  l’après-midi.  Il  a  fallu  leur  défendre 
l’encrée  des  écoles  de  chirurgie  autrement  qu’en 
habit  bourgeois,  fans  quoi  l’amphithéâtre  royal 
eût  reffèmbié  à  une  falle  boutique  de  perruquier. 
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C’eft  ainfi  qu’ils  paroifloient  jadis  aux  écoles  de 
Saint-Côme.  Auffi ,  dès  que  l’heure  de  tous  ces 
merlans  étoic  arrivée,  ils  s’emparoienc  de  la  rue 
des  Cordeliers ,  &  il  étoic  défendu ,  à  tout  hom¬ 
me  un  peu  proprement  vêtu ,  de  palTer  par  cette 
rue ,  &  même  dans  le  voifinage. 

Ces  merlans  ,  apprentifs  chirurgiens ,  quand 
ils  font  dans  l’amphithéâtre,  ont  un  objec  d’ému¬ 
lation  fous  leurs  regards;  car,  en  levant  les  yeux, 
ils  apperçoivent  le  bufte  de  M.  la  Martiniere,  qui 
s’eft  élevé  du  rang  de  garçon  perruquier ,  ou  f ra¬ 
ter  ,  au  grade  de  premier  chirurgien  du  Roi.  Les 
merlans  s’enorgueilliflènt  d’un  tel  fondateur,  qui 
ne  les  a  pas  oubliés  au  fein  de  fa  haute  fortune. 

Les  meuniers  ,  les  boulangers ,  les  forts  de 
la  halle,  qui  voiturenc  les  facs  de  farine,  font 
aufll  un  peu  blancs,  mais  ils  n’ont  pas  l’impu¬ 
dence  des  merlans.  Les  charbonniers ,  qui  con¬ 
trarient  avec  eux ,  fe  détournent  un  peu ,  quoi¬ 
que  chargés  ,  de  peur  de  vous  noircir.  J’aime 
les  charbonniers  ;  leurs  yeux  font  faisants  &  ex- 
preilîfs.  Ils  ont  créé  le  fameux  adage  :  Charbon¬ 
nier  efl  maître  chez  foi.  Un  jour ,  j’accompa- 
gnois  J.  J.  RouflTeau  le  long  des  quais  :  il  vit 
un  negre  qui  portoit  un  fac  de  charbon  ;  il  fe 
prit  à  rire ,  &  me  dit  :  Cet  homme  efl  bien  à  fa 
place ,  &  il  n'aura  pas  la  peine  de  fe  débar¬ 
bouiller  ;  il  efl  à  fa  place  ;  oh  !  fi  les  autres  y 
étoient  auffi  bien  que  lui  !  Et  je  le  vis  rire  en¬ 
core,  &  iuivre  de  l’œil  le  nègre  charbonnier. 

Ces  porteurs  de  facs  à  charbon  portent  une 
médaille  de  cuivre,  qui  n’eft  pas  plus  nette  que 
leurs  mains  &  leur  vifage. 

La  ville  ,  au  milieu  de  ce  mélange  d’indivi¬ 
dus  ,  a  befoin  d’un  frottement  perpétuel  d’induf- 
trie ,  d’une  aélivité  foutenue ,  d’une  tentation  of- 
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ferte  aux  riches,  d’un  travail  de  luxe,  &  de  quel¬ 
ques  vices  qu’il  traîne  à  fa  fuite  ;  C  car  la  pre¬ 
mière  loi  eft  de  vivre.  )  Le  prix  des  denrées  & 
des  chofes  néceffaires  à  la  vie  ayant  augmenté 
fucceflivement ,  les  falaires  n’ont  pas  fuivi  dans 
la  même  proportion.  Ainli  l’abondance  de  l’or 
&  de  l’argent  n’a  fait  que  renforcer  l’égoïfme 
des  riches ,  qui  ont  eu  à  meilleur  marché  plu- 
fieurs  jouiflànces. 

Que  ne  lit -on  pas  dans  les  petites  affiches? 
une  foule  d’hommes  fans  place,  qui  ont  fait  leurs 
études ,  &  qui  même  ont  été  chez  les  Procureurs 
&  Notaires;  des  particuliers  qui  favent  le  latin, 
le  françois ,  l’allemand  ,  l’anglois ,  l’hiftoire  ,  la 
géographie  ,  les  mathématiques  ,  &  qui  n’ont 
point  de  pain.  Mais  celui  qui  fait  fervir  h  ta¬ 
ble,  frotter,  panfer  un  cheval,  mener  une  voi¬ 
ture  ,  courir  la  polie ,  trouve  à  fe  placer  comme 
il  lui  convient. 


CHAPITRE  DCCXVIII. 

Femmes  d'Artifans  &  de  petits  Marchands . 

Elles  travaillent  de  concert  avec  les  hom¬ 
mes  ,  &  s’en  trouvent  bien  ;  car  elles  manient 
toujours  un  peu  d’argent.  C’elt  une  parfaite  éga¬ 
lité  de  fondions;  le  ménage  en  va  mieux.  La 
femme  ell  î’ame  d’une  boutique;  celle  d’un  four- 
biffeur  offre  encore  une  femme  qui  vous  préfente 
&  vous  vend  une  épée,  un  fufil ,  une  cuiraffe. 
Les  boutiques  d’horlogers  &  d’orfevres  font  oc¬ 
cupées  par  des  femmes.  Enfin ,  elles  vous  pefent 
depuis  une  livre  de  macarons  jufqu’à  une  livre 
de  poudre  à  canon. 
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Les  femmes  font  occupées  dans  les  plus  pe¬ 
tites  parties  du  commerce ,  concernant  la  bijou¬ 
terie  ,  la  librairie ,  &  la  clincaillerie  ;  elles  achè¬ 
tent  ,  tranfportent ,  échangent ,  vendent  &  reven¬ 
dent  ;  tous  les  comeftibles  paflent  par  leurs  mains; 
ce  font  elles  qui  vous  vendent  la  volaille,  le  poif- 
fon,  le  beurre,  les  fromages,  &  qui  vous  ouvrent 
les  huîtres  avec  promptitude  &  dextérité.  Les 
femmes  tiennent  encore  de  petits  bureaux  de  dif- 
tribution  de  fel,  de  tabac,  de  lettres,  de  papier 
timbré,  de  billets  de  loterie. 

Ces  femmes,  qui  ne  font  pas  dans  l’inaélion , 
ont  plus  d’empire  dans  leur  ménage,  &  font  plus 
heureufes  que  les  femmes  d’huiffiers,  de  procu¬ 
reurs,  de  greffiers,  de  commis  de  bureaux,  &c. 
qui  ne  touchent  point  d’argent ,  &  qui  confé- 
quemment  n’en  peuvent  mettre  à  part  pour  fatif- 
faire  leurs  fantaifies.  L’époufe  d’un  marchand  d’é¬ 
toffes,  d’un  épicier  détailleur,  d’un  mercier,  a 
plus  d’écus  à  fa  difpofition,  pour  fes  menus  plai- 
lirs ,  que  l’époufe  d’un  notaire  n’a  de  pièces  de 
douze  fous.  Les  femmes  des  gens  de  plume  ne 
font  rien ,  &  leur  poche  eft  à  fec  ;  elles  n’ob¬ 
tiennent  quelque  chofe  que  des  libéralités  volon¬ 
taires  de  leurs  maris,  &  tous  les  gens  de  plume 
calculent.  Le  marchand  détailleur,  dans  un  com¬ 
merce  toujours  renouvellé,  calcule  moins  toutes 
les  fraélions.  Elles  tombent  journellement  dans 
la  poche  de  la  femme  qui  tient  les  clefs  du  comp¬ 
toir. 

Rien  de  plus  trille  que  les  moitiés  des  gens 
de  plume  ;  elles  font  la  moue  en  comparaifon 
de  ces  grolfes  réjouies  qui  dominent  un  comp¬ 
toir,  parlent  à  tout  venant  ,,  remuent  du  matin 
au  foir  la  monnoie  ;  celles-ci  ont  une  gaieté 
franche,  fe  divertilTenc  le  dimanche  fans  recourir 
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à  la  générofité  maritale  ;  elles  fe  moquent  des 
femmes  de  procureurs  &  même  des  notaires  , 
qui,  voulant  faire  les  femmes  de  demi-qualité, 
s’ennuient  à  mourir  ;  &  font  précifément  entre 
la  bonne  compagnie  qu’elles  ne  voient  pas,  & 
la  médiocre  où  l’on  s’amufe  pleinement. 

N’avoir  rien  à  faire ,  eft  un  tourment  pour 
tous  les  êtres;  mais  c’eft  un  vice  dans  une  fem¬ 
me  :  &  pour  qu’elle  ne  foit  pas  malheureufe,  il 
faut  qu’elle  fafle  ton  ménage  ou  un  commerce, 
ou  bien  qu’elle  s’agite  dans  le  tourbillon  du 
inonde  ,  au  point  d’être  lafle  de  fes  courfes. 
Quand  je  vois  une  femme  bien  ennuyée ,  je  me 
dis  :  fon  mari  eft  un  homme  de  plume. 

Les  boutiques  de  Paris  recèlent  donc  les  fem¬ 
mes  les  plus  gaies ,  les  mieux  portantes  &  le 
moins  bégueules. 

La  plupart  de  ces  femmes  font  fenfées  ;  car 
elles  ne  cherchent  point  à  placer  leur  fils  ou  dans 
le  bureau  de  la  guerre,  ou  dans  celui  de  la  ma¬ 
rine,  ou  dans  les  aides,  ou  dans  le  cuir,  ou  dans 
l’amidon  :  elles  reviennent  aufiï  de  leur  fauflè 
idée  de  les  envoyer  au  college,  ou  à  l’école  de 
deffin  ;  elles  les  élevent  pour  le  petit  commerce 
de  détail  ,  qui  n’eft  jamais  ingrat ,  tandis  que 
tous  les  emplois  font  incertains,  comme  fujets 
à  réforme. 

J’eftime  les  occupations  journalières  de  ces  fem¬ 
mes  de  boutique ,  qui  n’en  veillent  pas  moins  fur 
leur  ménage.  rElles  font  affidues  à  leur  devoir; 
elles  ne  courent  point  ;  elles  voient  pafler  fous 
leurs  yeux  l’intarilTabie  brigade  des  batteurs  de 
pavé ,  &  ces  femmes  qui ,  toujours  hors  de  chez 
elles ,  vont  chercher  par-tout  le  plaifir  qui  les 
fuit. 

Comme  perfonne  ne  s’intérefiè  plus  que  moi 
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au  bonheur  de  ces  femmes  laborieufes,  je  croîs 
qu’il  faudroit  leur  rendre  cous  les  métiers  qui  leur 
appartiennent.  N’eft-il  pas  ridicule  de  voir  des 
coëffeurs  de  femmes,  des  hommes  qui  tirent  l’ai¬ 
guille  ,  manient  la  navette,  qui  font  marchands  de 
linge  &  de  modes,  &  qui  ufurpent  la  vie  féden- 
taire  des  femmes;  tandis  que  celles-ci  dépoffé- 
dées  des  arts  qu’elles  pourroient  exercer,  faute  de 
pouvoir  foutenir  leur  vie ,  font  obligées  de  fe  li¬ 
vrer  à  des  travaux  pénibles ,  ou  de  s’abandonner 
à  la  prottitution? 

C’eft  un  vice  impardonnable  dans  tout  Gou¬ 
vernement,  de  permettre  que  tant  d’hommes  de¬ 
viennent  femmes  par  état ,  &  tant  de  femmes ,  rien. 
Vous  êtes  affamé  de  richefles,  vous  n’êtes  occupé 
que  de  changer  tout  en  or,  &  vous  permettez 
que  tant  de  millions  de  bras  (oient  occupés  à  bat¬ 
tre  le  vent. 

Oui,  j’en  rougis  pour  i’efpece  humaine,  lorf- 
que  je  vois  de  toutes  parts,  qu’au  mépris  du  nom 
d’homme ,  des  êtres  forts  &  robuftes  envahiffenc 
lâchement  des  Etats  que  la  nature  a  particuliére¬ 
ment  deftinés  aux  perfonnes  du  fexe.  Tous  ceux 
qui  ont  part  à  l’adminiftration ,  devroient  réprimer 
de  concert  des  abus  honteux ,  avec  lefquels  on 
fe  familiarife,  &  défendre  avec  plus  de  foin  le 
domaine  que  la  nature  a  aiïigné  aux  femmes. 

Il  y  a  quelques  années  que  le  Portugal  en  a 
donné  l’exemple  aux  autres  nations  :  il  a  défendu 
aux  hommes  de  fe  mêler  de  faire  telle  profeflîon 
particuliérement  réfervée  à  cette  belle  moitié  de 
l’efpece  humaine,  à  qui  la  nature  n’a  accordé  que 
fa  foibleffe  &  fes  charmes.  On  devroic  condamner 
tous  les  hommes  qui  s’oublient  ainfi,  tous  ces 
coëffeurs,  ces  marchands  de  modes,  ces  tailleurs 
de  corps ,  ces  fileurs  de  laine ,  ces  marchands  de 
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barioles ,  &c.  &c.  k  porter  des  habillements  de 
femme. 


CHAPITRE  DCCXIX. 

Le  Fiacre  blâmé . 

J  é  r  ô  m  e  ,  approchez. 

{Jérôme,  en  fouquenille ,  fon  chapeau  encore 
gonflé  du  fuc  lapideux  des  gouttières  ,  les 
cheveux  noirs  &  humides ,  ayant  laijjfé  fon 
fouet  à  la  porte  de  la  grand"  ch  ambre,  ap * 
proche  ;  il  voit ,  pour  la  première  fois  de 
fa  vie ,  le  cercle  de  Noffeigneurs  de  Parle¬ 
ment  :  fa  vue  trouble  ne  diflingue  ni  V her¬ 
mine  ni  le  mortier  des  Prèfldents  ,  ni  le 
rabat  des  Confeillers-  Clercs  ;  il  ne  voit 
point  les  robes  rouges  à  côté  de  robes  noires .) 

Jérôme ,  approchez. 

{  Un  huijjier  conduit  Jérôme ,  les  yeux  flu- 
péfaits ,  jufqu'à  la  barre.  Le  parquet  ré- 
fonne  fous  fes  fouliers  ferrés  de  clous.  ) 

Jérôme,  approchez. 

(Il  approche.') 

La  Cour  vous  blâme. 

Qu’eft-ce  c’eftqueça,  dit  le  fiacre  à  Thuillier? 

cela  m’empêchera-t-il  de  mener  mon  fiacre?  — 

Non ,  mon  ami.  —  En  ce  cas-là ,  dit  le  fiacre , 

je  m’en . 

(  On  n'imprime  point  l'idiome  des  fiacres.  ) 

Tout  le  monde  fait  ce  trait.  Le  blâme  n’eft 
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rien  pour  un  fiacre  ;  tanc  pis.  Vous  voyez  bieh 
que  la  loi  a  perdu  de  fa  force;  il  en  fauc  une 
autre  pour  les  fiacres  brutaux  &  ivres. 

J’ai  grand’peur  qu’on  ne  raifonne  comme  le 
fiacre ,  que  le  mot  honneur  ne  s’affoiblifle ,  & 
qu’un  homme  connu  ne  dife  &  ne  prononce  comme 
le  fiacre  :je  m'en  bats  l'œil. 

La  Cour  vous  blâme  doit  être  un  mot  terrible 
dans  notre  légiflation,  ou  bien  tout  eft  perdu.  On 
s’accoutumera  au  blâme ,  on  ne  fera  plus  animé 
par  les  principes  qui  dirigeoient  nos  ancêtres  ; 
cette  nuance  fine  &  délicate  qui  féparoit  l’honnête 
homme,  (je  ne  dis  pas  du  frippon)  mais  de  celui 
qui  étoic  taché  ou  entaché,  n’exiftera  plus.  Il  fau¬ 
dra  que  les  loix  &  les  Magiftrats  aient  recours  à 
des  punitions  corporelles.  Voyez  quels  change¬ 
ments  !  Des  peines  phyfiques  au-lieu  d’une  répri¬ 
mande  morale  ;  quel  immenfe  contrafie  !  on  ne 
faura  plus  punir  qu’avec  le  bourreau,  &  récom- 
penfer  qu’avec  l’argent. 

Ceux  qui  rient  trop  légèrement  de  l’hiftoire 
du  fiacre  blâmé ,  me  paroiflent  dire  en  eux-mê¬ 
mes  :  Cela  m'empêchera-t-il  de  fouir  de  mes  qua¬ 
rante  mille  livres  de  rente  ? 

Oh  !  que  n’a-t-on  fu  apprécier  l’opinion ,  & 
comment  a-t-on  voulu  du  même  coup  blâmer  un 
fiacre,  &  entacher  un  noble?  Où  efi:  l’échelle 
proportionnelle  des  délits  &  des  peines  ?  L'hif- 
toire  du  fiacre  blâmé  a  fait  grand  tort  au  mot 
honneur ,  que  notre  profond  Montefquieu  a  fi 
bien  défini  :Le  r effort  du  Gouvernement  monar¬ 
chique. 

Je  crois  appercevoir ,  depuis  la  circulation  de 
cette  hiftoriette,  un  changement  dans  nos  idées  : 
non  que  cette  hiftoriette  fignifie  quelque  chofe; 
mais  elle  a  été  reçue  ,  débitée,  répétée  :& comme 
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on  a  beaucoup  ri  de  la  réponfe  du  fiacre ,  j’ai  peur 
quelle  n’ait  influé  fur  ceux  qui  vont  en  fiacre. 
Or,  j’ai  grand  regret  que  Jérôme  n’ait  pas  été  fen- 
fible  à  ces  mots  :  La  Cour  vous  blâme. 

J’ai  encore  regret  d’entendre  à  tous  propos  le 
terme  de  roué.  Comment  la  bonne  compagnie 
a-t-elle  pu  adopter  un  mot  qui  réveille  une  idée 
de  crime,  de  fcélérat,  de  fupplice.  On  dit,  un 
aimable  roué,  pour  fignifier  un  homme  du  mon¬ 
de,  qui  n’a  ni  vertu  ni  délicatefîè;  mais  qui  a  des 
vices  aimables  :  c’eft  une  idée  complexe. 

Rien  de  plus  pernicieux  que  la  converfation 
des  hommes  fans  morale;  ils  amufent,  ils  plai- 
fent,  on  les  aime;  mais  dès  qu’on  aime  les  hom¬ 
mes  vicieux ,  on  touche  au  moment  d’aimer  le 
vice;  dès  qu’on  fe  plaît  enfemble,  c’efl:  une  rai- 
Ton  pour  fe  reflèmbler.  L’efprit  a  tout  gâté,  tout 
corrompu.  Un  prétendu  bon  mot ,  une  faillie  , 
font  tout  pardonner,  tout  oublier;  car  l’honneur 
n’eft  plus  qu’un  mot,  &  ce  mot  feroitmême  déf- 
honorant  pour  ceux  qui  fe  font  un  devoir  &  une 
gloire  d’être  roués.  La  rouerie  eft  devenue  l’hé- 
roïfme  de  notre  âge. 


CHAPITRE  DCCXX. 

Millionnaire  ou  Roué  vif. 

O  N  prête  cette  devife  à  plufieurs  perfonnages , 
parce  qu’ils  ont  agi  conféquémment.  Ah  !  fi  les 
intrigants  (dont  le  nom  eft  fi  connu  qu’il  eft  inu¬ 
tile  de  l’écrire  )  vouloient  faire  leur  confeflion , 
&  accufer  vrai  !  oh  le  bon  livre  !  Ab  uno  nofce 
omnes.  Tel  médite  fa  banqueroute  ,  &  puis  un 
beau  jour  plaftronné  de  quatre  porte-feuilles  de 
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maroquin ,  bien  rembourrés  de  billets  noirs ,  il 
part  pour  l’Angleterre. 

Combien  les  fpéculations  modernes  des  fianan- 
ciers  &  les  rufes  aétives  de  l’agiotage  n’ont-elles 
pas  coûté  de  bonheur  &  d’innocence  aux  focié- 
tés?  Peu  de  temps  &  peu  de  moyens  déterminent 
des  bénéfices  confidérables.  De-là  cette  foif  de 
l’or,  qui  toujours  enivre  &  toujours  altéré.  La 
faulTeté  dans  les  aétions  devient  l’état  habituel  de 
l’intrigant;  mais  l’homme  qui  trompe,  eft  obligé, 
pour  foutenir  Tes  fuccès  perfides,  de  vivre  dans 
la  torture  d’une  tenfiou  continuelle  de  l’efprit. 


CHAPITRE  DCCXXI. 

Protêts . 

I-j  e  s  Egyptiens  hypothéquoient  les  cadavres  de 
leurs  peres;  ils  les  dépofoient  en  gage,  entre  les 
mains  de  leurs  créanciers;  &  ils  fe  couvroient 
d’infamie,  s’ils  ne  les retiroient  pas  avant  un  cer¬ 
tain  temps  limité.  Depuis,  on  a  mis  fa  moulla- 
che  en  dépôt  ;  &  c’eût  été  une  infamie  de  ne  pas 
payer  la  fomme  d’or  qu’elle  repréfentoit.  Que 
notre  fignature  eft  chétive ,  en  comparaifon  de 
ces  gages  religieux  ! 

Les  protêts  abondent;  des  légions  d’huiflîers 
vivent  d’exploits  &  d’aflîgnations;  &  avec  cela, 
comment  eft-on  payé?  Notre  François  Ier.  a  voit 
créé  cette  formule  énergique  :  Foi  de  Gentilhom • 
me  !  Qu’eft-elle  devenue  depuis  ce  reftaurateur 
des  lettres? 
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CHAPITRE  DCCXXII. 

Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie . 

Ils  forment  cinq  gros  volumes  in-40.  de  dif- 
fertarions  fur  des  faits  relatifs  à  la  chirurgie  ;  ils 
ont  été  compofés  dans  l’efpace  de  quarante  ans, 
par  plufieurs  Chirurgiens,  qui,  tous  les  jeudis  de 
chaque  femaine,  s’occupent,  pendant  deux  heu¬ 
res,  h  difputer  le  pour  &  le  contre  fur  un  point 
de  leur  profeflîon. 

Les  cinq  volumes  de  mémoires  publiés  jufqu’h 
préfent,  paffent  pour  être  très-bons;  ils  ont  été 
traduits  dans  plufieurs  langues.  J’ai  entendu  les 
Chirurgiens  de  différents  pays  rendre  hommage 
à  l’exaétitude  des  faits  ;  mais  je  doute  que  les 
médecins  leur  foient  auffi  favorables.  La  phyfio- 
ïogie  ne  fe  montroit  que  fous  un  habit  latin,  il  y 
a  quarante  ans;  &  alors  la  chirurgie  n’entendoit 
pas  même  fon  Pater  nojier. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’académie  de  chirurgie  a 
cela  de  bon  &  de  particulier,  qu’elle  n’a  point 
d’ académiciens  honoraires  dans  fon  fein.  Ses 
membres  font  libres  &  égaux,  &  s’aflemblent , 
une  fois  la  femaine ,  pour  caufer  &  differter  fur 
la  chirurgie.  Ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  con¬ 
courir  aux  progrès  de  cet  art,  viennent  néanmoins 
exaétement  à  ces  affemblées ,  pour  leur  inftruéïion , 
&  pour  mettre  à  profit  celle  des  autres,  dans  le 
traitement  journalier  des  malades  confiés  à  leurs 
foins. 

Tandis  qu’on  difîèrte  théoriquement  tous  les 
jeudis,  fur  les  maladies  chirurgicales,  on  a  en  ou¬ 
tre  l’avantage  d’avoir,  dans  la  même  maifon,  un 

hôpital 
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hôpital  de  vingt -deux  lits,  où  Ton  traite  gra¬ 
tuitement  les  maladies  chirurgicales  les  plus  ra¬ 
res.  Ainfi  l’on  a  la  théorie  &  la  pratique  tout- 
à-la-fois  ;  car  il  y  a  en  chirurgie ,  comme  dans 
toutes  les  fciences  pratiques  ,  la  fcience  &  le 
métier.  Pour  être  parfait,  il  faut  favoir  l’un  & 
l’autre. 

Cela  forme  un  lieu  de  grande  &  journalière 
inftruction ,  parce  que  rien  ne  s’y  fait ,  que  les 
Profeflèurs  n’aient  d’abord  donné  leur  avis ,  & 
examiné  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire.  Audi, 
y  a-t-on  vu  &  fait  des  obfervations  très-précieu- 
fes.  J’ai  été  témoin  bien  des  fois  que  des  gens 
de  la  lie  du  peuple  ont  eu ,  pendant  leurs  mala¬ 
dies  très-graves,  plus  de  véritables  fecours  de  la 
part  de  l’art  de  guérir,  que  n’en  pourroît  a  voit 
un  millionnaire  avec  tout  fon  or.  Les  opérations, 
réputées,  il  y  a  cent  ans,  les  plus  difficiles,  fe 
rapprochent  du  point  de  perfeétion. 

Il  y  a  encore,  dans  l’école,  une  bibliothèque 
d’environ  dix  mille  volumes;  ce  qui  eft  un  fe¬ 
cours  utile.  Aufft,  cet  art  a-t-il  été  véritablement 
en  croilïànt.  Il  n’y  a  point  d’efpric  de  corps.  L’a- 
cadémie  de  chirurgie  n’a  pas  plus  de  liaifon,  di- 
reéte  ou  indireéïe,  avec  la  faculté  de  médecine, 
que  le  Turc  n’en  a  avec  le  Pape.  Ce  font,  peut- 
être  au  détriment  de  la  fociété ,  deux  compagnies 
très  -  diftinéles  ,  qui  ont  chacune  leur  diftriét  à 
part.  C’eft  enfin  dans  cette  académie  que  l’on 
peut  voir  le  tableau  des  connoiffànces  naturelles, 
acquifes  laborieufement  depuis  deux  mille  ans, 
relativement  à  l’anatomie.  Le  pédancifme  eft 
étranger  à  cette  école,  toute  en  démonftration ; 
mais  le  pédantifme,  en  général,  n’eft  plus  que 
dans  les  collèges  :  i!  n’exifte  plus  ni  dans  la 
Tome  IX .  H 
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fociécé,  ni  dans  les  livres,  ni  dans  les  acadé¬ 
mies. 

A  commencer  par  François  Ier.,  tous  les  Rois 
ont  fpécialement  protégé  la  chirurgie  ;  foie  qu’ayant 
beaucoup  de  foldats,  comme  Souverains,  ils  fuf- 
fent  intérefles  à  la  confervation  de  leurs  armées  ; 
foit  qu’environnés  d’un  plus  grand  nombre  de  jouif* 
fances  variées  &  faciles,  ils  redoutaient,  au  fein 
de  leur  grandeur,  les  fuites  de  la  volupté,  qui 
ne  compofe  avec  perfonne. 

Charles  IX  fauva  Ambroife  Paré ,  fon  Chi¬ 
rurgien,  du  maiacre  de  la  Saint-Barthelemi ,  en 
difant  ces  paroles,  où  l’égoiïme  fe  trahit  fi  cou- 
lamment  :  N'ôtons  point  la  vie  à  celui  qui  peut 
nous  la  conferver. 

Je  trouve ,  à  point  nommé ,  une  marque  de  re- 
connoiflànce  de  Henri  IV,  envers  fon  Chirurgien. 
On  a  recherché  avec  empreffèment  l’ouvrage  de 
Louife  Bourgeois ,  fage-femme,  dans  lequel  on 
trouve  l’hiftoire  de  la  naiflànce  de  Henri  IV.  On 
ne  fera  pas  moins  curieux  peut-être  d’apprendre , 
au  iujet  de  ce  même  Roi ,  un  trait  inconnu  aux 
littérateurs.  Il  exifte  dans  un  livre  dédié  au  Roi 
Louis  XIII ,  par  M.  G.  Loyfeau ,  Médecin  & 
Chirurgien  ordinaire  du  Roi ,  imprimé  à  Bor¬ 
deaux  par  Gilbert  Vernoy ,  en  1617,  avec  pri¬ 
vilège  du  Roi ;  intitulé  :  Obfervations  médicina¬ 
les  &  chirurgicales ,  avec  hifloires ,  noms ,  pays , 
faifons  témoignages.  Je  vais  en  tranferire  l’é- 
pître  dédicatoire.  La  naïveté  des  expreiîions  prouve 
qu’on  n’attachoit  point  encore  à  une  maladie  déjà 
cruelle  des  idées  honteufes.  Loyfeau  parle,  au 
Roi  Louis  XIII ,  avec  ce  ton  de  bonhommie  & 
de  fimplicité  qui  caraélérifoient  les  mœurs,  ainfi 
que  le  ftyle  du  temps. 
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AU  R  0  I. 

*  » 

,,  Sire, 

„  Trente  ans  font  palTés  que  le  feu  Roy  Henri * 
„  le-Grand ,  voftre  Pere  (d’heureufe  mémoire) 
„  citant  feulement  lors  Roy  de  Navarre,  &  Gou- 
„  verneur  de  Guyenne ,  comme  premier  Prince 
„  du  fang,  voyant  les  heureux  fuccès  des  cures 
„  par  moi  faiétes,  ès  perfonnes  de  plufieurs  Sei- 
„  gneurs  de  fa  Cour,  &  autres;  par  Fart  de  la 
„  chirurgie,  (de  laquelle  j’ai  toujours  fait  pro- 
„  feffion  avec  la  Médecine,  )  me  fit  l’honneur  de 
„  fe  vouloir  fervir  de  moy,  &  m’ayant  appellé, 
„  me  fit  coucher  fur  l’efiac  au  nombre  de  fes  Chi- 
„  rurgiens  ordinaires  :  l’obéiiïànce  que  naturelle* 
„  ment  je  lui  devois,  jointe  l’affeélion  particulière 
,,  que  Sa  Majefté  me  tefmoigna  en  cela,  (comme 
,,  auparavant  il  avoit  fait  en  autres  choies)  me 
,,  firent  volontiers  rejetter  toutes  confidérations 
„  de  guain  &  utilité,  que  je  pouvois  faire  dans 

„  la  Guyenne  &  ailleurs .  Pendant  le  temps  de 

„  mon  lèrvice,  eftant  au  voyage  de  la  Franche- 
„  Comté,  Sa  Majefté  fe  trouvant  mal,  d’une dif- 
„  ficulté  d’urine,  me  fit  l’honneur  de  m’apiaeiler 
„  feul,  &  me  communiquer  fa  maladie.  L’ayant 
,,  fondé  ,  je  recognus  qu’il  avoit  une  carnofité 
„  au  méat  urinai,  près  des  proftates ,  de  laquelle 
„  (par  fon  commandement)  je  le  traittay  à  Mon- 
„  ceaux  ,  au  mois  de  Juillet  de  l’an  1598;  & 
„  moyennant  la  faveur  &  afliftance  de  Dieu,  l’en 
„  guéris  entièrement.  C’eft  une  des  principales 
„  &  plus  excellentes  cures  que  j’aye  mis  dans 
„  mes  Obfervations  chirurgicales  dignes  de  re- 
„  marque  &  de  mémoire ,  tant  pour  la  difficulté 
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„  d’icelle,  que  pour  la  perfonne  en  laquelle  a 
„  efté  faiéte,  à  lavoir,  le  premier  Monarque  du 
„  monde”.... 

Cette  étrange  épître  dédicatoire  rappelle  les 
fervices  du  fils  de  l’auteur,  auflî  Chirurgien,  & 
Médecin ,  fervant ,  pour  fon  pere ,  le  Roi  Henri 
IV,  &  décédé  jeune  encore.  Après  avoir  dédié 
au  Roi  les  obfervations,  il  finit  ainfi  : 

„  Sire,  priant  Dieu  vous  combler  de  Tes 
3,  faintes  bénédiétions ,  affermir  voftre  trofne ,  & 
5,  vous  faire  régner  longuement  &  heureufement. 

,,  Vollre  très-humble,  très- 
„  fidele,  &  très-obéilTanc 
„  ferviteur  &  fubjeét, 

G.  Loyseaü. 

On  trouve,  en  tête  du  livre  dédié,  la  defcrip* 
tion  chirurgicale  de  la  maladie  du  Roi  Henri  IV. 
Elle  étoit  grave,  &  les  fymptômes  des  plus  alar¬ 
mants.  Le  Chirurgien  rapporte  enfuite  une  lettre, 
du  Roi ,  &  une  lettre  de  M.  de  la  Riviere  ,  Mé- 
décin ,  qui  le  prelfoient également  d’arriver,  parce 
que  le  mal  empiroit.  Le  Chirurgien  remarque  que , 
pendant  le  traitement,  le  Roi  fe  fâchoit ,  &  s'é- 
îonnoit  de  quoi  il  tardoit  tant  à  guérir  ;  &  à 
fes  brufques  impatiences,  le  Chirurgien  répondoic 
au  Roi  qu'il  le  guérir  oit  Çavec  l'aide  de  Dieu ) 
au  mois  de  Septembre  ,  pourvu  qu'il  fût  obéif 
faut  ;  mais  la  carnofité  fut  rebelle ,  à  caufe  de 
quelques  excès  que  Sa  Majejlé  avoit  faits .  En¬ 
fin,  le  Roi  fut  «guéri  radicalement  dans  cinq  fe- 
maines,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ajoute  Loyfeau. 

Il  a  donné  en  Latin  la  même  defcription ,  de 
peur  que  la  poftérité  n’en  fût  pas  inftruite;  il  a 
fait  aufli  graver  la  fonde  ou  cannule  d’argent ,  qu’il 
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avoit  inventée  pour  cette  cure  importante.  II  entre 
enfuite  dans  des  détails  qui  prouvent  bien  que  les 
idées  de  décence,  de  difcrétion  &  de  refped, 
changent  réellement  avec  les  générations  hu-  * 
maines. 

Tout  cela  eft  dédié  à  Louis  XIII  (à  ce  même 
Louis  XIII ,  à  qui  Bouvard ,  Ton  Médecin ,  fît 
prendre,  en  une  feule  année,  deux  cents  quinze 
^médecines,  deux  cents  douze  lavements,  &  qu’il 
fit  faigner  quarante-fept  fois);  Pimpreffîon  en  fut 
autorifée  par  fes  lettres-patentes ,  données  à  Pa¬ 
ris,  le  21e.  jour  de  Novembre  1616,  fceliées  du 
grand  fcel  de  la  chancellerie ,  &  / Ignées  par  le 
Roi  en  fon  Confeil.  Renoua  an. 

C’eft  bien  là  le  cas  de  répéter,  que  l’on  trouve 
de  tout  dans  les  livres. 


CHAPITRE  DCCXXIII. 

Jeunes  Chirurgiens . 

L  e  jeune  Chirurgien ,  la  première  année  qu’il 
opéré ,  eft  fenfible  &  compatifiànt.  Il  mêle  des 
confolations  à  fes  fondions  terribles,  mais  né- 
celTaires.  La  fécondé  année ,  il  ell  encore  pitoya¬ 
ble  ;  il  parle ,  il  confole  encore ,  mais  moins  af- 
fedueufement.  La  troifieme  année ,  il  opéré  &  fe 
tait  ;  mais  fouvent  à  la  cinquième  année  il  répri¬ 
mande,  hélas!  celui  qui  jette  les  hauts  cris,  & 
il  ne  fe  fouvient  plus  lui-même  de  la  commifé- 
ration  qu’il  a  montrée  ;  car  il  la  blâme  dans  le 
jeune  éleve  qui  s’attendrit  fur  les  maux  de  fon 
femblable  :  &  voilà  comme  le  cœur  humain  s’en¬ 
durcit  par  l’habitude. 

Ce  qu’on  dit  ici  du  jeune  éleve  en  chirurgie , 

H  iij 


i 


) 


> 


C  n8  ) 

doit  s’entendre  auiïi  du  jeune  Magiftrat,  du  jeune 
Prêtrè,  &  de  la  plupart  des  hommes,  auxquels 
le  fort  de  leurs  femblables  eft  confié.  L’habi¬ 
tude  triomphe  de  la  nature,  &  de  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  facré  parmi  nous.  Quelle  différence, 
par  exemple,  entre  un  convoi  de  village,  &  tous 
nos  convois  de  ville!  Ce  Paffeur,  à  qui  il  arrive 
peu  fréquemment  de  rendre  les  devoirs  funérai¬ 
res,  s’en  acquitte  avec  une  décence,  une  fenfi- 
bilité  que  laifferoient  à  peine  foupçonner  les  en- 
terreurs  de  nos  grandes  paroiffes. 

Il  faut  des  cadavres  aux  jeunes  Chirurgiens  ; 
mais  comme  un  cadavre  coûte  un  louis  d’or,  ils 
les  volent  :  ils  fe  mettront  quatre,  prendront  un 
fiacre ,  efcaladront  un  cimetiere.  L’un  combat  fe 
chien  ,  qui  garde  les  morts  ;  l’autre  avec  une 
échelle  defcend  dans  la  foffe  ;  le  troifieme  eft  à 
cheval  fur  le  mur,  jette  le  cadavre  ;  le  quatrième 
le  ramaffe ,  &  le  met  dans  le  fiacre. 

Celui  qui  comptoit  repofer  em  paix  dans  fa 
biere,  eft  arraché  de  fa  fépuiture;  c’eft  la  paf- 
fion  de  l’anatomie  qui  le  tranfporte  dans  un  gre¬ 
nier.  Là ,  il  eft  difféqué  par  des  mains  d’appren- 
tifs.  Et  pour  cacher  ces  dépouilles  à  l’œil  des 
voifins,  ces  jeunes  anatomiftes  brûlent  les  offe- 
ments.  Ils  fe  chauffent,  pendant  l’hyver ,  avec 
la  graiffe  du  mort  :  quelquefois  ils  font  fept  à 
huit  dans  un  lieu  fort  étroit,  promenant  d’une 
maniéré  hideufe,  leur  fcalpel  inexpérimenté.  Des 
miafmes  peftilentiels  s’exhalent  du  cadavre  ;  & 
point  d’année  qu’il  n’en  coûte  la  vie  à  plufieurs 
de  ces  imprudents,  qui  ofent  tout  braver. 

Si  quelque  honnête  homme  s’égare  par  bafard 
dans  l’efcalier  d’une  de  ces  maifons  ,  jugez  de 
quelle  furprife  &  de  quelle  horreur  il  doit  être 
pénétré ,  lorfqu’entr’ouvrant  une  porte ,  il  apper- 
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çoit  cette  fcene  dégoûtante.  11  recule  d’effroi , 
il  fuit,  il  tombe;  les  éclats  de  rire  des  jeunes 
Chirurgiens  ajoutent  à  fa  terreur  &  à  Ton  in¬ 
dignation  ;  il  maudit  l’art  dont  les  rudiments  ont 
un  afpeél  auffi  horrible. 

Comment  n’a-t-on  pas  fongé  à  donner  des  ca¬ 
davres  à  ces  étudiants ,  à  leur  affigner  un  lieu 
féparé ,  à  les  préferver  du  double  péril  d’affron¬ 
ter  les  loix  civiles,  &  l’exhalaifon  des  cadavres 
pris  au  hafard  ?  ...... 

L’anatomie  eft  une  paflîon.  Le  jeune  Chirur¬ 
gien  boit ,  mange ,  s’endort  à  côté  des  corps 
qu’il  fouille  ,  oubliant ,  pour  ainli  dire  ,  qu’ils 
ont  été  animés  d’un  feu  célefte. 

Les  Philofophes  anciens  n’ont  pas  craint  d’ap- 
peller  l’homme  un  petit  monde.  Cette  dénomi¬ 
nation  n’a  pu  Fe  faire  qu’après  l’examen  de  l’é¬ 
tonnante  machine  qui  porte  l’empreinte  du  grand 
maître  qui  l’a  créée.  L'homme  eft  un  compofé 
fi  admirable,  même  lorfqu’on  exclut  de  fon  ad¬ 
miration  le  prodige  de  fes  facultés  intellectuelles, 
qu’à  la  vue  de  tant  de  refforts  &  de  combinai- 
fons  différentes ,  on  peut  le  comparer  à  la  tota¬ 
lité  de  l’ouvrage  de  la  création. 

De  jeunes  Chirurgiens  fe  retirant  le  foir,  en¬ 
tendirent  de  loin  ferrailler;  ils  s’approchent  au 
cliquetis  des  armes  ;  c’étoient  deux  grenadiers 
qui  fe  battoient.  L’un  d’eux  reçut  un  coup  d’é¬ 
pée  ,  &  tomba  ;  l’autre  s’enfuit.  Les  Chirurgiens 
accoururent  ,  ramaflèrent  le  grenadier ,  lui  tâtè¬ 
rent  le  pouls ,  qui  s’éteignoit ,  &  le  chargèrent 
fur  leurs  épaules,  en  difant  :  beau  fujet  !  excel¬ 
lent  fujet  !  Le  bleffé  revint  à  lui ,  &  s’écria  : 
Ai b  !  ah  !  Mejjieurs  les  coquins ,  qui  m  empor¬ 
tez  pour  me  dijféquer ,  allez  !  je  vous  dénon * 
cerai;  car  je  ne  fuis  pas  mort . 

H  iv 
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A  ces  paroles ,  les  Chirurgiens  le  poferent 
fur  une  borne.  Pardonnez-nous ,  M.  le  grena¬ 
dier!  nous  vous  comptions  mort.  Ne  nous  dé¬ 
noncez  pas ,  &  nous  vous  guérirons  !  —  A  la 
bonne  heure  !  (reprit  le  grenadier )  je  confens 
d'aller  avec  vous.  Ils  rechargèrent  le  grenadier 
fur  leurs  épaules ,  le  guérirent  ;  &  le  beau  fujet 
ne  fut  point  dilïequé. 


CHAPITRE  DCCXXIV. 

Abreuvoirs. 

Les  quais  qui  bordent  la  Seine,  font  ouverts, 
en  certains  endroits ,  par  des  abreuvoirs ,  qui  fer¬ 
vent  aux  chevaux  &  aux  bœufs  ;  mais  il  y  ar¬ 
rive  quelquefois  des  accidents ,  fur-tout  dans  les 
grofles  eaux.  Un  cheval,  attaché  à  plufieurs  au¬ 
tres  ,  s’avance  trop  avant ,  &  le  courant  l’em¬ 
porte.  Les  chevaux,  mal-adroitemenc  attachés, 
fe  débattent,  &  plufieurs  périffent. 

Un  bateau  qui  fermeroit  le  baffin  ,  ou  une 
balullrade  ,  auroit  prévenu  ces  dangers.  Cette 
petite  dépenfe  eft  encore  à  faire  ;  &  plufieurs 
chevaux  fe  noieront,  avant  que  le  corps  muni¬ 
cipal  fonge  h  remédier  à  cet  abus.  Il  n’y  auroit 
rien  cependant  de  moins  difpendieux. 

On  en  peut  dire  autant  de  ces  malheureufes 
planches  fur  la  riviere  ,  où  les  porteurs  d’eau 
vont  remplir  leurs  féaux  quand  les  fontaines 
font  gelées.  Il  en  périt  plufieurs  tous  les  ans.  On 
les  fait  payer,  &  on  a  la  cruauté  de  ne  pas  dif- 
pofer  quelques  planches  &  quelques  garde-fous , 
qui  mettent  la  vie  de  ces  malheureux  en  fureté. 

Les  porteurs  d’eau  obfervent  régulièrement 
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leur  tour,  lorfqu’ils  vont  puifer,  foie  à  la  fon- 
taine ,  foit  à  la  riviere  ;  ils  font  plus  polis  &  plus 
judicieux  que  certains  Auteurs  qui  cherchent  à 
empiéter  fur  leurs  camarades ,  en  failanc  palier 
leurs  pièces  avant  leur  tour. 

Il  efl:  défendu  à  toutes  perfonnes  de  fe  bai¬ 
gner  dans  la  riviere,  &  de  la  traverfer  à  la  nage, 
afin  de  ne  pas  blelTer  la  décence  publique.  Aufli- 
tôt  qu’il  s’en  trouve,  la  garde  des  portes  accourt, 
&  failir  les  hardes.  Souvent  plulîeursqeunes  gar¬ 
çons  pourfuivis,  au*lieu  de  revenir  au  rivage,  fe 
font  jertés  dans  le  courant,  &  ont  péri  en  vou¬ 
lant  palier  de  l’autre  côté;  le  tout  pour  éviter  la 
garde  &  fes  bourrades. 

Ne  feroit  il  pas  utile  d’établir  de  larges  places 
de  fureté ,  où  les  pauvres  &  les  gens  du  peuple 
fe  baigneroient ,  &  s’exerceroient  à  nager.  Ces 
gens  du  peuple,  qu’on  empêche  de  fe  baigner 
lur  les  bords  de  la  Seine,  vont  hors  de  la  ville, 
fur  des  bords  déferts;  &  là,  ne  trouvant  plus  de 
fecours,  en  cas  de  danger,  ils  s’y  noient  plus 
facilement  qu’au  milieu  de  la  ville.  Des  places 
de  bains ,  où  l’on  pourroit  avoir  un  efpace  fuf- 
fifant ,  &  chacun  fon  courant  d’eau  ,  vaudroient 
infiniment  mieux  que  ces  petits  endroits  refTerrés, 
où  tous  les  corps  nuds  font  fous  la  même  toile. 
Le  bas  peuple  de  Paris  a  plus  befoin  d’être  dé- 
craffé  que  tout  autre  au  monde.  Flava  me  rigat 
Sequana.  Cette  infeription  de  la  capitale  fera- 
t-elle  toujours  en  pure  perte?  Un  fleuve  jaune 
fe  préfente  ,  &  coupe  en  deux  la  ronde  cité  , 
comme  pour  laver  les  vieilles  fouillures  pari- 
fiennes. 

On  vient  d’établir  une  école  de  natation  ;  c’eft 
une  partie  elfentielle  de  l’éducation/  Combien 
d’hommes  ont  péri,  faute  de  favoir  nager?  On 
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doit  cet  étabüflèmenc  patriotique  à  M.  de  Cau- 

martin. 

J’ai  vifité  les  bains  du  peuple  :  ils  font  incom¬ 
modes,  &  même  dangereux;  le  fond  de  la  ri¬ 
vière  n’eft  pas  feulement  nettoyé  ;  il  eft  plein 
de  cailloux,  de  moules,  de  plantes,  &  fouvenc 
de  tefTons,  qui  vous  coupent  les  pieds  ;  une  mau- 
vaife  toile  ,  tendue  fur  quatre  mauvais  pieux  ; 
une  échelle  mal  aiïurée,  &  fur  laquelle  on  def- 
cend  avec  autant  de  fermeté  que  d’autres  mon¬ 
tent  au  gibet  ;  tels  font  les  bains  publics  qu’on 
ne  pourra  certainement  pas  comparer  avec  ceux 
des  Romains. 

Si  chaque  Prévôt  des  Marchands  créoit  un 
nouvel  établidèment  populaire ,  &  d’un  genre 
utile,  il  s’honoreroit,  &  iaifleroit  moins  à  faire. 
On  doit  à  M.  de  la  Michaudiere,  d’avoir  pro¬ 
jeté  le  boulevard  de  la  porte  Saint- Antoine , 
garni  de  folles ,  où  l’eau  féjournoic  huit  mois  de 
3’année ,  &  étoit  nuilîble  h  ce  quartier  ;  on  lui 
doit  i’éiargilTement  de  la  place  de  Greve  ,  qui 
trop  auguftiée,  faifoit  la  honte  &  la  confufion 
de  la  ville.  On  lui  doit  encore  tout  le  bel  éta- 
blilTement  en  faveur  des  noyés  :  la  boîte  fumiga- 
toire  a  fauvé  la  vie  à  nombre  de  perfonnes.  La 
garde  de  Paris  fait  s’en  fervir  avec  beaucoup  d’a- 
drelTe  &  de  fuccès ,  tandis  que  les  Suiiïes  grof- 
iîers,  fur  les  bords  de  leurs  lacs,  n’ont  jamais  pu 
imiter  cette  manipulation  aifée.  Ils  attribuent  à 
la  qualité  des  eaux  ,  ce  qui  eft  le  produit  de 
leur  inhabilité. 

Tout  ce  qui  concerne  la  navigation  de  la 
Seine,  eft  du  refiort  de  la  police  municipale;  or 
elle  s’étend  jufque  fur  les  rixes  qui  fe  paftent  fur 
les  ports;  il  y  a  même  une  prifon ,  où  l’on  en¬ 
ferme  ceux  qui  commettent  des  délits  fur  les 
bords  de  la  riviere. 
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CHAPITRE  D CC XXV. 

Trouveur . 

(/est  un  métier  à  Paris.  Le  trouveur  fe  leve 
le  lundi  de  grand  matin ,  parce  que  la  foule  s’eft 
promenée  le  dimanche.  Il  va  battant  les  chemins, 
les  boulevards,  les  routes  fréquentées;  il  a  un 
coup-d’œil  particulier  pour  diftinguer  de  loin  ce 
qu’on  a  laifîe  tomber.  Son  regard  rafe  inceflàm- 
ment  la  terre  :  vous  pafiez  auprès  de  lui,  il  ne 
vous  apperçoic  pas;  mais  il  diftingue  une  clef  de 
montre  que  la  pouflîere  couvre  à  moitié;  il  voie 
des  deux  côtés,  &  prefque  derrière  fa  tête.  No¬ 
tre  œil  a  huit  mufcles;  les  huit  mufcles  de  cet 
homme  travaillent,  le  long  des  routes,  avec  une 
mobilité  furprenante.  Il  marche  hâtivement,  com¬ 
me  pour  aller  au-devant  de  l’objet  qu’il  cherche; 
il  ramaflè  vîte  ce  qu’il  trouve,  &  paroît  prendre 
une  chofe  qui  lui  appartient ,  tant  il  y  met  de 
célérité  &  d’affurance. 

Les  premiers  rayons  du  jour  éclairent  fes  al¬ 
ternatives  recherches;  &  quand  le  foleil  fe  mon¬ 
tre,  il  n’y  a  plus  rien  à  rencontrer  fur  fes  traces. 

Une  multitude  immenfe  Jaiflè  toujours  tomber 
quelque  chofe  ;  le  trouveur  le  fait  par  expé¬ 
rience.  Le  lendemain  d’une  revue ,  d’une  fête 
publique  ,  vous  le  rencontrerez  fur  le  terrein  ; 
&  c’efl:  un  proverbe  h  Paris,  qu 'un  homme  fe - 
roit  très -riche  âe  ce  qui  fe  perd  en  minuties. 

IVlais  la  garde  de  Paris  rapporte  fidèlement  ce 
qu’elle  trouve;  elle  ne  fe  l’attribue  pas,  comme 
fait  le  trouveur.  Que  ne  fait-on  pas  des  hom¬ 
mes?  Un  foldat  ramafiè,  dans  les  ténèbres,  une 
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montre,  une  canne  à  pomme  d’or;  elle  eft  re- 
mife  au  dépôt  ,  comme  s’il  l’avoit  ramaffée  en 
plein  jour.  Les  fiacres  reftituent  ce  que  les  dif- 
trattions  &  la  négligence  ont  oublié  dans  leurs 
voitures.  Les  ouvreufes  de  loges  remettent  ce 
qu’elles  trouvent.  Il  y  a  le  point  d'honneur ,  qui 
en  général  meut  la  nation ,  &  qui  influe  dans  les 
dernieres  claflès. 

Mais  le  îrouveur  n’efl:  pas  fufceptible  de  cette 
délicateflè.  Ce  n’efl:  point  un  efcroc,  ce  n’eft 
point  un  filou  ;  cependant  il  marche  immédiate¬ 
ment  après  eux.  Il  dit  que  c’efi:  la  Providence 
qui  lui  envoie  ce  qu’il  trouve;  enfin,  il  s’imagine 
que  c’eft  une  profeflïon,  parce  qu’il  précédé  l’au¬ 
rore,  &  qu’il  rend  quelquefois,  par  pudeur,  un 
bijou  de  grand  prix,  qu’il  n’ofe  s’approprier.  Voilà 
une  vertu,  qui  chez  lui,  comme  chez  les  autres 
hommes,  fert  à  lui  déguifer  les  autres  délits  fur 
îefquels  il  s’aveugle. 

Mais  revenons  à  l’œil  exercé  du  trouveur.  L’œil 
exercé,  dans  toutes  les  profeflions,  voit  à  travers 
î  ecorce;  par  exemple,  fous  la  grande  parure,  la 
parure  endimanchée  d’un  artifan ,  l’œil  exercé  le 
diflingue  de  ceux  qui  ont  toujours  joui  d’une  vie 
douce  &  aifée.  Les  travaux  rudes,  en  tiraillant 
perpétuellement  fes  mufcles,  lui  ont  ôté  les  belles 
formes,  &  l’ont  rendu  contrefait  à  trente  ans.  Les 
premiers  mouvements  ne  fe  perdent  jamais.  L’hom  • 
me  qui  écrit,  a  l’épaule  droite  un  peu  plus  haute 
que  la  gauche.  Voyez  la  main  d’un  peintre  ;  fon 
pouce  gauche  fera  renverfé.  Le  marchand  enrichi 
fe  defline  toujours  un  peu,  comme  s’il  tenoit  en¬ 
core  une  aune. 

En  entrant  dans  un  café,  l’œil  exercé  voit,  à 
la  courbure  du  dos,  que  les  habitants  de  ce  lieu 
s’y  ennuient  :  l’infipidué  du  jeu  qu’ils  exercent , 
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fe  peint  fur  leur  vifage.  Le  chien  qui  chnfle  dans 
une  plaine,  le  cheval  qui  galope  en  liberté  dans 
une  prairie,  me  femblent  plus  beaux  que  l’homme 
qui  joue  au  domino  avec  réflexion. 

Enfin ,  l’œil  exercé  de  l’exempt  découvre  un 
frippon;  le  Commiflaire  diftingue  celui  qui  ment  ; 
l’infpeéteur  odore  un  filou.  Ainfi  chaque  fcience 
a  Tes  obfervations  fines  &  particulières. 

Qui  peut  calculer  ce  qui  réfulte  du  commerce 
fréquent  avec  les  autres  hommes ,  &  tout  ce  qu’on 
y  apprend  ?  II  y  a  une  chofe  vraie ,  c’eft  qu’on 
ne  devine  rien  ;  il  faut  voir  pour  juger  fûremenr. 
Les  faits  !  les  faits  !  voilà  fur  quoi  il  faut  bafer  ; 
c’eft  du  fein  des  faits ,  &  non  de  celui  des  con- 
jeétures,  que  les  idées  les  plus  inattendues  pren¬ 
nent  naiflance;  ainfi  des  mélanges  chymiques  pro- 
duifent ,  par  la  fermentation ,  de  nouveaux  êtres. 

CHAPITRE  DCCXXVI. 

Scellés, 

D  ks  qu’un  Bourgeois  tombe  malade  à  Paris, 
on  lui  donne  vîte  un  médecin,  un  Chirurgien, 
un  Apothicaire  &  un  Notaire.  Chacun  tâche ,  en 
voyant  le  Notaire  appellé,  de  gagner  la  confiance 
du  malade ,  afin  d’être  couché  fur  le  teftament. 

Le  moribond  diète ,  d’une  voix  foible ,  fes  der¬ 
nières  volontés;  mais,  comme  il  eft  enfermé  feul 
avec  le  Notaire  ou  les  Notaires ,  ceux  que  le  No¬ 
taire  protégé ,  ont  beau  jeu  ;  car  il  peut  dire  au 
teftateur  que  cela  n’eft  pas  permis  par  la  coutu¬ 
me.  Ce  mot  coutume  renverfe  les  idées  d’un 
Bourgeois. 

Comme  on  n’a  pas  envie  de  difcuter  quand  on 
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fe  meurt,  on  cede  facilement  h  l’afcendant  d’un 
Officier  de  juftice.  Le  Notaire  fait  fa  befogne 
d’après  fes  préjugés,  fes  caprices,  &  fort  fans  rien 
dire  à  perfonne.  Ainli,  un  homme  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  vu,  difpofe  de  vos  idées  dans  vos  derniers 
inftancs. 

Le  malade  meurt  ;  &  la  première  opération  à 
laquelle  on  fonge,  c’eft  l’appofîtion  des  fcellés. 
Sera-t-on  héritier?  fera-t-on  légataire?  cela  oc¬ 
cupe  tellement  les  efprirs,  qu’on  ne  fonge  ni  à 
enfevelir  le  mort,  ni  à  commander  fon  enterre¬ 
ment. 

Tandis  que  le  corps  eft  encore  chaud,  le  Coin- 
miflaire  du  quartier,  inftruit  déjà  d’avance  de  cette 
mort,  a  mis  fa  robe,  &  attend  impatiemment, 
dans  la  maifon  voifine,  l’inftant  d’arriver.  Il  fait 
de  grandes  révérences ,  en  traverfant  la  cohorte 
des  héritiers  avides.  Il  pofe  les  fcellés,  aidé  de 
fon  clerc,  qui  remue  toutes  les  vieilleries,  bro¬ 
che  fa  befogne ,  établit  un  Gardien ,  &  s’en  va. 

Les  fcellés  font  des  bandes  de  papier,  avec  un 
cachet  rouge;  mais  ces  bandes  fragiles  font  ref- 
pe&ées. 

Cependant  la  niece  du  mort,  qui  efl:  une  jolie 
femme ,  diftraite  par  l’intérêt ,  avoit  oublié  un 
înflant  fon  chien.  Tout-h-coup  elle  jecte  un  cri 
perçant  :  ce  vilain  ComtnifTaire,  il  a  mis  mon  petic 
Cafimir  fous  les  fcellés.  En  effet,  le  petit  chien 
pleure,  glapit,  &  la  maîtreffe  fe  défefpere.  On 
court  chez  le  Commiffaire,  qui  vient,  en  citant 
la  coutume ,  &  repréfente  qu’il  ne  peut  plus  cou¬ 
cher  aux  fcellés  fans  une  ordonnance  ad  hoc  du 
juge.  La  maîtreflè  s’élance  dans  fon  carroflè;  fes 
chevaux  ne  vont  pas  affez  vite  pour  fatisfaire  fon 
impatience.  Elle  arrive  chez  le  juge ,  qui  rend 
une  ordonnance  pour  la  levée  des  fcellés ,  en  pré- 
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fence  de  qui  il  appartiendra;  car  la  maître  (le  du 
peti^  chien  eft  en  pleurs.  Eh  !  qui  réfifteroit  à  Tes 
prières? 

Elle  revient  comme  un  trait;  mais  voici  que 
le  CommifTaire  eft  allé  au  fpeélacle,  &  il  ne  re¬ 
viendra  qu’à  neuf  heures  du  foir.  Quel  fupplice 
pour  une  tendrefle  auffi  vive  !  Elle  fe  couche  fur 
une  chaife  longue,  le  plus  près  qu’elle  peuc  de 
cette  porte  fatale,  qui  lui  dérobe  les  carefles  de 
fon  bien-aimé.  Le  Gardien  voudroic  la  diftraire  ; 
mais  elle  ne  reçoit  aucune  confolation  :  le  pauvre 
petit ,  s’écrie-t-elle ,  il  n’a  pas  de  pâtée  !  pas  une 
goutte  d’eau!...  Le  monftré  noir!  où  eft-il  que 
je  l’étrangle? 

Telles  font  les  paroles  qu’elle  pTofere  dans  fa 
douleur.  Elle  cherche  une  fente  qui  puifie  Iaifîèr 
palfer  du  bonbon ,  témoignage  impuiffant  de  fon 
amour.  Chaque  cri  que  fait  le  petit  chien ,  lui 
perce  le  cœur.  Elle  y  répond  par  des  gémifTe- 
ments  plaintifs  ;  mais  il  n’y  en  a  pas  un  feul  pour 
le  mort ,  qui  eft  abandonné  à  une  vieille  fervanre, 
&  à  un-fimulacre  de  Prêtre,  lequel  s’eft  déjà  em¬ 
paré  d'une  bouteille,  qu’il  vuide  fous  les  rideaux 
du  défunt. 

Allez  !  partez  !  qu’on  l’amene ,  qu’on  le  cher¬ 
che  par-tout;  allez  à  l’opéra,  aux  deux  comédies, 
à  l’ambigu-comique  ;  où  eft-il  ?  un  CommifTaire 
devroit-il  aller  au  fpe&acle? 

Enfin  le  CommifTaire  arrive.  Cette  femme, 
toute  en  défordre,  court  à  lui  précipiiamment, 
l’ordonnance  du  juge  à  ia  main,  &  le  prefle  de 
lever  les  fcellés.  Tu  vas  fortir,  mon  pauvre  petit 
ami  !  Elle  adrefTe  la  parole  à  fon  favori,  d’une 
voix  entrecoupée  par  la  joie  &  l’impatience. 

Le  CommifTaire  prend  le  papier,  s’excufe com¬ 
me  il  peut,  met  fes  lunettes;  mais  voyant,  dans 


C  ) 

l’ordonnance  ,  en  préfence  de  qui  il  appartiendra» 
il  dit  avec  gravité,  &  pofément,  qu’il  ne  lui  eft 
pas  poffible  de  procéder ,  qu’en  préfence  de'M. 
le  Procureur  du  Roi. 

Notre  jolie  femme  alloit  retomber  fur  fa  chaife 
longue,  &  s’évanouir  complètement  ;  mais  le  dan¬ 
ger  de  fon  favori  l’arrache  à  la  pamoifon.  Elle 
monte  en  voiture,  &  vole  chez  le  Procureur  du 
Roi.  Celui-ci  voit  couler  fes  larmes,  entend  fes 
prières,  il  y  eft  fenfible;  mais  il  eft  dans  l’impof- 
fibilité  d’y  aller  lui-même.  Dieu  !  quel  coup  de 
foudre!  Il  offre  fon  fubftitut;  mais  où  eft-il?  On 
le  fuit  h  la  pifte  dans  trois  quartiers  différents  ;  on 
le  trouve ,  on  l’embraffe  ;  il  arrive ,  quel  fpeéhcle  ! 
Le  pauvre  petit  chien,  las,  épuifé,  haletant,  lutte 
contre  la  mort.  Il  n’eft  plus  temps.  Il  regarde 
triftement  fa  chere  maîtreftè;  &  couché  deffus  fa 
gorge,  il  rend  le  dernier  foupir  fur  fes  levres.  Le 
fubftitut  eft  ému  quand  il  entend  des  cris  doulou¬ 
reux  ,  &  qui  ne  font  pas  feints.  Ceux  qui  paffent 
dans  la  rue,  attribuent  à  la  perte  du  mort  les  re¬ 
grets  que  l’on  donne  à  Cafîmir.  Elle  fuit  ce  théâ¬ 
tre  d’horreur,  le  mouchoir  fur  les  yeux,  empor¬ 
tant  avec  elle  le  corps  inanimé  du  plus  cher  de 
fes  amis. 

Cependant  les  héritiers  fe  raffemblent  le  lende  - 
main.  On  demande  à  haute  voix  l’ouverture  du 
teftament.  Oh  !  qui  peindra  des  vifages  qui  ne 
peuvent  fe  déguifer?  Chacun  des  prétendants, 
un  Denifart  à  la  main ,  ouvre  les  yeux  &  les  oreil¬ 
les.  Déjà  les  legs  particuliers  effraient  les  héri¬ 
tiers.  Chacun  va  confulter  fon  Procureur,  gro- 
mêlant  tout  bas;  &  tapis  dans  la  chambre  voi- 
line,  chacun  cherche  h  appliquer,  à  ce  qu’il  vient 
d’entendre,  des  caufes  de  nullité.  On  difpute , 
on  fe  chamaille;  les  héritiers  difent  oui,  les  léga- 

taires 
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taires  difcnt  non  ;  il  y  auroic  de  quoi  réveiller  le 
mort.  Mais  bientôt  le  chant  du  de  profundis , 
qu’on  entend  dans  la  rue,  eft  le  lignai  de  l’enter¬ 
rement.  Les  jurés-crieurs  alfubletic  de  manteaux 
noirs  &  longs,  &  de  cravates  blanches ^Ids'Mgà'* 
taires  &  les  héritiers  ;  chacun  fuit  le  corps^eti 
préméditant  dans  le  fond  "de  fon  am’e  un  ‘procès 
contre  tous  concurrents. 

Un  téftamènc  !  comprend-on  bien  comment 
l’homme4,  à  l'approché  de  fa  diflolutîon "dfe 
croire  qufilétendra  encore  Ton  exiffence ,  en  don¬ 
nant  des  loix  même  après (a  mort?  Y  a-t^Lüne 
volonté  quand  l’homnie  n’ëfl:  plus?  là  mort  ft’ê- 
teint-elle  pas' toutes  les  pafliôns  ?  &  les  paflTons 
furvivroient*  à  fihorrimè,  qui  ne  peut  rien  empor¬ 
ter?  &  il  diftrfbue  des  dons  d’après  lès  caprices 
qui  l’agitoient  de  Ton  viëafft  !  L’homme'  n’éft’  réel¬ 
lement  que  l’ufufruitier  de  fes  biétfs;  &  la  loi, 
qui  doit  tout  ramener  à  ufte  égalité  précieüfe , 
devroit  ôter  aux  téfta'mertts  les  moyens  dont  l’hom¬ 
me  fe  fert  pour  côiifacrer  dès  injuftiëés.  f 

Et  par  la  même  raifon  que  prefquè  tous  les 
teftaments  des  Koi?  font  caffiés,  OU  (devroit  a'n nu! - 
1er  les  teffaments  de  ces  particuliers ,  qui 'jettent 
dans  un  papier  olographe  le  dernier  éclair  de 
leur  vanité  ,  ou  le  dernier  rugilîèmerif  de' leur 
,  colerë.  ^  ;  ~ 


Ah!  fi  la  volonté  de  l’homme  eft  refpeéhble, 
c’efi:  lorfqu’il  peut  changer  moralement  d*tte 
même  Volonté;'  mais; après  ïa  rftort  il  né  peur,  plus 
fe  repentir  il  ne  devroit  dofrc  pas  alors  pouvôîr 
u fer  dès  privilèges 'd’dn 'être  raiforinablë!  '  ^ 
Plüfieur's  'CbmmilKnres  dé  nos  jôW/â  font  inf- 
truits'f  SF  f ajfohhènr  ce'  que  lëûrs  dévandërs  fai 
foicnt  par  routine  ;  fis  ont  décidées  patriotiques. 
Le  choix  'des’ individus,  pdür  èês*  places  délicm- 
Tome  IX.  I 
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tes,  feroicde  la  plus  grande  importance  ;  un  Com- 
miffaire  avide  ou  pervers  peut  occafionner  une 
foule  de  petits  maux  inapperçus  ;  premiers  ju¬ 
ges,  premiers  confeils,  ils  ont  l’influence  la  plus 
prompte  &  la  plus  direéte,  fur  une  multiplicité 
d’affaires  qui  s’appaifent  ou  fe  développent  d’a¬ 
près  leur  caraélere;  le  bien  public  eft  journelle¬ 
ment  entre  leurs  mains. 

Comme  tous  les  états  ont  leur  foible  ,  leur 
lucre ,  &  ce  qu’on  appelle  le  tour  du  bâton , 
les  commiflaires  ont  paflë  pour  recevoir  des  pré- 
fents  de  ceux  qui ,  dans  l’infraétion  des  ordon¬ 
nances  de  Police,  vouloient  échapper  à  leur  fé- 
vérité.  De-là  ,  les  plaifanteries  populaires ,  qui 
attribuent  à  leurs  mains  la  faculté  de  recevoir  h 
la  fois  ,  la  chair ,  le  poiffon  ,  le  vin  ,  l’huile  , 
l’écu  de  la  raccrocheufe.  On  dit  proverbialement, 
chair  de  CommiJJaire  ,  gras  &  maigre  ,  pour 
lignifier  que  tout  leur  vient  du  voifinage ,  fans 
bourfe  délier.  Mais  il  n’y  a  point  de  fondions 
publiques  que  n’accompagnent  quelques  relus 
malicieux. 

Ils  font  friands  de  fcellés ,  parce  qu’ils  font 
par  fuite  l’inventaire,  befogne  lucrative.  Or,  le 
premier  venu  oblige  forç  confrère  à  reculer ,  fùt- 
il  le  coufin  -  germain  du  décédé.  C’eft  donc  à 
qui  guettera  un  agonifant.  Dès  que  l’ame  eft  for- 
tie  du  corps ,  le  Commiflàire  entre  dans  la  mai- 
fon ,  le  cachet  &  la  cire  à  la  main. 

Un  d’eux  guettoit  depuis  un  mois,  le  riche 
inventaire  d’un  moribond.  Pour  être  plus  fur  de 
fon  fait,  il  avoit  gagné  le  domeftique,  &  s’étoit 
enfermé  dans  la  cave,  d’où  il  devoit  s’élancer  au 
premier  bruit  ;  mais  il  avoit  un  camarade  aufti 
friand  que  lui,  &  non  moins  aétif.  Celui-ci, 
endoftriné  par  le  Médecin ,  s’étoit  fait  jour  dans 
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la  rnaifon ,  &  s’étoic  caché  au  grenier.  II  fortic 
de  fon  porte  à  l’inrtant  précis ,  &  alla  vite  pofer 
les  fcellés  fur  les  ferrures  de  la  cave,  de  forte 
que  le  Commiflaire  d’en  bas  fut  obligé  de  de¬ 
mander  grâce  au  Commirtaire  d’en  haut,  &  de 
fe  retirer  vaincu.  7 


CHAPITRE  DCCXXVII. 

Incendie . 

Le  feu  prend  dans  un  des  quartiers  de  la  ville; 
une  femme  défefpérée  crie  ;  Mes  enfants  !  mes 
enfants  !  C’eft  un  homme  du  peuple  qui  ré¬ 
pond  :  Où  font -ils?  où  font-ils? .. ..  Par-delà 
cette  porte  embrafée.  L'homme  du  peuple  s’é¬ 
lance  à  travers  le  feu ,  apperçoit  une  porte  fer¬ 
mée,  l’enfonce,  trouve  deux  enfants  prefque  fuf- 
foqués ,  les  prend  dans  fes  bras ,  traverfe  de  nou¬ 
veau  le  brafier ,  &  les  rend  à  leur  mere. 

Qui  a  fait  cette  belle  attion?  un  perruquier  ! 
Et  l'orgueil  ne  voudroit  pas  qu’on  la  célébrât  ! 

Lesfecours,  pour  les  incendies,  font  prompts, 
&  le  plus  fouvent  bien  dirigés;  mais  il  y  a  un 
grand  abus  qu’il  ert  néceflaire  de  réprimer.  Dans 
les  incendies ,  le  guet  fe  croit  en  droit  d’arrêter 
brutalement  tous  ceux  qui  partent,  alors  ii  fait  la 
prertè  d’Angleterre;  &  cela  devient  pour  lui  un 
amufement.  Ces  fufiliers  pourfuivent,  frappent; 
on  les  a  vu  manquer  de  refpeét  à  des  hommes 
libres,  dont  la  décoration  &  l’âge  annonçoient 
des  fonctions  magirtrales. 

Chacun  doit  fe  prêter  à  fauver  l’édifice  du 
feu  ;  mais  ce  n’ert  pas  la  confufion  que  caufe 
leur  brutalité,  qui  opérera  quelque  fecours.  La 
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violence  fubite  de  cette  foldatefque  infoîeme  ; 
qui  fe  croit  autorifée  à  un  pareil  délit,  mérite 
d’être  réprimée  ;  car  elle  porte  un  caraéiere  d’au¬ 
dace  &  de  violation  de  toute  fureté  perfonnelle. 

Un  convalefcent  ,  un  homme  d’affaires  ,  un 
vieillard,  font-ils  faits  pour  fe  trouver  entre  les 
mains  de  ce  guet,  qui,  inflitué  pour  veiller  à  la 
fûreté  publique,  fe  fait  un  jeu,  dans  ce  moment, 
d’infulter  aux  plus  honnêtes  gens  ?  il  métamor- 
phofe  la  calamité  en  une  véritable  farce  :  &  rien 
n’efl  plus  indécent,  comme  rien  n’efi:  plus  cri¬ 
minel  quevcet  attentat  envers  le  public.  De  tels 
travaux  doivent  être  volontaires,  afin  qu’ils  foient 
efficaces  ;  mais  traîner  de  force  &  avec  dérifion  , 
des  hommes  dont  la  fanté  &  les  occupations  fe 
refufent  à  tout  effort ,  c’eft  un  oubli  coupable  de 
l’ordre  &  de  la  décence.  Cet  ordre  infenfé  & 
brutal ,  donné  le  plus  fouveot  par  un  petit  chef 
ignare  &  barbare ,  m’a  toujours  révolté  ;  &  j’ofe 
dire  que  l’indignation  que  j’en  ai  refîèntie ,  m’a 
mis  à  deux  doigts  d'une  nérion  qui  auroic  pu  in¬ 
fluer  cruellement  fur  «le  relie  de  ma  vie. 

J’avois  vingt-deux  ans  ;  j’étois  en  habit  noir  & 
en  cheveux  longs;  on  me  planta  de  force  près 
d’un  baquet  &  d’une  grande  marre  d’eau;  &  les 
foldats  du  gfier  s’nmaferent  beaucoup  des  féaux 
d’eau  qui  couloient  fur  m3  chevelure,  &  de  ma 
grande  colere  ,  qui  s’exhalait  en  une  harangue 
qu’ils  n’écouterent  pas.  Furieux ,  je  pris  h  la  gorge 
le  fergent  ;  &  me  débattant  avec  lui,  ie  fus  affez 
heureux  pour  qu’il  tombée  fous  moi.  Une  baïon¬ 
nette,  que  je  faifis  en  me  relevant,  intimida  fon 
lâche  camarade  ;  &  je  m’échappai  h  travers  la 
file  ,  qui  s’ouvrit  devant  moi.  J’aurois  pu  alors 
frapper  un  de  ces  favetiers  portant  le  fufii ,  & 
ma  vie  entière  étoic  empoifonnée  par  ce  mal- 
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heur.  Le  fergent  que  je  terraflâi  fut  blette ,  & 
moi  je  fouffris ,  de  cette  même  chute ,  pendant 
plus  de  deux  annéesr 

Selon  l’édifice  qui  brûle ,  le  peuple  fe  porte 
de  lui-même  avec  plus  ou  moins  d’intérêt;  mais 
il  eft  confiant  que  ce  nefl  point  le  nombre  d’in¬ 
dividus  ,  mais  l’adreffe  des  fecours  qui  arrête  le 
danger.  Pourquoi  donc  troubler  toute  une  ville , 
quand  quelques  pompiers  fuffifent  ? 

Lors  de  l’incendie  de  l'Opéra  ,  cette  haute 
flamme,  qui,  au  milieu  de  la  nuit,-  léchoic  les 
deux,  pour  me  fervir  de  fexprefiion  de  Virgile, 
ces  nuées  d’étincelles  de  toutes  couleurs  ,  ces 
réverbérations  (car  la  tin  es,  illuminant  les  cours  & 
les  clochers  de  la  ville,  furent  vues  à  plufieurs 
lieues  de  diftance,  Le  peuple  de  la  campagne, 
faifi  d’effroi,  regardoit;  mais  lorfqu’iî  apprit  le 
lendemain  que  c’étoit  une  falie  de  fpeétacle  qui 
avoit  brûlé,  il  ne  s’en-  affligea  guère,  &  même 
il  en  rit  :  car  les  cultivateurs  n’ont  aucun  point 
de  communication  avec  les  héros  &  les  bergers 
d’opéra;  &  l’homme  du  peuple  a  une  maniéré 
d’obferver  &  de  fentir  qui  lui  eft  particulière  : 
c’eft  une  toute  autre  perfpe&ive. 


CHAPITRE  DCGXXVHL 
Rencontre. 

J’ai  voyagé  avec  un  homme  que  je  ne  con- 
noiflois  pas.  Je  me  fuis  trouvé  deux  huttes  avec 
lui  dans  une  voiture  publique,  &  je  voulois  de¬ 
viner  fon  état.  C’étoit  bien  à  mes  yeux  un  hom¬ 
me  du  peuple;  mais  quelle  étoit  la  profefflon? 
voilà  ce  que  je  voulois  favoir  ;  lui  demander 
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brufquement  ce  qu’il  étoit ,  cela  n’entroic  point 
dans  mon  plan. 

Au  bouc  d’une  demi- heure,  où  par  quelque 
réflexion  fore  Ample  je  Pavois  mis  fur  la  voie  ;  il 
m’apprit  lui-même  qu’il  avoic  héflté  long-remps 
entre  la  profeflion  de  menuifier  &  celle  de  bou¬ 
cher  ;  mais  enfin  que  celle-ci  étant  plus  lucra¬ 
tive  ,  il  l’avoit  embraflee. 

Je  lui  dis  que  toute  profeflion  qu’au torifoient 
les  loix  de  la  fociécé,  étoit  honnête  quand  on  s’y 
conduifoic  avec  une  probité  exaéte.  Mais ,  lui 
dis-je,  vous  êtes -vous  familiarifé  tout-h-coup 
avec  le  maflacre  des  animaux  ?  Oui ,  dit-il  ;  je 
vois  couler  le  fang  des  bêtes  comme  je  vois  cou¬ 
ler  l’eau  de  la  fontaine.  Le  calme  avec  lequel  il 
proféra  ces  paroles ,  fans  me  donner  aucune  aver- 
fion  pour  l’homme,  me  fie  defeendre  de  voiture. 
Je  fis  le  relie  de  la  route  à  pied  ;  je  le  trouvai  h 
l’auberge  ;  il  ne  parut  pas  s’être  apperçu  du  mo¬ 
tif  qui  m’avoit  fait  defeendre  ;  &  après  quelques 
compliments  mutuels  nous  nous  féparâmes. 

Je  ne  prétends  rien  inférer  contre  la  fenfibt- 
lité  de  cet  homme,  dont  la  phyfionomie  d’ailleurs 
étoit  ouverte  ;  mais  qu’ell-ce  que  le  métier?  Le 
métier  faifois  dire  tranquillement  h  cet  homme , 
je  vois  couler  le  fang  des  bêtes  comme  je  vois 
couler  l’eau  de  la  fontaine. 

Geôliers  de  toute  efpece  ,  foit  de  grandes  , 
foit  de  petites  prifons  ,  exécuteurs  du  pouvoir 
arbitraire  ou  des  loix  de  la  vengeance  ,  vous 
faites  aulfi  un  métier,  c’elt  lui  qui  vous  empê¬ 
che  d’être  touché  ;  &  mon  compagnon  de  voyage 
devint  à  mes  yeux  V emblème  de  plufieurs  gens 
qui  ne  s’en  doutent  pas. 
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CHAPITRE  D CC XXIX. 

Mar  échauffées. 

Je  ne  manque  jamais  de  faluer  un  cavalier  de 
tnaréchaufTée ,  quand  je  le  rencontre;  je  le  re¬ 
garde  comme  le  foldac  armé  pour  ma  fureté  per- 
fonnelle,  intimidant  les  bandits,  faifant  la  guerre 
aux  fcélérats,  &  protégeant  ma  vie  fur  les  gran¬ 
des  routes ,  lorfque  je  cours  de  ville  en  ville , 
pour  faire  un  jour  de  mon  mieux  le  tableau  de 
la  France  (i). 

Les  armées  font  pour  foutenir  la  gloire  de  la 
Couronne,  &,  fi  l’on  veut,  de  la  nation;  mais 
le  temps  des  conquêtes  &  des  invafions  eft  pafle. 
Jamais  l’Anglois  ne  viendra  me  couper  la  gorge 
fur  la  route  de  Bordeaux.  Jamais  des  Reîtres  ou 
Lanfquenets  ne  viendront  m’afiàlliner  fur  la  route 
de  Flandres;  les  citoyens  paifibles,  les  voyageurs 
philofophes,  les  marchands ,  les  époux ,  les  amants 
qui  fe  promènent  avec  leurs  futures;  tous  ceux 
enfin  qui  font  défarmés,  ont  grand  befoin  d’être 
protégés  par  une  troupe  qui  marche  fans  ceflè, 
qui  a  les  yeux  ouverts  jour  &  nuit ,  &  dont  la 
bravoure  ,  toujours  en  exercice ,  me  fauve  du 
poignard  &  du  pifiolet. 

Voilà  une  branche  bien  précieufe  de  la  con- 
nétablie  ;  j’admets  fa  compétence  :  je  jouis  d’une 
fécurité  prefque  parfaite  à  toute  heure  du  jour  & 
de  la  nuit,  parce  que  cette  troupe  généreufe  & 
intrépide  devine  les  attaques  &  les  piégés  des 


(i)  J’en  imprimerai  la  première  feuille  dans  fut  ans* 
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voleurs  de  grand  chemin ,  &  les  pourfuic  jufques 
dans  leurs  plus  fecrets  afyles. 

C'eft  la  .raaréchauiïçe  ^u’ejtl:  due  çncore  la 
force  des  Ioïx  ;  car  tous  les  jugements ,  toutes 
les  fentences  feroie^, ilju/oîr^  fans  leur  exécu¬ 
tion  ,  &  les  malfaiteurs  brâvéroiènt  les  Magillrats. 

.Art  lllsf FUS 

WM  ^  délus.gue  le  code 

muet  de.sloix.  Le  brigand  qui  1  dpperçoit,  éprouve 

une  terreur  la  utaire  ;  &  les,  tribunaux  ne  main- 

i\m  .5  1»?  fr  il  -  yu  ■  ,  r 

tiendraient  jamais ,  le  bon  .ordre  fans  les  fonc¬ 
tions  de  .la  niarecüauîîle jjui  eixiti ralte  tout-à-îa- 
fdis  ia^^pqrïuite  ,  la  rlécouverté  <5c  la  capture 

dès  Pcêlerats.  , 
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là  fociëté  civile ,  &  Ton 


cette 
fon  plus 

grand .  bienfait  ?  u 

Mai§  comme,  cette  troupe  elt  armeë ,  qu  elle 
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elt  toujours .  prête  a  frapper,  c  elt  parce  quelle 
t.iem  berbétueîlernen t  des  armes  terribles  &  meur- 
tnërës ,  que  la  brudençë  Çt  la  çircpnj  iiêétlôh  doi¬ 
vent  pr|feder  fjffiî  fondions  reddiilab  es.^Eîle  në 
doic  jamais  mettre  la  main  trop  légèrement  fur 
un  particulier ,  ni  païïer  les  bornes..de  fa  mif 
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roit  fournis  a  des  vexations;  on  ne  verroit  que 
MMê  de  toutes.  il 

dm  cï!  trop  porte  i  appeler  révolte  contre  là 
tnaréchaudée  en  fondions ,  un  murmure  popu¬ 
laire  ;  &  les  brigadiers  ne  fauroienc  être  trop  at- 
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centifs  à  rfe  point  frapper,.  &  à  ne  pas  même  ti¬ 
rer  leurs  fabres  :  c?r  quelquefois,  par  cela  feul, 
ils  excitent  ja  rumeur  publique, 

Trop  fouvent  il  arrive  que  les  cavaliers  de  la 
maréchaulTée  s’oublient  au  point  de  méprifer  les 
bourgeois ,  &  de  je  çrqire  des  perfonnsges  el- 
fentiels.  Les  armes  qu’ils  portent ,  les  rendent 
audacieux.  Ils  devroienc  ne  pas  oublier  que  le 
tribunal  leur  recommande  la  plus  grande  modé¬ 
ration.  Ce  tribunal  ^efttrqp  Page  pour  ne  pas  en¬ 
joindre  aux  çavajiers,  de  maréchaulTée,  que  tant 
qu’ils  ne  voient  ni  rixes,  ni  défordres,  leur  rôle 
doit  être  maeç  &  pallif. 

Le  mal  eft  à  côté  du  bien.  Ces  cavaliers,  par 
humeur  ou  par  oigueil,  s’ingèrent  trop  fréquem¬ 
ment  à  troubler  les  plaifirs  innocents  du  peu¬ 
ple.  Ils  étendent  leur  million  jufqu’à  vouloir  ré¬ 
gler  la  police  en  préfence  des  Magiftrats.  Quel¬ 
quefois  s’abandonnant  à  une  indifcrétion  coupa¬ 
ble  ,  ils  mettent  le  peuple  ,  aflembié  pour  une 
fête ,  dans  le  cas  &  fur  le  point  de  former  une 
émeutç.  . 

•  <  j  •  •  w 

Ainfi  ifs.  peuvent  être  les  vrais  &  uniques  au¬ 
teurs  dp  tumulte.  ,  .  »  o 

tribunal  dés  JVLr^chaux  de  France  punit 
topte  rebaffion  enyers  la  maréchaulTée.  Ordinai¬ 
rement  la  peine  eft  inévitable,  mais  en  même 
temps  elle  eft  modérée.  Il  feroit  facile  d’infpner 
au  peuple  du  relpeét  pour  les  cavaliers  de  ma¬ 
réchaulTée;  il  y  ell  déjà  difpofé;  il  fent  confu- 
fémenc  .qu’ils  entretiennent  la  tranquillité  &  le 
bon  ordre. 

Rien  ne  m’a  plus  touché  que  de  voir  quelque¬ 
fois  au  milieu  d’une  aftemblée  populaire,  d’une 
foire,  d’une  fête  publique,  ces  pailibles  foldats 
juger  de  petites  rixes,  les  appaifer,  parler  aux 


» 
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mutins,  prévenir  les  petites  violences,  protéger  la 
foibleffe.  Je  me  fuis  plu  à  les  voir  empêcher  les 
écarts,  &  faire  finir  les  difputes  du  peuple  par 
une  plaifanterie ,  qui,  conforme  au  génie  de  la 
nation,  rendoit  le  cours  à  la  joie  univerfelle. 

Quand  les  peuples  éclairés  auront  renoncé  k 
cette  extravagante  &  inutile  fureur,  qu’on  appelle 
la  guerre  ;  quand  ils  auront  reconnu  la  démence 
d’expofer  des  êtres  formés  d’os ,  de  chair  &  de 
fang,  &  de  fibres  fenfibîes,  à  des  boulets  de  ca* 
non ,  ces  peuples  retiendront  encore  ces  foldats 
proteéleurs  de  nos  fortunes ,  défenfeurs  de  nos 
vies,  qui  dans  leurs  fondions ,  quelquefois  péril-- 
ieufes,  pourfuivent  ces  monftres  de  la  fociété, 
qui,  fous  une  figure  humaine,  cachent  les  appé¬ 
tits  fanguiuaires  des  animaux  féroces. 

Cependant  je  ne  lis  jamais  les  fentences  de  la 
connétablie,  qui  condamnenc  des  laboureurs,  des 
vignerons,  à  des  amendes,  &  quelquefois  aux  ga¬ 
lères,  fans  être  peiné,  &  fortement  porté  à  croire 
que  les  cavaliers  de  maréchaulTée  ont  oucre-palfé 
leur  pouvoir,  &  abufé  de  la  Police  qui  leur  eft 
confiée.  Ils  font  parties,  &  dès-lors  même  il  de- 
vroit  leur  être  défendu  de  s’ériger  en  juges  dans 
les  marchés  ou  dans  les  foires.  Le  Procureur-Fif- 
cal ,  affilié  de  quatre  fyndics  des  lieux  circonvoi- 
fins,  devroit  prononcer  s’il  y  a  matière  à  arrêter 
ou  non. 

j’ai  vu  un  homme  de  foixante-quatorze  ans , 
qui  avoit  mal  aux  jambes,  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  s’en  fervir ,  arrêté  dans  fon  lit  depuis  huit 
jours,  &  condamné  au  bouillon  &  à  la  tifanne, 
conduit  en  prifon  par  la  maréchaulTée,  pour  crime 
de  rébellion ,  parce  qu’ayant  vu  cette  maréchaulTée 
entrer  dans  ia  chambre,  pour  y  chercher  quel¬ 
qu’un  qu’fis  foupçonnoient  y  être,  ce  malheu- 
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reux,  qui  avoitla  tête  vuide,  avoit  demandé  fon 
fufil.  Ün  homme  fans  jambes,  &  malade,  empri- 
fonné  pour  un  crime  de  rébellion  ! 

Mais  quelques  abus  n’empêchent  pas  que  le 
tribunal  de  la  connétablie  ne  foie  refpeétable  & 
infiniment  utile  à  la  fûreté  publique.  LesAnglois 
font  tourmentés  fur  leurs  grands  chemins,  &  font 
loin  de  jouir  de  la  fécurité  qui  nous  appartient. 


CHAPITRE  DCCXXX. 

Plumajjèrie. 

C  e  t  art  appartenoit  prefqu’exclufivement  à  la 
décoration  des  temples  ;  c’étoit  le  principal  orne¬ 
ment  des  Rois,  des  Princes,  des  Ambaiïàdeurs, 
&  des  Comédiens  qui  les  repréfentent;  le  peuple 
voyoit  avec  refpeét  les  plumes  flottantes  qui  cou- 
ronnoient  le  dais  dans  les  procédions  publiques. 
Tout-à-coup  les  femmes  fe  font  emparées  de  tous 
ces  ornements  confacrés  à  la  royauté  &  à  la  di¬ 
vinité;  elles  ont  placé,  fur  leurs  têtes,  les  plumes 
du  dais  devant  lequel  le  peuple  s’agenouille.  Les 
plumaiïiers  ont  fait  fortune.  Les  maris  ont  eu  à 
payer  un  nouveau  luxe  :  &  comme  il  ne  refte 
rien  de  cette  fantaifie  coûteufe,  les  femmes  y  ont 
été  d’autant  plus  attachées. 

Aux  promenades,  elles  fe  rafle  m  bien  t  en  group- 
pe,  dans  de  hautes  voitures  découvertes,  que  fix 
courtiers  emportent.  Leurs  têtes  emplumées  offrent 
de  loin  une  ondulation  brillante  ;  mais  une  pluie 
furvient,  &  ces  plumes  colorées,  qui  jouoient 
avec  les  zéphyrs,  tombent,  s’affaiflent,  &  impri¬ 
ment  à  la  figure  de  toutes  ces  femmes  la  trille  image 
de  poules  mouillées .  On  les  appJaudiiïoit  au  paf- 
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fage,  on  efl  tenté  de  les  huer  au  retour;  elles 
cachent  leurs  têtes,  naguère  fuperbes,  &  paroif- 
fent  auffi  humiliées  que  fi  elles  étoient  rafées.  Il 
s’eft  perdu  dans  ces  courfes  pour  vingt  mille  écus 
de  plumes  flottantes  :  eh  bien ,  payez ,  maris , 
payez  !  Votre  fortune  dépend  de  fabaiflèment  d’un 
nuage  ;  commandez  aux  rayons  du  foleil ,  ou  bien 
ouvrez  votre  bourfe,  &  de  bonne  grâce  encore! 
Quoi  !  chaque  plume  ne  coûte  que  cinq  louis 
d’or  ! 

Les  Poètes  n’ont  pas  manqué  de  célébrer  cette 
mode  :  les  uns  ont  fait  des  railleries,  d’autres  ont 
créé  des  allufions  malignes;  mais  les  femmes  font 
devenues  infenfibles  à  toutes  les  épigrainmes  ;  elles 
fe  fatisfont,  &  laifîenc  dire. 

- -  -  — 

CHAPITRE  DCCXXXI. 

Portiers. 

.A.  juger  de  l’aflîduicé  de  Mardochée  à  fe 
trouver  à  la  porte  du  Palais,  il  femble  avoir  été 
un  des  portiers  du  Roi.  (  Hift.  univ.  trad.  de 
VAngl.  tome  1er.,  psge  16.)  Ce  Roi,  dont  le 
Palais  étoit  gardé  par  des  portiers,  étoit  Artaxer- 
cès ,  félon  l’hilloire  profane ,  &  Afiuérus ,  félon 
l’hifloire  facrée.  L’ouvrage  que  nous  venons  de 
citer,  parle  encore  d’un  autre  Roi  de  Perfe,  qui 
avoit  aufli  un  portier,  dont  des  Prêtres  corrompi¬ 
rent  la  fidélité ,  pour  perdre  le  Philofophe  Zo- 
roaflre  dans  l’efprit  du  Monarque.  Le  temple 
de  Jérufalem  avoit  aufli  une  multitude  de  portiers. 

Un  Homme  de  Lettres,  peu  inflruit  des  ufa- 
ges  de  la  Capitale,  fe  préfente  à  l’hôtel  de  l’Ar¬ 
chevêque  de  B....,  6c  demande  h  parler  au  por- 
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tier.  Le  Suifle,  qui  l’entendie,  lui  cria  en  met¬ 
tant  la  tête  à  la  porte  de  fa  loge  :  apprenez , 
Moniteur,  qu’il  n’y  a  des  portiers  que  chez  les 
Bourgeois  ;  les  gem  de  condition  ont  des  Suides. 

Les  gens  de  condition ,  ou  du  moins  les  Suif- 
fes,  devroient  donc  trouver  un  mot  plus  noble 
que  celui  de  porte,  qui  eft  abfolument  roturier; 
car  tant  qu’ils  auront  une  porte,  celui  qui  fera 
chargé  de  fa  garde ,  ne  fera  jamais  qu’un  portier. 
Il  eft  au  moins  (ingulier,  d’ailleurs,  que  des  étran¬ 
gers  qui  vivent  au  milieu  d’une  nation  qui  les 
nourrit,  fe  trouvent  déshonorés  d’être  aflimiiés  à 
ceux  de  cette  nation. 

Quoi  qu’il  en  foi^,  les  Suifïès  fe  font  à  Paris 
portiers  ou  banquiers  ;  ces  deux  états  leur  plai- 
fent.  Quand  ils  font  portiers,  ils  ont  une  phy- 
fionomie  rubiconde,  &  ils  offrent,  en  mangeanc 
du  matin  au  foir ,  l’infatigable  mâchoire  de  leur 
pays.  Quand  ils  font  banquiers,  ils  font  pâles, 
&  font  politeiïè  à  tout  te  inonde  ;  car  un  Suide 
eff  toujours  extrêmement  fouplè  dès  qu’il  s’agit 
de  gagner  de  l’argent. 

Le  portier  chez  les  Bourgeois  eff  ordinairement 
un  favetier  bancal , ‘borgne  ou  bofiu,  à  qui  vous 
êtes  forcé  de  parler  poliment ,  quand  le  foir,  vous 
voulez  vous  rendre  dans  la  rue:  ouvrez  la  porte , 
ne  fuffiroîc  pas;  il  faut  y  ajouter,  s'il  vous  plaît. 
Ce  qu’il  y  a  de  plaifant ,  c’eft  qu’on  dit  ces  mots 
du  ton  le  plus  impératif;  mais  enfin  on  les  dit, 
&  rien  ne  prouve  mieux  l’étiquette  de  la  poli* 
teffè  parifienne. 

L’emploi  des  portiers  eff  de  fiffler,  quand  on 
vient  vous  rendre  viifite ,  autant  de  coups  qu’il  y 
a  d’étages  pour  arriver  à  l’apartemenc  que  vous 
occupez;  ce  qui  donne  le  temps,  quand  on  re¬ 
çoit  fes  amis ,  de  cacher  bien  vite  tout  ce  qu’on 
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n’aime  point  qu'ils  voient,  &  d’arranger  an  con¬ 
traire  tout  ce  qu’on  veut  qu’ils  apperçoivent.  Rien 
n’efl:  plus  commode  dans  un  pays  où  l’on  a  tou¬ 
jours  mille  petits  fecrets  à  taire. 

Un  propriétaire  ,  qui  vouloit  fe  réferver  les 
honneurs  du  fifflet,  les  refufa  à  Mademoifelle  La- 
guerre,  Aétrice  de  l’opéra,  qui  logeoit  chez  lui, 
prétendant  que  c’étoit  bien  aflez  qu’elle  fût  fifflée 
fur  le  théâtre.  L’Aétrice  intenta  un  procès  au 
propriétaire,  qui  le  perdit,  &  Mlle.  Laguerre  fut 
aufli  fifflée  en  rentrant  chez  elle.  C’étoit  une  cour- 
dfanne  avide,  qui  avoit  mis  dans  fon  métier  une 
teinte  d’âpreté  &  de  brigandage.  Son  nom  lui 
alloit  aflTez  bien. 

Un  homme  de  Cour  enfre  chez  Mlle.  *  *  * , 
danfeufe  à  l’opéra,  fe  plaint  de  l’impertinence  de 
fon  portier,  &  lui  dit  :  parbleu ,  vous  devriez 
bien  chajjer  ce  drôle-là  !  —  J'y  ai  bien  penfé , 
répond  la  danfeufe  ;  mais ,  que  voulez  -  vous  ? 
ceft  mon  pere. 

Quand  les  riches  font  confiipés,  ils  font  ma* 
telafler  les  pavés  avec  du  fumier ,  qui  le  lende¬ 
main,  tout  pourri,  rend  la  rue  fangeufe  &  impra¬ 
ticable  ;  ce  qui  annonce  h  tout  venant  que  la  fanté 
de  l’heureux  efi:  altérée.  Alors  le  marteau  de  la 
porte  efi:  cotonné,  le  fifflet  du  portier  efi:  enrhu¬ 
mé,  la  voix  des  allants  &  des  venants  efi  éteinte; 
on  ne  parle  qu’en  pantomime,  &  le  Suifie  accom¬ 
pagne  filencieufement  les  vifiteurs  condoléants  ;  il 
précédé  le  médecin ,  entr’ouvre  la  porte  favonnée , 
&  dit  au  maître  :  le  voilà. 

Ces  SuifTes  de  porte,  dè  retour  chez  eux,  par¬ 
lent  de  leurs  maîtres  comme  de  leurs  égaux ,  qu’ils 
ont  fervi  par  pure  complaifance  ;  ils  ne  recon- 
noîtront  pas  M.  le  Duc,  ni  Monlêigneur  le  Prin¬ 
ce  ;  hautains  dans  leurs  foyers ,  ils  confirment 


cet  ancien  proverbe  :  Ne  fers  point  celui  qui  a 
fervi. 

Les  filles  des  portiers  Suifies  font  fortune.  El¬ 
les  font  à  la  porte  des  temples  de  Plutus,  n’en 
quittent  point  le  parvis  ;  &  le  pontife  qui  les 
lorgne,  les  admet  un  beau  jour  dans  le  fanétuaire. 
D’ailleurs,  elles  en  connoiflènc  d’avance  tous  les 
rentiers,  ainfi  que  celles  qui  y  furent  admifes. 

Ces  portiers  à  bandoulière  ont  leurs  freres ,  leurs 
oncles,  leurs  coufins,  qu’on  appelle,  dans  telle 
partie  de  la  Suifle,  M.  le  Confettler-d? Etat ,  M. 
le  Colonel ,  M.  le  Jufticier ,  M.  le  Chancelier  : 
car  on  efi:  là  Colonel,  quand  on  fait  tourner $  le 
dimanche,  deux  cents  hommes;  comme  on  ell 
Chancelier ,  quand  •  on  porte  à  l’audience  une 
écritoire. 


CHAPITRE  DCCXXXIF. 

Tapi  fier  s. 

T 

A  ls  vous  donneront  tous  les  meubles  que  vous 
voudrez,  &  ils  ne  gagneront  que  60  pour  100. 
Comme  ils  font  dans  l’ufage  de  meubler  toutes 
les  filles  qui  veulent  fe  mettre  dans  leur  apparte¬ 
ment,  ils  leur  vendent  le  double  &  le  triple  de 
ce  que  cela  vaut;  mais  ils  leur  font  crédit  pendant 
une  année,  pourvu  que  l’entreteneur  cautionne: 
ou  bien  ils  font  un  double  marché  avec  l’en- 
treteneur  &  avec  la  fille  ;  fi  l’un  manque ,  ils 
fe  jettent  fur  l’autre.  Pour  fe  difculper  de  leur 
rapacité  ,  ils  difent  qu’ils  paient  au  Roi  Vin- 
duftrie. 

A  l’exemple  des  Souverains ,  les  Courtifannes 
mangent  toujours  une  année  &  demie  ou  deux 


1 


(  1 44  ) 

d’avance;  elles  ne  paient  donc  qu’au  bout  de  ce 
temps-là. 

Les  tapifliers  perdent  rarement  leurs  créance? , 
parce  qu’ils  ont  aétion  fur  les  meubles,  &  que  le 
tiers  comptant  qu’ils  exigent  repréfente  la  valeur 
entière.  Voyez -les  dans  les  inventaires,  ils  achè¬ 
tent  tout  h  bas  prix  ;  ils  forment  une  phalange 
qui  écarte  les  autres  acheteurs  ;  fs  revendent  le 
lendemain  au  poids  de  l’or:  de  tous  lés  ufuriers, 
ce  font  les  plus  âpres  &  encore  les  plus  incivils. 

La  meilleure  couchette  perd  de  fa  bonté  entre 
leurs  mains;  ils  vous  faigrient  les  matelas,  &  de 
fix  'üs  vous  en  ferônt  neuf;  ils  ôteront  le"  bon  crin 
des  fauteuils,  pour  ÿfubftituer  de  la  bourre.  Avec 
quelle  facilité  n’enlevent-ils  pas  les  clous  pour 
pomper  l’édredon,  la  laine  fine?  l’étoffe  eft  la 
même;  mais  le  meuble  mollet,  ample  &  doux  de¬ 
vient  mince  &  dur;  chaque  coup  de  marteau  qu’ils 
donnent,  eft  un  vol  rufé,  fait  h  J  a  bourfe  de  l’a¬ 
cheteur  confiant. 

La  plupart  des  meubles  qu’ils  fournifTent ,  n’ont 
plu?  que  le  fouffle.  C’efl:  de  la  colle  qui  en  joint 
les  parties;  dès  que  la  table  s’approche  du  feu , 
elle  fe  décompofè ,  &  tombe  en  morceaux. 

Quand  un  débiteur  ne  veut  pas  qu’un  impi¬ 
toyable  créancier  fnififie  fes  meubles,  fon  lit,  il 
s’arrange  avec  un  tapifiier,  qui  lui  loue  des  meu- 
b'es.  Quand  l’aéte  cil  paffé  devant  Notaire ,  le  ta¬ 
pifiier  arrive,  muni  de  cette  piece;  &  les  ongles 
crochus  des  huifliers,  qui  déjà  s’allongeoient ,  fe 
recourbent  en  arriéré.  '  M  ‘‘  ’ 

Point  de  marchandife  plus  prompte  h  avoir, 
quand  on  va  l’argent  à  la  niain  ;  en  moins  de  trois' 
heures  on  peut  dreffer  fix  lits  de  maîtres;  les  gla¬ 
ces  fe  pofent  le  lendemain;  &  au  'bout  de  crois 
jours,  l’appartement  eft  décoré.  Mais  les  meu- 
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blés  neufs  font  trompeurs;  ii  faut  plutôt  s’attacher 
aux  meubles  anciens,  qui,  en  général,  ont  plus 
de  folidité. 

Les  garçons  tapiftiers  clouent  du  matin  au  foir, 
&  l’on  ne  voit  jamais  un  clou  entre  leurs  mains; 
ils  les  cachent  entre  leurs  doigts,  ou  dans  leur 
bouche.  Toute  cette  broquette  va  fans  cefte  en 
l>gne  droite;  aucune  ne  déborde  d’une  ligne.. 

Un  Poëce,  las  de  vivre  en  chambre  garnie,  & 
n’ayant  pas  l’argent  néceffaire  pour  avoir  des  meu¬ 
bles  ,  s’avifa  d’époufer  la  fille  d’un  tapiffier.  Le 
lendemain  il  fut  dans  fes  meubles.  L’expédient 
eft  fur ,  &  il  le  propofe  depuis  à  tous  fes  confrè¬ 
res,  bien  peignés  &  mal  couchés. 

Dès  qu’un  tapiflier  acheté  des  meubles ,  il 
fouille  dans  leurs  vifceres  ,  &  fépare  conftam- 
ment  l’étoffe  de  la  laine  ;  par  ce  moyen  il  bo¬ 
nifie  deux  meubles  imparfaits  ;  &  en  vantant  fa 
marchandife,  il  ne  fait  qu’un  demi- menfonge  , 
de  forte  qu’il  ne  vous  trompe  jamais  que  de  moi- 
tié  :  l’honnête  communauté  ! 

Le  loyer  accidentel  des  meubles  ne  monte 
guere  qu’à  vingc-cinq  pour  cent.  Peut -on  1b 
plaindre  ? 

La  mode  des  cieîs-de-lit  fufpendus  au  plan¬ 
cher  ceflTera,  je  penfe,  tout-à-fait,  depuis  qu’une 
machine  de  cette  efpece  a  failli  étouffer  un  Con¬ 
trôleur-général  des  Finances  ,  qui  ,  rêvant  mil¬ 
lions  &  milliards,  ne  foupçonnoit  pas,  dans  le 
calme,  un  danger  de  cette  nature. 

On  a  vu  un  de  nos  fameux  Courdfans  ofer 
mettre  des  clous  de  diamant  à  fon  fauteuil. 

Mais  qu’il  eft  difficile  de  décorer  un  appar¬ 
tement  dans  tout  le  complément  du  goût.  L’œil, 
comme  l’efpric,  eft  ennemi  de  l’uniformité.  Les 
bourgeois  font  un  fépulcre  de  leurs  appartements;. 
Tome  IX.  K 
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e’eft  la  répétition  du  même  tableau  dans  les  ten¬ 
tures;  puis  c’eft  la  chambre  à  coucher,  avec  l’ai* 
cove  &  les  rideaux.  Mais  les  lits  des  Princeftès , 
des  Ducheffes,  &  de  celles  qui  les  imitent,  ne 
font  point  accollés  à  un  trifte  mur  ;  on  peut 
tourner  autour  de  l’autel  où  repofe  la  beauté , 
&  le  jeu  des  glaces  n’en  a  pas  moins  fon  pi¬ 
quant  effet. 

Toutes  les  menuiferies  de  commodité  paffent 
par  les  mains  des  tapiffiers;  méfiez-vous  de  ceux 
qui  habitent  le  fauxbourg  Saint- Antoine.  Tel 
vous  vend  un  fecretaire ,  qui  fe  décolle  au  bout 
de  trois  femaine.  Vous  avez  une  armoire  :  at¬ 
tendez  la  fin  du  mois,  elle  laiffera  tomber  fes 
panneaux.  Il  y  a  des  meubles  fortis  de  leurs  bou¬ 
tiques  ,  qui  ne  font  que  des  fantômes ,  &  qui , 
au  bout  de  vingt  jours ,  font  boiteux ,  caducs , 
vermoulus. 

Ce  n’eft  donc  pas  une  petite  fcience  que  de 
n’être  point  trompé  par  un  tapiffier  qui  vous  vend 
des  meubles.  Le  plus  fûr  feroit  d’aller  aux  in¬ 
ventaires  ,  &  d’acheter  piece  par  piece  ;  mais 
l’on  aime  la  fymétrie ,  l’accord,  &  qui  plus  eft, 
l’on  veut  jouir  le  lendemain.  Sans  cette  préci¬ 
pitation  ,  on  pourroit  économifer  au  moins  la 
moitié  de  ce  que  coûce  un  ameublement. 

Je  fuis  perfuadé  qu’on  trouveroit  quarante 
mille  lits  de  maître  chez  les  tapiffiers  de  Paris , 
&  qu’iis  feroient  faits  &  dreffés  dans  l’efpace  de 
trois  femaines.  Il  y  a  des  villes  où  l’on  ne  fait 
comment  le  procurer  un  lit  neuf.  Il  faut,  pour 
le  compléter ,  le  faire  venir  de  fix  endroits ,  & 
en  envoyer ,  pour  ainfi  dire ,  à  tous  ces  ouvriers 
épars ,  le  plan  géométrique. 

On  a  Amplifié  les  couchettes;  &  j’efpere  bien 
que  ,  dans  quelques  années  ,  on  ne  verra  plus 
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ces  effroyables  ciels -de-lit,  fous  lefqueîs  mon 
imagination  n’a  jamais  pu  repofer  depuis  l’hif- 
toire  de  cec  aubergifte  d’Allemagne ,  qui  faifoic 
defcendre,  la  nuit,  le  ciel-de-lit  chargé  de  plomb  , 
fur  fon  homme  endormi ,  &  qui  le  hiffoic  lorf- 
qu’il  étoic  étouffé.  On  pourroic  faire  une  hiftoire 
de  la  chûte  des  ciels- de-lit  ;  mais  du  moins  les 
tapifliers  modernes ,  s’ils  font  un  peu  voleurs  , 
onc  plus  de  goût  ,  &  préfervent  nos  têtes  de 
ces  défaftres. 


CHAPITRE  DCCXXXIII, 

£  .  f  \  •  •  •  ;  ’  *>  -  - 

Epoux ,  Maris. 

I  l  me  femble  que  l’on  emploie  trop  fouvenc 
à  Paris  le  mot  époux.  A  la  Cour  de  Verfailles, 
&  à  celle  de  Lunéville ,  ceux  qui  les  onc  fré¬ 
quentées  ,  onc  toujours  oui  dire  mari ,  au-lieu 
Ü  époux.  Chez  le  bourgeois,  c’eft  tout  le  con¬ 
traire;  on  dit,  Monfieur  votre  époux ,  Madame 
votre  époufe.  Quand  je  dis  à  la  femme  d’un 
marchand  ou  d’un  commis  :  comment  fe  porte 
votre  mari  ?  elle  s’imagine  que  je  lui  parle  grof- 
fiérement.  Bientôt  il  faudra  leur  parler  à  la  croi« 
fieme  perfonne. 

Lorfqu’une  petite  bourgeoife  dit,  mon  époux , 
au-lieu  de  mon  mari ,  elle  croit  annoblir  celui  à 
qui  elle  eft  conjointe.  Le  mari  ,  de  fon  côté , 
n’ofe  plus  dire  ,  ma  femme  ;  il  appelle  fa  fer- 
vante,  Mademoifelle ,  &  fa  porteufe  d’eau,  Ma¬ 
dame.  Il  fe  renfle  dans  fon  domeftique ,  tant  qu’il 
peur.  C’efl:  pour  avoir  entendu  des  tragédies  , 
qu’il  a  fublticué  le  mot  iïèponx  à  celui  de  mari  ; 
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mais  les  époux  ne  s’aiment  plus,  &  les  maris  s’ai- 
moienc  encore  autrefois. 

Je  me  rappelle  un  dialogue  de  Vulcain  avec 
Vénus.  Cec  époux  infortuné  ,  loin  de  fe  plain¬ 
dre  avec  fa  femme ,  l^i  demande  pardon  de  ce 
qu’il  eft  boiteux,  enfumé,  auffi  laid  qu’elle  eft 
belle  ;  il  avoue  qu’elle  a  eu  raifon  de  lui  préfé¬ 
rer  Mars,  Adonis,  &  compagnie;  il  convient  de 
bonne  foi  que  s’il  avoic  eu  les  agréments,  le 
mérite  de  ces  Seigneurs-là ,  elle  lui  auroic  ac¬ 
cordé  la  préférence  fur  eux. 

Vulcain  étoit  de  la  pâte  de  nos  maris  débon¬ 
naires.  Ceux-ci  parlent  à-peu-près  de  môme  ; 
mais  il  y  a  fans  doute  quelques  avantages  ,  & 
quelqu’un  a  fort  bien  dit  :  Prefque  tous  les  ma¬ 
ris  des  jolies  femmes  font  des  fots ,  &  cepen¬ 
dant  ils  font  tous  en  place. 

Soyez  aimable,  ayez  du  génie  *  occupez  toutes 
les  bouches  de  la  renommée;  tout  cela  ne  fera 
rien  ,  ou  peu  de  chofe  ,  pour  la  femme  dont 
vous  ferez  le  mari. 

Antagoras  eft  le  maître  de  difpofer  d’un  em¬ 
ploi;  l’accordera -t-il  à  la  vertu  qu’il  ne  veut  pas 
connoître  ,  au  mérite  qu’il  envie  &  qu’il  hait , 
à  la  mifere  qu’il  détefte?  Non;  l’emploi  eft  à 
vendre  au  plus  offrant  &  dernier  enchérifTeur,  à 
la  recommandation  d’une  de  ces  ferntfies  ,  qui 
paflènt  les  jours  à  demander,  &  les  nuits  à  ac¬ 
corder. 

Autour  du  plafond  de  la  Comédie  Françoife , 
on  voit  les  lignes  du  zodiaque;  on  ne  fait  pour¬ 
quoi  le  Peintre  a  eu  cette  idée.  Dans  une  petite 
loge,  au  quatrième,  un  pauvre  époux  fe  trouvoit 
précifément  fous  le  ligne  du  capricorne,  qui  do- 
minoit  fur  fa  tête  en  ligne  perpendiculaire;  & 
les  regards  de  fe  tourner  fur  lui,  &  les  épigram- 
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mes  de  circuler  :  on  en  parla  pendant  trois  jours. 
Depuis  ce  temps-là ,  tout  mari ,  quand  il  monte 
aux  quatrièmes  loges,  a  foin  de  tourner  fes  re¬ 
gards  fur  le  plafond  ,  &  d’examiner  fous  quel 
ligne  le  hafard  l’a  placé. 


CHAPITRE  DCCXXXIV. 

L  Allée  des  Veuves . 

A.  ut  refoi  s  les  femmes  qui  a  voient  perdu 
leurs  maris ,  n’auroient  ofé  paroître ,  même  en 
grand  deuil ,  aux  promenades  publiques.  Il  y 
avoit,  aux  Champs-Elyfées ,  Vallée  des  veuves , 
allée  fombre  &  folitaire,  où  il  ne  leur  étoit  per¬ 
mis  de  fe  promener  qu’après-dîner ,  pour  pren¬ 
dre  l’air,  &  puis  rentrer  chez  elles.  Mais  l’on 
voit  aujourd’hui  des  femmes  en  crêpes  paroître 
à  nos  fpe&acles.  D’autres  font  de  leur  deuil  un 
fujec  de  parure  ;  elles  donnent ,  au  deuil  d’un 
mari ,  l’air  d’un  deuil  de  Cour.  Le  défunt  n’en 
obtient  pas  davantage  ;  ce  refte  de  décence  n’eft 
pas  obfervé  par  des  femmes,  qui,  plus  jaloufes 
de  leurs  attraits  que  de  refpeét  pour  l’honnêteté 
publique,  bravent,  après  le  décès  de  leurs  époux, 
des  loixqu’elles  ont  méconnues  pendant  leur  ma¬ 
riage.  Cette  conduite  des  femmes  achevé  de  leur 
faire  perdre  la  confidération  dont  elles  jouif- 
foient.  Le  mariage ,  qui  étoit  une  réglé ,  eft  à  la 
veille  de  devenir  une  exception, 

On  a  profané  le  deuil;  cet  emblème  de  la  dou¬ 
leur  n’eft  plus  qu’une  mode,  un  farte,  un  chan¬ 
gement  d’habit ,  tel  qu’on  le  pratique  lorfqu’on 
joue  une  comédie.  Oh  !  qu’un  cenfeur  public 
feroit  nécertàire  pour  conferver,  à  la  mémoire 
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des  morts ,  ce  refped  donc  l’oubli  eft  la  plus 
grande  dépravation  des  mœurs.  Les  filles  de  joie, 
chez  la  Gourdan,  portoienc  régulièrement  1  z  deuil 
de  Cour ,  &  le  félicicoienc  d’un  habillement  qu’on 
leur  fournifloit  gratis ,  &  qui  relevoic  leurs 
charmes. 

Une  Marquife  difoic  ce  matin,  à  fa  femme- 
de-chambre  :  Voilà  un  deuil  qui ,  depuis  quinze 
jours ,  ni  ennuie  bien  l  mais  ,  dis  -  moi  donc  , 
Rofette  ,  de  qui  fuis- je  en  deuil  ?  Et  Rofecte 
Je  lui  apprit. 

Enfin  la  bizarrerie  fe  mêle  à  ces  témoignages 
de  la  douleur,  refpedés  chez  toutes  les  autres 
nations  de  la  terre.  M.  de  Brunoi  ayant  perdu 
là  mere,  fit  venir  des  tonneaux  d’encre,  &  mic 
en  deuil  les  jets  d’eau  de  fon  parc,  en  les  tei¬ 
gnant  de  cette  couleur  lugubre. 


CHAPITRE  DCCXXXV. 

Hôtel  des  Monnoies. 

0^’est  un  vafte  monument,  conftruit  fous  le 
régné  précédent ,  &  dont  la  pofition  réunit  la 
commodité  publique  h  la  décoration  du  plus  beau 
quartier  de  la  Capitale. 

Ce  fuperbe  hôtel  eft  deftiné  à  la  fabrication 
des  efpeces  d’or  &  d’argent,  de  billons  &  de 
cuivre ,  &  en  logement  pour  les  Officiers  pré- 
pofés  à  remplir  les  fondions  de  leur  état. 

Sous  l’entrée  du  périftile,  on  voit,  à  droite, 
un  fuperbe  efcalier,  orné  d’un  goût  magnifique, 
qui  conduit  au  fallon  deftiné  à  l’école  de  miné¬ 
ralogie,  dont  M.  Sage,  de  l’Académie  des  Scien- 
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ces ,  &  mon  ancien  camarade  d’étude ,  eft  nom¬ 
mé  Profefleur. 

Rien  ne  peut  égaler  le  goût  exquis  &  l’élé¬ 
gance  que  M.  Anthoine,  architeéte,  a  rais  dans 
la  décoration  de  ce  Talion ,  qui  fert  enfemble  & 
de  laboratoire  pour  les  expériences  de  chymie, 
&  de  dépôt  précieux  des  morceaux  de  mines  en 
tout  genre ,  expofés  à  la  vue  de  tout  ie  monde, 
&  dalles  dans  un  ordre  admirable. 

Cet  établiflement  a  pour  objet ,  outre  les  cours 
publics,  que  l’on  donne  trois  fois  la  femaine,  de 
former  douze  jeunes  gens,  dont  les  moeurs  font 
connues,  qui  apprennent  l’art  d’exploiter  les  mi¬ 
nes,  la  connoiflànce  de  la  minéralogie  &  archi¬ 
tecture  fouterraine. 

En  traverfant  fous  le  périftile ,  qui  forme  l’épaîf- 
feur  du  principal  corps  de  l’édifice,  on  entre  dans 
une  grande  cour,  qui  conduit  dans  les  différents 
laboratoires  deftinés  à  la  fabrication  des  monnoies. 

Là  ,  des  hommes  en  guenilles  &  en  chemi- 
fes  trouées ,  ayant  l’air  des  pâles  enfants  de  la 
famine  ,  font  couler  des  fleuves  d’argent  ;  on 
croiroit  voir  les  mines  du  Potofy  mifes  en  fu- 
iion  par  un  volcan. 

Au  milieu  des  branches  de  ces  métaux  tenta¬ 
teurs  ,  il  faut  que  ces  malheureux  ouvriers  réfif- 
tent  à  la  plus  forte  des  tentations;  qu’ils  manient 
inceflamment  l’or,  &  qu’aucune  parcelle  ne  refte 
égarée  entre  leurs  mains;  car  la  potence  eft  là 
toute  prête.  Quel  fpeétacle  pour  un  avare  que 
ces  ramifications  métalliques,  qui  offrent  de  tous 
côtés  de  véritables  barres  d’or  &  d’argent  !  On 
marche  fur  les  lingots  fortis  du  creufet,  &  en¬ 
core  tout  brûlants  ;  ils  vont  former  ces  pièces 
de  monnoie  ,  que  chacun  fe  difpute,  depuis  le 
Monarque  jufqu’au  favetier. 
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Le  tnonfioyage ,  qui  couronne  les  afttres  tra¬ 
vaux  ,  efl:  un  des  principaux  Moratoires  dans 
lequel  font  placés  neuf  balanciers ,  qui ,  dans  une 
üétion  perpétuelle ,  étonnent  par  la  rapidité  avec 
laquelle  on  frappe  les  itionnoies.  C’eft  un  pau¬ 
vre  diable  à  moitié  nud,  l’air  hâve,  &  le  vifage 
décharné ,  qui  fait  un  double  louis  au  front  large 
&  fuperbe;  il  en  fait  des  milliers,  &  il  n’en  a 
jamais  un  feul  dans  fa  poche. 

J’ai  regrec  que  l’on  n’ait  point  fait  ufage  de 
l’invention  du  (leur  Droz  de  Neucbâfel,  graveur 
intelligent.  Il  avoit  perfectionné  une  machine  qui , 
d’un  feul  coup  de  balancier  marquoit  la  piece  & 
la  tranche  en  même-temps.  Elle  avoit  la  double 
utilité  d’offrir  une  monnoie  d’une  beauté  parfaite, 
&  de  déjouer  les  faux  monnoyeurs ,  qui  fe  fe- 
roient  trouvés  dans  l’impoflibilité  de  l’imiter.  Ce 
dernier  avantage  efl  bien  fupérieur  à  l’autre;  car 
il  n’y  a  rien  de  plus  rare  &  de  plus  heureux  en 
politique,  que  de  pouvoir  prévenir  &  épargner 
le  crime  à  des  malheureux. 

Sous  le  Miniflere  de  M.  de  Calonne,  l’admi- 
niflration  ordonna  la  refonte  des  anciens  louis, 
le  prix  de  l’or  étant  augmenté  depuis  plufieurs 
années  dans  le  commerce.  La  proportion  du 
marc  d’or  au  marc  d’argent  étant  reliée  la  même 
en  France  ,  &  n’étant  plus  relative  aux  autres 
pays,  cela  avoit  occafionné  la  rareté  de  l’or,  en 
forte  que  les  orfèvres  fe  permettoienc,  au  mépris 
des  ordonnances  ,  de  fondre  les  louis.  On  les 
fondoit  fous  mes  yeux,  par  tas,  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Neufchâtel ,  pour  en  faire  des  boîtes 
de  montre. 

La  refonte  ordonnée,  l’ancien  louis  d’or  ga- 
gnoic  un  trente-deuxieme.  Auflî-rôe  tous  les  louis 
en  coffrés  ,  &  qui  dqrmoient  depuis  cinquante 
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ans  fans  -avoir  vu  le  jour ,  reparurent  à  la  clarté 
du  foleil.  On  les  porta  en  fouler  par  l’appas  du 
bénéfice  ;  plufieurs  furent  tardifs  &  parelfeux , 
enfoncés  &  fcellés  qu’ils  étoient  par  une  main 
avare;  mais  ils  fuivirent  enfin  leurs  freres,  pres¬ 
que  tous  fe  montrèrent ,  &  l’efpece  d’or  mon- 
noyé  furpafîà  de  beaucoup  les  calculs  des  admi- 
nifirateurs. 

On  théfaurife  donc,  &  l’inquiete  prévoyance, 
qui  rejette  toute  fpécuiarion ,  .aime  .mieux  garder 
l’or  que  de  le  livrer  à  la  circulation.  On  vit  une 
infinité  de  louis  qui  avoienc  foixante  ans ,  &  qui 
éroient  encore  neuf  &  brillants  de  jeunefîè.  Le 
payfan,  dès  qu’il  a  quelques  louis,  les  enfevelit 
dans  un  coin.  Jamais  un  payfan  ne  paie  en  or  ; 
il  paie  en  argent  fa  taille  &  les  importions  roya¬ 
les.  Jamais  un  payfan  ne  vous  donnera  un  louis 
d’or  pour  quatre  écus  de  fix  livres.  Ainfi  font  les 
vieilles  tantes  ,  les  oncles  grondeurs  ,  les  filles 
décrépites.  Tout  ce  qui  eft  feptuagénaire ,  raf- 
femble  l’or,  parce  qu’il  fe  cache,  qu’il  fe  tranf- 
porte.  Enfin,  il  paroît  que,  malgré  la  commo¬ 
tion  univerfelle,  tous  les  louis  ne  font  pas  en¬ 
core  fortis  de  leurs  ténébreufes  retraites. 

On  peut  bien  penfer  que  l’agiotage  ne  refia 
pas  en  arriéré ,  &  les  bras  croilés ,  pendant  ce 
grand  mouvement.  Des  courtiers  fe  promenoienc 
avec  des  facs  d’argent,  qu’ils  faifoient  fonner,  & 
vous  difoienr,  au  bas  du  pont-neuf,  &  tout  le 
long  du  quai  :  Vendez-nous  vos  louis  d'or. 

Mais  point  de  fuccès  brillants  fans  revers.  Bien¬ 
tôt  l’étranger  ne  voulut  recevoir  que  pour  vingt- 
deux  livres  dix  fous  notre  louis.  Puis  il  le  portoit 
finement  à  Strasbourg,  &  là  il  l’échangeoit  contre 
quatre  écus  de  6  livres. 

Au  lieu  de  certe  opération  ,  qui  allarma  le 
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commerce,  &  qui  lui  porta  atteinte  pendant  quel¬ 
ques  mois,  n’eût-on  pas  mieux  fait,  pour  Ampli¬ 
fier  les  chofes ,  de  porter  le  louis  d’or  à  vingt-cinq 
livres  ?  Cet  arrangement  auroit  fatisfait  tout  le 
monde. 


CHAPITRE  DCCXXXVI. 

Fauxbourg  Saint’ Antoine. 

Quand  je  me  promene  dans  le  Fauxbourg 
Saint-Antoine  ,  je  me  rappelle  la  guerre  de  la 
Fronde ,  Paris  foulevé  pour  deux  membres  du 
Parlement.  Ce  Fauxbourg  avoit  pris  la  forme 
d’un  champ  de  bataille  ;  car  le  Prince  de  Condé 
y  combattoit  les  troupes  du  Roi. 

Alors,  les  mémoires  du  Cardinal  de  Retz  me 
reviennent  h  l’efprit.  C’eft  ce  livre  énergique  qui 
m’a  fait  lire  tous  les  autres  livres.  Je  me  repré¬ 
fente  le  Coadjuteur  créant  la  guerre  civile;  &  fi 
l’hiftoire  ne  me  montroit  point  la  date  de  ces 
événements ,  je  les  croirois  beaucoup  plus  an¬ 
ciens. 

Le  Roi  fut  forcé  de  s’échapper  de  fa  capirale, 
à-peu-près  dans  la  même  année  où  le  Roi  d’An¬ 
gleterre,  détrôné  par  fes  propres  fujets,  fut  dé¬ 
capité  à  Londres. 

Le  premier  Miniftre ,  le  Cardinal  Mazarin  , 
fe  vit  rappellé,  &  encenfé  par  toute  la  France, 
qui  avoit  mis  fa  tête  à  prix. 

Ce  Mazarin  mourut  riche  de  30  millions;  il  en 
avoit  dépenfé  48. 

Enfin,  ce  Duc  de  Beaufort,  ce  Roi  des  hal¬ 
les,  bien  révolté  contre  la  Cour,  fembloit  devoir 
changer  les  intérêts  politiques  du  Royaume;  car 
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cette  guerre  civile,  dont  on  fe  moque  de  nos 
jours,  auroit  pu  avoir  un  tout  autre  effet  que 
celui  que  lui  a  affigné  le  fort,  ou  plutôt  le  ca- 
raétere  des  chefs.  La  Fronde  tendoic  à  un  but 
que  la  folie  nationale  a  fubicement  dérangé. 

Je  ne  fais  comment  ce  Fauxbourg  fubfifte.  On 
y  vend  des  meubles  d’un  bout  h  l’autre;  &  la 
portion  pauvre,  qui  l’habite,  n’a  point  de  meu¬ 
bles.  Les  gens  de  la  campagne  font  les  trois  quarts 
des  achats;  &  en  général  on  ne  leur  délivre  que 
le  rebut  de  ces  marchandifes ,  ou  ce  qu’il  y  a  de 
plus  groffier  dans  ce  genre  de  commerce. 


CHAPITRE  DCCXXX VII. 

Le  Pré  Saint -Gervais. 

I L  efl  coupé  en  petites  propriétés ,  qui  réjouif- 
fent  la  vue.  Ces  petites  cultures  font  variées  à 
l’infini,  &  ont  beaucoup  d’agréments.  Fruits,  ra¬ 
cines,  légumes,  herbes,  graines  de  toutes  efpe- 
ces ,  qu’on  recueille  toute  l’année  &  en  toutes 
faifons,  œillets,  petits  pois;  tout  cela  forme  un 
fpeétacle  charmant.  Il  faut  l’affiduité  locale  &  pa¬ 
tiente  des  familles  libres ,  pour  attirer  ainfi  les 
fruits  de  la  terre.  Les  grands  domaines  n’y  font 
pas  propres.  Ici ,  l’on  voit  les  paniers  des  ven¬ 
dangeurs  &  les  corbeilles  des  jardinières;  ici, 
l’on  a  confervé  le  châtaignier,  ce  bel  arbre,  fi 
méchamment,  fi  bêtement  profcrit,  &  qui  donne 
en  abondance  des  fruits  nourrifiants  :  je  le  retrouve , 
je  l’embraffe,  j’ai  regret  de  ne  plus  le  rencontrer 
fur  les  grandes  routes.  Etrangers  !  promenez-vous 
au  pré  Saint-Gervais,  vous  verrez  que  les  petites 
propriétés  font  encore  les  plus  florifTantes.  Lan» 
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dato  ingentia  rura ,  exiguum  colin ,  difoît,  il 
y  a  dix-huit  cents  ans,  le  Prince  des  Poëces  La¬ 
tins.  Promenez-vous  fans  crainte  dans  ces  lieux 
chéris  de  Flore  &  de  Pomone.  On  ne  voit  pas 
aux  environs  de  Paris,  ces  affreux  gibets  des  juf- 
tices  criminelles,  qui  épouvantent  ailleurs.  Les 
fourches  patibulaires  de  Montfaucon  font  dégar¬ 
nies;  &  le  nom  de  ce  monticule  feroit  à  peine 
connu  de  nos  jours,  fans  ceux  de  quelques  hé¬ 
ros  de  la  finance,  qui  lui  ont  acquis  une  jufte 
immortalité. 

Ce  n’efl  pas  qu’on  ne  pût  trouver  encore  nom¬ 
bre  d’aéleurs  méritants,  &  bien  dignes  d’y  figurer; 
mais  for  a  trouvé  l’art  d’adoucir  ce  qu’il  y  avoit 
de  trop  farouche  dans  les  mœurs  françoifes,  qui 
font  devenues  beaucoup  plus  indulgentes  ;  &  l’on 
a  remarqué  d’ailleurs  que  ce  hideux  fpeétacle, 
fait  tout  au  plus  pour  attrifter  les  regards,  n’a- 
voit  aucun  pouvoir  contre  le  mal  qu’on  vouloir 
guérir.  Je  ferois  même  tenté  de  croire  que  les 
corpufcuies,  émanés  de  ces  cadavres  aériens  & 
difféminés  par  les  vents,  n’ont  fervi qu’ît  faire ger- 
.mer  au  loin  cette  ivraie  lombarde  &  juive,  &  à 
gangrener  ce  beau  Royaume,  &c.  &c.  &c. 


CHAPITRE  DCCXXX VIII. 

Très-haut  &  très-puijfant  Seigneur . 

Comme  ces  mots  font  ronflants  !  mais  on  les 
pardonne,  quand  ils  figurent  dans  un  billet  d’en- 
rerrement,  &  qu’ils  fe  répètent  dans  le  journal 
de  Paris ,  à  l’article  morts.  C’eft  le  dernier  élan 
de  l’orgueil,  le  dernier  foupir  de  la  vanité. 
Quelquefois  les  principautés,  les  Duchés,  les 
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Comtés,  les  terres  nobles  ,  &c.  occupent  lépt  à 
huit  lignes  entières  dans  ce  journal;  mais  tout  cela 
finit  par  hîc  jacet.  Voilà  le  grand  mot  philofo- 
phique ,  le  plus  confolant  pour  les  trois  quarts  & 
demi  de  la  race  humaine.  Les  très-hauts  &  très- 
puiftànts  Seigneurs,  qui  arriveront  tour-à-tour  fur 
ces  liftes  inévitables,  doivent  fonger  qu’on  ou¬ 
bliera  leurs  principautés,  &  qu’on  ne  fe  fouvien- 
dra  que  de  leurs  vertus. 

Dans  les  billets  de  mariage  on  mec  aufli ,  très- 
haut  &  très  puijjant  Seigneur  ;  ce  qui  devient 
fouvent  un  menlônge  aux  yeux  de  l’époufe  :  le 
Seigneur  eft  un  enfant,  ou  un  homme  bîafé;  la 
haute  &  plus  puiffante  Dame  fort  du  Couvent. 
Elle  eft  ftérile  pendanc  plufieurs  années  avec  le 
très-pùijjant  Seigneur ,*&  puis,  elle  prend  fon 
parti ,  &  s’arrange  afin  de  ne  pas  laiflèr  tomber 
une  race  noble. 

Les  mariages  de  finance  ont  toujours  lieu.  La 
fille  de  qualité  paroît  faire  grâce  au  financier,  en 
l’admettant  dans  fon  lit;  &  le  financier,  écourdi 
d’un  idiome  familier  à  la  nobleftè,  a  la  fottife  de 
s’eftimer  inférieur  à  fa  femme. 

Quand  cette  fille  de  qualité  a  un  enfant,  elle 
fe  lamente  fi  c’eft  un  garçon  ;  elle  aimeroic  mieux 
une  fille  :  &  pourquoi?  c’eft  quelle  marieroit  fa 
fille  à  un  Duc,  &  qu’elle pourroit  l’appeller  mon 
gendre. 

Qu’eft-ce  qu’un  grand  Seigneur?  C’eft  celui 
qui  a  des  châteaux,  des  dettes,  &  qui  affeéte  de 
regarder  tous  les  hommes au-deiïbus  de  lui,  com¬ 
me  des  bêtes  de  charge  pour  le  fervir,  ou  comme 
des  linges  pour  i’amufer. 

Il  n’y  a  point  d’ivrefle  comparable  à  la  vanité 
d’un  jeune  Seigneur  François,  s’il  n’eft  pas  allez 
heureux  pour  avoir  des  amis  qui  répriment  lès 
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fougues  &  fes  extravagances  ;  il  fe  perfuade  aifé- 
ment  que  tous  les  hommes  font  au-deflous  de  lut, 
nés  pour  l’admirer  ou  pour  lui  rendre  hommage. 
Il  a  des  idées  fi  extraordinaires,  qu’on  ne  peut 
croire  ce  que  l’on  entend.  Le  jeune  Seigneur 
François  fait  fur-tout  parade  d’avoir  fon  fellier, 
qu'il  endoétrine,  &  de  connoître  tous  fes  ouvra¬ 
ges  par  leur  nom  propre. 

Les  grands  Seigneurs  cachent  beaucoup  mieux 
que  les  autres  leur  médiocrité  &  leur  infuffifance; 
voilà  leur  avantage.  Mais  tel  qui  s’intitule  très  - 
haut  &  très-puifiant  Seigneur,  &  par-delà  encore, 
n’a  fouvent  d’autre  littérature ,  (  quoiqu’il  parle 
de  tout)  que  la  Pucelle  de  Voltaire,  ni  d’autre 
morale  que  celle  d’un  Brochet. 

Un  jeune  Seigneur,  amateur  de  livres  licen¬ 
cieux,  ayant  vu,  dans  un  catalogue,  X Anti- Lu¬ 
crèce  ,  crut  que  c’étoit  un  perfonnage  très-oppofé 
à  la  charte  époufe  qui  s’étoit  poignardée  dans  l’an¬ 
cienne  Rome.  Il  fît  acheter  le  livre ,  &  fut  fort 
furpris  de  n’y  trouver  rien  de  ce  qu’il  actendoit. 

La  mort  réglé  les  comptes  du  très-haut  &  très- 
puiflfant  Seigneur ,  dit  Gordon ,  &  montre  que 
c’eft  un  gueux  tout  nud,  qui  ne  pofiede  rien  que 
la  poufliere  qui  remplit  fa  bouche.  O  mort  élo¬ 
quente  !  quel  eft  celui  qui  croit  cela ,  jufqu’à  ce 
que  tu  le  lui  difes? 

Les  très-hauts  &  très-puifîànts  Seigneurs  ont 
été  fcandalifés  de  lire,  dans  le  journal  de  Paris, 
le  bulletin  de  la  maladie  de  M.  de  Buffon;  ce 
journal  ne  devant  parler,  félon  eux,  que  de  leur 
veflîe,  &  non  de  celle  d’un  Ecrivain  qui  intérêt 
foit  l’Europe  littéraire. 
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CHAPITRE  DCCXXXIX. 

JVhhki. 

H  a  ut  es  voitures  imitées  des  Anglois.  Elles 
font,  fur  le  pavé  de  Paris,  incommodes,  meur¬ 
trières  ,  dangereufes ,  même  pour  celui  qui  les 
mene;  car  elles  voraiflent  fouvent  leur  conduc¬ 
teur,  à  raifon  de  leur  forme  &  leur  élévation. 

Les  délits  commis  dans  l’ivreflè,  ne  doivent 
point  exciter  l’indulgence.  La  loi  pourroit  pren¬ 
dre  pour  réglé  l’ordonnance  de  Pytacus,  qui  pu- 
nifloit  deux  crimes  dans  un  coupable  ivre ,  le 
crime  de  l’ivrelTe  &  celui  qu’il  a  fait  commettre. 

Que  dirons-nous  donc  de  ces  forfaits  commis 
avec  réflexion,  avec  ja&ance;  de  cette  inhumanité 
barbare,  qui,  pour  épargner  la  minute  d’une  heure 
confacrée  à  la  débauche,  fe  fait  un  jeu  de  blefler, 
d’écrarer?  Comment  parlera-t-on  de  loix,  lorfque 
la  plus  facile,  la  plus  néceflàire  à  publier,  n’ell 
pas  encore  forcie  de  notre  Police?  Les  whiski , 
les  cabriolets  &  les  voitures  coûtent  la  vie  à  près 
de  deux  cents  hommes;  &  la  légiflation  li  volu- 
mineufe  fur  l’article  des  impôts,  ne  s’éveilleroic 
pas  fur  ces  barbaries  de  quelques  riches?  La  fu¬ 
reté  perfonnelle  n’eft-elle  pas  encore  plus  précieufe 
que  la  liberté  politique?  Et  qu’importeroit  une 
légiflation,  grande  &  majeftueufe,  (qui  ne  feroit, 
pour  ainfi  dire,  qu’une  décoration  extérieure)  fi 
le  pavé  d’une  ville  fuperbe  étoit  journellement 
rougi  du  fang  des  citoyens?  Cette  ville  magnifi¬ 
que  ne  feroit-elle  pas  alors  déshonorée  par  ces 
aétes  de  cruauté  &  d’invigilance? 

La  furveillance  publique  n’efl-elle  pas  enfin  la 
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loi  indifpenfabîe'?  Ec  les  afTtlfins  ,  qui  cachenc 
leur  poignard,  &  qui  attendent  les  ténèbres,  font 
moins  de  mal  que  ces  libertins  montés  dans  leurs 
whiski,  roulant  le  meurtre  &  l’audace  fous  l’œil 
du  jour,  &  devant  une  Police  impuiiïànte. 

Nos  murailles  offrent  une  multitude  de  fenten- 
ces  fur  des  abus  de  peu  d’importance,  &  pref- 
que  in  réparables  d’une  nombreufe  population;  & 
voici  qu’on  laiffe  à  des  fous  barbares  la  permilfion 
de  marcher  fur  les  femmes,  fur  les  enfants,  fur 
les  vieillards,  pour  peu  qu’ils  barrent  le  chemin 
par  oui  ces  impudents  s’énorgueilliffent  de  pailèr 
avec  rapidité,  pour  arriver  plutôt  au  fanéluaire 
de  leurs  plaifirs.  Une  loi,  qui  feroit  ceffer  cet  op¬ 
probre  &  ce  fcandale ,  eft-e!Ie  donc  fi  difficile  à 
obtenir?  Et  point  de  femaine  qui  ne  voie  éclorre 
un  réglement,  une  ordonnance,  un  édit  !  Com¬ 
ment  la  puiffance ,  qui  fait  tant  de  choies,  ne  def- 
cendroit-elle  pas  à  prévenir  ces  meurtres ,  qui  fe 
renouvellent  au  milieu  des  plaintes  de  l’humanité? 

Je  ne  dirai  point  que  le  fantaffin  a  le  droit  de 
percer  ces  bourreaux  ambulants;  toute  vengeance 
eft  illicite  ;  &  le  fang  ne  racheté  point  le  fang  ; 
mais  il  feroit  à  propos  que  le  peuple  fît  defeen- 
dre  un  de  ces  malheureux  étourdis,  quand  il  au- 
roic  poulie  fes  chevaux  avec  une  vélocité  barbare, 
dans  des  rues  fréquentées,  &  qu’il  mît  en  pièces 
fon  cabriolet  ou  fon  whiski. 

Un  whiski ,  le  jour  de  Pâques  1788,0  écrafé  , 
en  un  clin-d’œil,  une  femme  &  un  Prêtre.  J’aî 
été  témoin  de  l’affreux  accident.  Je  le  répété  :  la 
capitale  eft  déshonorée  par  cette  indifférence  pour 
la  vie  des  citoyens.  On  a  purgé  la  ville  d’allaffins; 
mais  l’affaffinat  commis  par  un  homme  monté  dans 
un  haut  cabriolet,  différé- t-il  d’un  coup  de  poi¬ 
gnard?  Le  poignard  eft  plus  doux  que  les  roues 
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denteîlée?  d’une  voiture ,  qui  vous  laiiïènt  quelque* 
fois  un  refte  de  vie  pour  fouffrir  des  fiecles.  Oii 
peut  échapper  à  des  voleurs  aflaflîns,  en  fe  tenant 
fur  fes  gardes;  on  ne  fauroit  échapper  aces  riches 
inhumains  qui  vous  paff.nt  fur  le  corps,  tandis  que 
vous  allez  dans  les  rues  pour  vaquer  à  vos  affaires. 

Le  lendemain  de  la  prefie  effroyable  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  premiers  volumes  de  cet  ou¬ 
vrage,  le  public  fantafîin ,  à  la  vue  des  cadavres, 
menaçoit  de  l’œil  &  du  gelle  les  cochers  ;  car  les 
voitures  avoient  occafionné  une  grande  partie  du 
défaffre.  Les  gens  à  équipages  baiffoienc  les  yeux 
dans  leurs  carroffes  ;  &  ,  pendant  un  mois,  l’allure 
des  chevaux  fut  modérée. 


CHAPITRE  DCCXL. 

Orthographe  du  beau  monde. 

C  ’est,  fans  doute,  fur  les  enfeignes  de  Paris 
que  les  belles  Dames  &  les  grands  Seigneurs  ap¬ 
prennent  l’orthographe.  L’Ecrivain  des  charniers 
la  fait  un  peu  mieux.  Ces  Chevaliers  de  l’écri- 
toire  font  toujours  les  confidents  des  fervantes, 
qui  font  plus  véridiques  dans  la  boutique  de  l’E¬ 
crivain  que  dans  le  confeffionaî. 

Il  y  a  toujours  le  ffyle  h  quatre  fous,  fix  fous, 
douze  fous  &  vingt  quatre  fous.  Le  ftyie  à  quatre 
fous  &  fix  fous,  eff  annexé  aux  lettres  des  cui- 
finieres  ,  tandis  que  celui  de  vingt-quatre  parc, 
plane  &  s’élance  jufqu’au  trône.  Celui  de  douze 
eft  pour  le  petit  Bourgeois  &  le  Gentilhomme 
provincial.  Mais  depuis  qu’on  débat  les  matières 
politiques,  une  foule  de  copiftes  font  dépofitaires 
des  projets  reftaurateurs  de  l’Etat.  Tel  veut  régir 
Tome  IX.  L 
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la  France  dans  un  regiftre  à  partie  double ,  comme 
on  fait  dans  une  boutique  de  la  rue  Saint-Denis  ; 
l’arithmétique  y  brille  plus  que  l’orthographe. 
Mais  un  futur  Contrôleur-général  (  tous  afpirenc 
à  l’être)  a-t  il  befoin  de  favoir  la  langue?  quand 
il  voudra  écrire,  n’aura-t-il  pas  fecretaires,’com- 
mis ,  &  le  colorifte  ?  Ces  copiftes  reétifient  les 
fautes  d’orthographe  des  adminiftrateurs  du  Royau¬ 
me;  mais  leur  dodrlne  malheureufement  fe  borne 
là.  Nos  jolies  femmes  regagnent  en  efprit  &  en 
légéreté  ce  qu’elles  n’ont  pas  en  orthographe  ; 
elles  s’en  palTent,  &  n’en  manient  pas  moins  la 
langue  avec  une  grâce  infinie,  tandis  que  les  lourds 
grammairiens  ne  favent  pas  répondre  à  une  let¬ 
tre.  Un  Maréchal  de  France  en  gagne-t-il  moins 
une  bataille,  parce  qu’il  ne  fait  pas  i’orthographe? 
il  n’en  a  pas  même  befoin  pour  faire  des  vers,  & 
pour  être  de  l’académie.  Concluons  que  l’ortho¬ 
graphe  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  inutile  pour 
le  feu  des  idées  &  les  charmes  de  l’élocution. 
Ainfi  le  fameux  Dupré  favoît  danfer  &  ne  favoic 
pas  marcher.  Ainfi  tel  auteur  fait  écrire  &  parle 
mal.  Une  boutique  n’en  eft  pas  moins  achalandée 
pour  offrir  une  orthographe  vicieufe;  une  femme 
n’en  eft  pas  moins  adorable  pour  mettre  une  s  à 
la  fin  d’un  je  vous  aime . 


CHAPITRE  DCCXLI. 

Milles. 

A.  partir  du  parvis  Notre-Dame,  en  face 
de  la  Cathédrale,  on  a  placé,  depuis  quelques 
années,  des  colonnes  de  mille  en  mille  rôifes.  Le 
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dixième  mille  fe  voie  à  l’entrée  de  Verfailles,  près 
la  place. 

Le  parvis  Notre-Dame  eft  donc  le  point  cen¬ 
tral  de  toutes  les  routes  du  Royaume.  Ces  milles 
s’étendent  aujourd’hui  fur  prefque  tous  les  grands 
chemins,  &  vont  jufqu’au  fond  des  Provinces. 
Ainfi  il  n’y  a  plus  de  confuilon  ;  le  nom  de  lieues , 
qui  étoit  trop  arbitraire ,  eft  remplacé  par  celui 
de  milles,  qui  ne  laide  aucune  équivoque;  c’ert 
un  embelliflement  utile  &  commode.  Le  fantaflm 
peut  mefurer  fa  marche ,  &  ne  point  excéder  fes 
forces. 

Mais  la  porte  aux  chevaux  &  les  mefTageries 
ont  profité  de  ces  milles  pour  multiplier  les  lieues, 
&  faire  payer  d’autant  plus  les  voyageurs.  La 
lieue  de  porte  n’ert  guere  que  de  deux  mille  toi- 
fes,  tandis  que  celle  de  Bourgogne  étoit  de  trois 
mille,  celle  de  Languedoc  de  quatre  mille.  On 
a  fait  une  lieue  de  porte  dans  un  clin-d’œil;  on 
change  de  chevaux  lorfqu’à  peine  ils  font  fati¬ 
gués.  Au  bout  de  trente  minutes,  nouveau  maî¬ 
tre  de  porte,  nouveau  portillon  :  ce  n’eft  pas  une 
courfe,  c’ert  une  promenade.  Mais  ils  femblent 
vous  faire  grâce  en  recevant  votre  argent;  ils  fe 
plaignent  fans  cefTè,  malgré  l’augmentation  du  prix , 
&  quoique  le  falaire  des  portillons  foit  quadruplé. 


CHAPITRE  DCCXLII. 

La  Foire  aux  jambons. 

Elle  a  lieu  le  mardi  de  la  femaîne-fainte. 
De  grand  matin  une  foule  de  payfans  des  en¬ 
virons  de  Paris  s'aiïèmbtent  dans  ie  parvis  & 
dans  la  rue  neuve  Notre-Dame >  pourvus  d’une 
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immenfe  quantité  de  jambons ,  de  faucilles  &  de 
boudins  ,  qu’ils  ornent  &  couronnent  de  lau¬ 
riers.  Quelle  profanation  de  la  couronne  des  Cé- 
far  &  des  Voltaire  ! 

L’orthodoxe  Parifien ,  exténué  par  le  jeune, 
qu’il  a  foigneufement  obfervé  pendant  le  carê¬ 
me  ,  dévore  de  l’œil  ces  viandes  embellies.  Il 
les  prend  dans  fes  mains,  les  tourne  &  les  re¬ 
tourne,  met  le  nez  deflus  pour  les  flairer  :  prends 
garde  d’y  mettre  la  langue,  imprudent!  l’Eglife 
te  le  défend;  réprime  ta  convoitife  ;  mais,  di¬ 
manche  prochain  ,  tout  te  fera  permis  ;  tu  en 
mangeras  du  jambon  faupoudré  de  falpêcre  ;  tu 
fanélifieras  1  e  faint  jour  de  Pâques ,  en  te  bour¬ 
rant,  comme  un  canon,  de  ces  mets  indigelles, 
dont  tu  précipiteras  la  digeftion  par  un  ruiffeau 
de  vin  frélaté  :  &  voilà  l’effet  du  jeûne  ordonné 
par  mandement. 

La  tentation  de  prévariqueV  envers  la  loi  eft 
bien  plus  forte  pendant  la  femaine-fainte  que  pen¬ 
dant  tout  autre  temps  de  l’année.  Les  boutiques 
de  charcutiers  font  brillantes;  la  cochonnaille, 
apprêtée  fous  mille  formes ,  féduic  les  eftomacs 
catholiques  ;  elle  a  un  air  plus  ragoûtant  dans 
ces  jours  facrés,  où  il  eft  défendu  d’en  manger; 
elle  eft  fous  l’œil  &  fous  la  main  des  fideles  qui 
doivent  la  repouffer.  Quelques  malheureux  fuc- 
combent  à  la  tentation  publique  ;  on  en  a  vu 
qui,  ne  pouvant  attendre  le  dimanche  de  Pâques, 
engloutiffoient  furtivement  une  faucille  le  jour 
même  du  vendredi -faine.  Mais  ne  feroit-il  pas 
de  la  prudence  de  voiler  ces  viandes  appétif- 
Tances,  qui  fone  trébucher  les  faibles?  C’eft  la 
préfence  des  objets  qui  les  invite  à  la  violation 
du  précepte  :  Ruimus  in  vetitum  &  nefas , 
audax  lapeîi  genus. 
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O  bizarrerie  des  temps!  quel  contrafle  entre 
la  pâque  du  peuple  d’Ifraël  &  celle  du  peuple 
Parifien  !  Les  Hébreux  mangeoient  un  agneau * 
&  les  François  mangent  l’animal  immonde  dé- 
tefté  par  les  Juifs. 

La  Police  a  l’œil  ouvert  fur  le  trafic  de  cette 
foire.  Beaucoup  de  filous  s'y  glifient  ,  &  les 
exempts  viennent  y  reeonnoîsre  les  vifages  dont 
ils  ont  le  fignalement ,  tandis  que  les  fideles 
paflent  à  travers  cette  armée  de  jambonnaux  , 
pour  aller  entendre  l’office  lugubre  des  ténèbres. 

Il  y  a  enfuite  l’infpeétion  de  ces  viandes  def- 
féchées  dans  les  cheminées  des  environs  de  Pa¬ 
ris  ;  mais  à  qui  a-t-on  confié  cette  infpeéïion , 
d’ailleurs  fage  &  falutaire  ?  A  des  hommes  in¬ 
térêts  à  trouver  des  délinquants ,  à  des  charcu¬ 
tiers  ,  jaloux  de  voir  des  manants  de  village  ufer 
du  privilège  qu’ils  ont  acheté,  de  vendre  exclu- 
fivement  la  viande  de  porc.  Auffi,  au  moindre 
fymptôme  de  corruption  ,  ils  fe  faififfent  des 
jambons  ,  faucilles  &  faucifTons  ;  &  malgré  les 
clameurs  des  payfans  ,  qui  s’écrient  qu  ils  fe- 
roient  trop  heureux  de  pouvoir  manger  eux- 
mêmes  les  viandes  qu’on  leur  arrache,  tout  eft 
jetté  dans  la  Seine ,  de  defius  le  pont  où  fut  le 
petit  Châtelet;  mais  les  rufés  mariniers  des  en¬ 
virons  fe  tiennent  à  l’affût  fous  les  arches  du 
pont,  &  repêchent  une  partie  des  jambons  pré¬ 
cipités.  Leur  palais  impartial  les  trouve  de  bon 
goût ,  &  ils  s’en  régalent  pendant  les  fêtes  de 
Pâques ,  tandis  que  les  trilles  couronnes  aban¬ 
données  au  gré  tranquille  des  flots  féquaniens, 
s’en  vont  battre  humblement  les  murs  de  ce  fu- 
perbe  palais  de  nos  Rois,  où  on  les  voit  briller 
ii  glorieusement ,  quelques  mois  après,  fur  les 
fronts  académiques. 
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Àinfi  la  jaloufie  de  métier  animé  les  fyndics 
de  la  charcuterie  ,  &  les  faifies  fe  font  avec 
trop  de  précipitation.  Ce  qui  contribue  peut-être 
à  ne  pas  faire  veiller  d’affez  près  à  un  pareil 
abus,  c’eft  que  plufieurs  de  ces  charcutiers  de 
campagne  fe  permettent  de  vendre  du  foin  dé- 
guifé  en  faucilles,  andouilles,  ou  cervelas,  h  l’aide 
d’une  peau  crompeufe  &  menfongere. 

Si  vous  aviez  ,  ami  Leéleur,  une  jolie  gou¬ 
vernante;  fi,  voulant  la  confoler  d’un  long  jeû¬ 
ne  ,  vous  aviez  volé  à  la  foire  pour  y  acheter 
une  magnifique  audouille  ;  &  fi ,  après  cinq  heu¬ 
res  d’une  cuifion  pénible,  votre  couteau  ne  ren- 
controit  que  du  foin  pour  la  régaler ,  qu’en  pen- 
feriez-vous  ? 


CHAPITRE  DCCXLIII. 

Rumeurs  théâtrales. 

ï  l  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  ;  elles  font  tan¬ 
tôt  les  vives  acclamations  d’u»  peuple  enchanté, 
&  tantôt  les  bruyants  murmures  d’un  peuple  in¬ 
digné.  Mais  obfervez  que,  dans  ces  deux  cas, 
il  ne  jouit  jamais,  en  toute  liberté,  parmi  nous, 
du  droit  qu’il  acheté  h  la  porte ,  de  témoigner 
fon  plaifir  ou  fon  mécontentement.  La  foldatef- 
que  dit  aux  flots  foulevés  du  parterre  :  Hue  uj - 
què  ventes  ! 

Chez  les  Romains,  il  y  avoit  trois  fortes  d’ac¬ 
clamations  ou  d’applaudiflèments.  La  première 
s’appelloic  homhi ,  parce  qu’ils  imicoient  le  bour¬ 
donnement  des  abeilles;  la  fécondé  étoit  appellée 
imhrices ,  parce  qu’ils  rendoient  un  fon  fembla- 
ble  au  bruit  que  fait  la  pluie  en  tombant  fur 
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les  tuiles  ,  &  la  troifieme  fe  nommoit  teftœ  ; 
parce  qu’ils  imitoienc  le  Ton  des  coquilles  &  des 
cafrjgnettes.  Tous  ces  applaudiffemencs ,  comme 
les  acclamations ,  fe  donnoient  en  cadence. 

Si  les  anciens  témoignoient  avec  cane  d’en- 
thoufiafme  ,  aux  fpeCtacles  ,  le  plailir  que  leur 
procuroienc  les  Auteurs  ou  les  ACteurs,  ils  n’ex- 
primoient  pas  d’une  maniéré  moins  énergique  le 
mécontentement  qu’ils  leur  donnoient.  Les  Athé¬ 
niens  fur  -  tout ,  qui  l’emportoient  fur  tous  les 
peuples ,  pour  la  délicateffe  du  goût ,  étoient , 
par  cette  raifon ,  les  plus  difficiles  à  faùsfaire.  Ils 
ne  fe  contentoient  point  de  fiffler  avec  la  bouche; 
le  plus  grand  nombre ,  pour  mieux  fe  faire  en¬ 
tendre  ,  portoit  des  inftruments  propres  à  ce  def- 
fein;  par  exemple,  des  fifflets  compofés  de  fepe 
juyaux  ,  qui  rendoienc  fept  fons  différents ,  en 
forte  qu’il  caraCtérifoit  fa  critique  par  un  fon  va¬ 
rié  ,  plus  ou  moins  fort ,  du  redoutable  fifflet  : 
raffinement  de  l’arc  donc  nous  n’avons  pas  en¬ 
core  imaginé  les  noces ,  malgré  leur  extrême 
néceffité  dans  ce  fiecle. 

Je  fuis  de  ceux  qui  regrette  l’ancienne  li¬ 
cence  des  parterres;  il  en  réfultoic  quelques  in¬ 
convénients  ,  mais  en  même  -  temps  les  plus 
grands  avantages  pour  la  perfection  de  l’arc  des 
Aéteurs ,  &  pour  la  gloire  du  Poëte.  Une  mul¬ 
titude  de  pièces,  qui  offenfenc  le  goûc,  &  fur- 
tout  l’honnêteté,  n’auroient  pas  été  entendues, 
il  y  a  quarante  ans  ,  fur  le  théâtre  de  la  na¬ 
tion. 

A  Londres,  le  public  fait  la  police  des  fpec- 
tacles,  &  elle  eût  bien  faite.  Le  fufil,  en  gênanc 
la  liberté  à  Paris,  n’empêche  cependant  pas  tou¬ 
jours  les  feenes  turbulentes.  Le  public  s’irrite 
contre  l’appareil  des  armes;  &  le  tumulte  effréné 
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s’accroît  quelquefois  des  efforts  indifcrets  des 
feritinelles ,  qui ,  faites  pour  figurer  dans  un 
champ  de  bataille,  font  déplacées  dans  le  tem¬ 
ple  paifible  des  mufes.  Le  théâtre  femble  une 
prifon  gardée  à  vue  ;  mais  quand  le  parterre  à 
fermenté  par  degrés,  il  eff  difficile  d’arrêter  fon 
explosion.  j’ai  vu  des  jours  où  le  public  fe  fen- 
toit  comme  un  befoin  de  manifefter  fon  indé¬ 
pendance  ,  &  réagîffbit ,  comme  las  de  la  con¬ 
trainte,  avec  une  turbulence  d’où  s’éîevoient  des 
clameurs  désordonnées. 

Je  fuis  fondé  à  croire  que  l’image  menaçante 
qu’offre  la  police  des  fpeéïacles ,  ne  fait  qu’ajou¬ 
ter  à'  l’humeur  du  public;  qu’il  trouble  fon  plai- 
fïr,  parce  qu’il  en  trouve  un  plus  grand  à  braver 
les  habits  bleus.  L’indifcipline  a  des  charmes 
pour  cette  jeunefle  nombreufe  de  tout  état,  donc 
il  eft  difficile  de  réfréner  la  bouillante  éfferv-ef- 
çence.  Elle  fe  plaît  à  faire  loi  ,  en  dépit  des 
réglements  arbitraires ,  parce  qu’ils  attentent  à 
cette  liberté  dont  on  doit  jouir ,  au  moins  dans 
les  lieux  &  dans  les  temps  confacrés  à  l’amu- 
lement.  Quand  la  piece  ,  ou  l’Aéteur  déploie  , 
le  public  ,  comme  pour  regagner  fon  argent , 
s’abandonne  au  tumulte  de  la  licence;  &  l’hé¬ 
roïque  tragédie,  qui  dévoie  faire  couler  des  lar¬ 
mes  ,  dégénéré  en  farce  bouffonne  ,  qui  excite 
un  rire  univerfel. 

Mais  toute  cette  fédition  tombera  à  neuf  heu¬ 
res.  Il  ne  faut  qu’attendre;  que  la  garde  ne  s’en 
mêle  point,  tout  s’appaifera  ,  &  les  plus  échauf¬ 
fés  retourneront  tranquillement  chez  eux ,  amu- 
fer,  en  foupant,  leurs  amis,  du  récit  burlefque 
de  la  petite  guerre  civile  excitée  ce  foir-là  au 
parterre. 

Une  chofe  vraiment  révoltante,  c’eff:  de  voir 
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la  foldatefque  maltraiter  quelquefois  les  bénins 
parterriens.  On  eft  indigné  quand  on  apprend 
qu’elle  emprilonne  des  citoyens  fans  la  moindre 
formalité ,  &  que  ce  régime  militaire  s’exerce 
impunémenc  ,  malgré  les  tribunaux  de  police , 
qui  feuls  ont  le  droit  de  prononcer  fur  la  liberté 
individuelle  de  chaque  citoyen.  Cet  odieux  abus 
allarme ,  avec  raifon  ,  quiconque  fait  apprécier 
le  danger  énorme  qu’il  y  auroit  à  laifîer  à  des 
foldats ,  ou  à  des  Officiers ,  une  pareille  auto¬ 
rité. 

Quand  quelqu’un  trouble  le  fpeétacle,  Je  feul 
châtiment  qu’il  mérite  ,  c’e-ft  detre  mis  à  la 
porte  ,  avec  défenfe  de  rentrer  ce  jour-là  dans 
la  fa  lie. 

Quelquefois  le  puplic  prend  parti  pour  une 
Aéïrïce.  La  ville  alors  fe  divife  en  deux  faétions, 
ainii  que  le  fut  jadis  Rome ,  au  fujet  des  deux 
pantomimes,  Batyle  &  Pyîade.  Mais  le  Minifr 
tere  ne  doit  protéger  perlbhne.  Il  doit  laiffier  au 
peuple  fes  difpuces  innocentes.  Augufte  ayant 
tancé  Pylade  fur  l’animoficé  qu’il  témoignoic  à 
fon  adverfaire,  le  pantomime  lui  donna  une  le¬ 
çon  politique,  en  lui  difant  :  Vous  êtes  un  in¬ 
grat  ,  Seigneur  !  laijfez  le  peuple  s’occuper  de 
nos  différends.  On  jette  un  tonneau  vuide  à.  une 
baleine  ,  afin  de  l’amufer ,  &  de  la  détourner  ' 
d’attaquer  le  vaiffieau  même. 

Il  eft  auffi  injufte  qu’indécent  de  violenter  le 
parterre.  C’eil  lui  qui  acquitte  la  dette  de  la 
nation  ;  il  accueille  les  Princes  illuftres ,  les  hé¬ 
ros  couronnés  par  la  viétoire.  Il  fait  recommen¬ 
cer  l’opéra  pour  le  Roi  de  Suede;  il  commande 
une  fanfare  pour  honorer  le  triomphe  de  l’inno¬ 
cence;  il  bat  des  mains  à  un  Général  vainqueur 
&  au  fils  de  Montefquieu.  Ce  peuple  fent,  de 
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vine  le  mérite,  &  s’émeut  par  une  commotion 
éle&rique.  Un  parterriana  ,  compofé  par  un 
homme  de  goût ,  feroic  un  livre  très  -  piquant. 
Il  émane  fouvent  de  ce  tribunal,  des  arrêts  d’une 
jufteiïe  profonde  ,  &  quelquefois  d’une  fineflTe 
qu’on  ne  lui  auroit  pas  foupçonnée.  II  devine 
fur-tout,  par  une  forte  d’inftinft,  les  amis  ainft 
que  les  ennemis  du  bien  public.  Il  eft  galant  ; 
mais  il  fait  juftice  quand  il  le  faut. 

D’ailleurs,  n’achete-t-il  pas  à  la  porte  le  droit 
de  dire  fon  avis  ?  Il  ne  vient  au  théâtre  que 
pour  avoir  du  plaifir  ;  &  fi  le  Comédien  ne  rem¬ 
plit  pas  fon  attente,  n’eft-il  pas  fondé  à  fe  plain¬ 
dre  d’un  Aéleur  ignorant  &  parefleux  ,  qui  lui 
fait  perdre  fon  temps  &  fon  argent?  &  ce  Co¬ 
médien  fera-t-il  à  l’abri  du  reproche ,  parce  qu’il 
eft  protégé  par  des  baïonnettes  ?  Qu’il  appelle 
donc  auffi  des  baïonnettes  pour  le  nourrir  & 
pour  l’applaudir.  Les  Comédiens  veulent-ils  ref- 
îembler  à  l’Empereur  Néron  ,  qui ,  lorfqu’il  re- 
préfentoit  fur  le  théâtre,  étoit  environné  de  cinq 
mille  foldats ,  nommés  augujiates  ,  qui  enton- 
noienc  fes  louanges ,  que  le  refte  des  fpeélateurs 
étoit  obligé  de  répéter  fous  peine  de  mort  ? 

11  faut  convenir  que  nos  parterres  font  main¬ 
tenant  compofés  de  maniéré  à  ne  plus  mériter 
la  prépondérance  qu’ils  avoient  fur  le  fort  des 
ouvrages  du  temps  de  Corneille  &  de  Racine. 


t 


t 


C  171  ) 


CHAPITRE  DCCXLIV. 

V 

Fait  pour  aller  à  tout. 

Expression  nouvellement  accréditée  depuis 
que  les  femmes  fe  mêlent  de  toutes  les  affaires , 
veulent  faire  depuis  un  Minière  jufqu’à  un  com¬ 
mis  des  fermes ,  jufqu’à  un  donneur  d’eau  bé¬ 
nite.  Elles  parlent  inceffamment  de  l’élévation 
prochaine  de  leurs  protégés  ;  elles  exaltent  leur 
mérite  :  on  diroit  qu’elles  connoilfent  la  Cour. 
Ces  femmes-hommes  vont,  viennent,  font  par¬ 
tout. 

On  croiroit ,  à  les  entendre ,  qu’on  choifit  avec 
trop  peu  de  foin  les  hommes  en  place.  Elles 
ièmblent  fe  charger  du  choix;  &  avec  tout  cela 
que  favent-elles  ?  devinez. 

Elles  font  élevées  pour  le  monde  ,  dans  un 
cloître;  elles  fe  marient  fans  connoître  leurs  ma¬ 
ris  ;  elles  font  meres  fans  connoître  leurs  en¬ 
fants;  elles  paffent  leur  vie  h  la  toilette,  à  ta¬ 
ble  ,  au  jeu ,  au  fpeétacle ,  à  fe  faire  écrire  aux 
portes. 

Dans  le  grand  monde  ,  il  y  a  plus  de  fem¬ 
mes  impertinentes  que  d’hommes  impertinents; 
c’ell  le  contraire  dans  la  bourgeoifie. 

Les  petites  maifons  ne  font  pas  anciennes  ; 
mais,  depuis  long-temps,  elles  n’ont  plus  l’air 
de  myftere;  les  petit  foupers  fe  font  tout  bon¬ 
nement  chez  foi. 
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CHAPITRE  DCCXLV. 

Abus  de  la  Société. 

La  fociété  tue  la  fociété.  Rien  de  plus  vrai 
que  cet  axiome.  Les  deux  fexes,  h  force  d’être 
réunis ,  ont  éteint  tonte  l’impreffion  qu’ils  doi¬ 
vent  faire  l’un  fur  l’autre.  On  n’eft  plus  amou¬ 
reux;  on  n’a  que  des  fantaifies.  Rien  de  plus 
rare  qu’une  vraie  paflion.  Or ,  du  temps  qu’en 
France  l’amant  battoit  fa  maîtrefle  ,  &  que  le 
pere  de  famille  battoit  fa  femme,  fa  fille,  fa  fer- 
vante,  l’amour  régnoit  encore  :  car,  battre  ce 
qu’on  aime,  lui  donner  quelques  foufflets,  voilà 
le  fecret  du  cœur  vivement  épris,  &  les  preuves 
d’un  grand  amour.  Ces  petites  injures ,  on  les 
répare  avec  ufure  par  des  larmes  brûlantes  &  par 
des  flots  de  tendrefle.  Quiconque  n’ell  ni  jaloux 
ni  coîere,  ne  mérite  pas  le  titre  d’amant;  il  n’y 
a  point  d’amour  fans  ces  fureurs  momentanées , 
qui  fe  transforment  en  plaifirs  vifs  &  en  volup¬ 
tés  nouvelles. 

Les  femmes  de  nos  jours  font  indépendantes  ; 
elles  ne  veulent  pas  même  être  grondées ,  encore' 
moins  battues.  Les  infortunées  !  elles  ne  connoif- 
l’ent  pas  tout  le  prix  d’un  fouffièt  qu’applique  l’a- 
moureufe  colere,  l’avantage  inappréciable  d’une 
robe  déchirée.  Elles  perdent  les  inconcevables 
baifers  de  l’amour.  Combien  elles  font  ennemies 
d’elles -mêmes  !  A  la  moindre  réprimande  elles 
crient  féparation  ;  &  faute  d’être  battues,  elles 
font  réduites  aux  langueurs  de  cette  froide  ga¬ 
lanterie  ,  qui  ne  remplace  jamais  les  tranfports 
véhéments  de  la  paiïion.  Oui,  il  vaudroit  mieux, 
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pour  leurs  attraits,  qu’on  leur  arrachât  quelques 
cheveux ,  que  de  leur  parler  trop  librement.  El¬ 
les  feroient  alors  &  plus  céieftes  &  plus  refpec- 
tées. 

Que  nos  Parifiennes  lifent  le  Code  des  Gen- 
toux  ;  elles  verront  qu'une  femme ,  maUreJJe  de 
fes  affilons ,  fe  comporte  toujours  mal  pour  fon 
propre  bonheur  ;  &  qu’un  homme  doit,  le  jour 
&  la  nuit,  contenir  tellement  fa  femme,  qu’elle 
ne  puifie  rien  faire  de  fa  propre  volonté.  Les 
maris  n’auront  pour  leurs  femmes  qu’un  fentimenc 
froid,  tant  que  celles-ci,  au  lieu  de  fe  foumettre 
à  quelques  coups,  (jamais  dangereux,  quelques 
violents  qu’ris  foient)  porteront  leur  réclamation 
en  juftice,  pour  une  chiquenaude  ou  une  égra- 
tignure  amoureufe;  elles  auront  beau  galantifer , 
rien  n’égale  ici-bas  l’heureux  dellin  d’être  battue 
&  aimée.  Les  Grecs  &  les  Romains,  qui  nous 
valoient  bien  ,  battoient  leurs  femmes  &  leurs 
maîtreiïès  ;  car  le  plus  grand  vice  de  l’amour , 
c’eft  la  langueur,  la  tiédeur.  Les  rares  pîaifirs  de 
la  volupté  veulent  être  conquis  au  milieu  des  tem¬ 
pêtes  &  des  orages;  &  la  femme  qui  n’entendra 
pas  ceci ,  ne  méritera  pas  même  un  madrigal  à 
la  Florian.  Qu’elle  relie  familière  avec  tous  les 
hommes ,  elle  fortira  de  la  vie  fans  avoir  connu 
l’amour. 

Aufïi  la  rouerie  n’a-t-elle  eu  entrée  en  France 
que  par  les  femmes;  ce  font  elles  qui  ont  formé 
ces  aimables  roués,  qui,  pour  récompenfe,  les 
apprécient  à  leur  valeur.  Autrefois  on  compli- 
mencoit  les  femmes,  on  les  accabîoic  de  foins, 
de  prévenances.  Jamais  le  cavalier  ne  quittoit  fa 
Dame  ;  la  galanterie  étoit  un  culte  perpétuel. 
Aujourd’hui  on  fe  fépare  tellement  des  femmes, 
même  dans  un  bal.  On  les  îaifîe  feules;  &  les  jeu - 
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nés  gens  forment  des  grouppes,  où  ils  parlent  de 
ces  mêmes  femmes  délaifTées  en  pleine  liberté 
mafculine.  Le  plus  jeune  homme  annonce  qu’il 
ne  fe  gêne  point  pour  les  femmes.  Il  quitte  la 
convention  ou  la  Dame,  pour  aller  jouer  au  bil¬ 
lard  ou  lire  dans  un  coin. 

A  la  Cour ,  le  centre  de  la  politcfle ,  des  égards , 
&  où  l’on  rendait  aux  femmes  un  hommage  per¬ 
pétuel;  à  la  Cour,  on  pafie,  pourainfi  dire,  de¬ 
vant  elles  fans  les  faluer.  L’ironie  ert  la  figure  fa¬ 
vorite  des  jeunes  gens.  Ce  changement  dans  nos 
mœurs  à  une  date  récente. 


CHAPITRE  DCCXLVI. 

Vla'ce  du  Louvre. 

E  n  face  de  cette  fuperbe  colonnade  que  tout 
étranger  admire,  on  voit  beaucoup  de  vieilles 
hardes,  qui,  fufpenduesà  des  ficelles,  &  tournant 
au  vent,  forment  un  étalage  hideux.  Cette  frip- 
perie  a  tout-à-la-fois  un  air  fale  &  indécent.  Là, 
tous  les  courtauds  de  boutique ,  les  maçons  & 
les  porte-faix  vont  fe  recruter  en  culottes,  qui 
ont  manifeftement  fervi.  Les  neuves  y  font  de 
contrebande;  il  y  en  a  de  toutes  formes,  de  toutes 
couleurs  &  de  toute  vétufté,  expofées  aux  chartes 
regards  du  foleil  &  des  jolies  femmes,  foit  An- 
gloifes,  foit  Italiennes,  foie  Efpagnoles,  qui  ne 
peuvent  admirer  le  périftile  du  louvre,  fans  voir 
en  même  temps  ces  échoppes  fi  ridiculement  or¬ 
nées. 

Un  calife,  (il  s’appelloic  je  ne  fais  plus  com¬ 
ment)  vit  un  jour,  des  fenêtres  de  fon Palais,  de 
vieilles  hardes  mal  lavées,  qu’on  faifoic  fécher  au 


( 


c 


C  175  ) 

foleil  fur  des  terrafles.  Il  fie  jetter  en  moule  quel¬ 
ques  centaines  de  balles  d’or,  prit  une  arbalêtre, 
&  s’amufa  h  percer  ces  pauvres  habillements,  de 
maniéré  qu’il  donnoic  au  propriétaire  de  quoi  en 
avoir  de  neufs.  Ce  traie  m’a  toujours  plu. 

Sur  cette  même  place ,  une  marchande  de  pom¬ 
mes  ,  douée  d’un  grand  carattere  de  charité ,  adopta 
deux  enfants  malheureux,  quoiqu’elle  en  eût  déjà 
neuf  à  nourrir.  Elle  pourvut  à  tous  leurs  befoins, 
les  confondant  avec  les  liens  propres.  Cette  bien- 
faifance  héroïque  fut  remarquée  Iorfqu’elle  rfy 
fongeoit  pas ,  &  elle  reçut  publiquement  le  tri¬ 
but  d’éloges  &  de  fecours  que  méritoit  une  gé- 
nérofité  fi  rare  dans  un  rang  qu’on  dit  abjeét. 

Des  parafols  chinois,  en  toile  cirée,  de  dix 
pieds  de  haut,  mais  grofiiérement  travaillés,  fer¬ 
vent  d’abri  à  cette  multitude  de  frippiers,  étalant 
la  des  nippes,  ou  plutôt  des  haillons.  Lorfque 
ces  parafols  font  baiifés  la  nuit,  ils  forment,  dans 
l’obfcurité,  comme  des  géants  immobiles,  rangés 
fur  deux  files ,  qu’on  diroit  garder  le  louvre.  Quand 
on  n’eft  pas  averti,  on  recule  dans  les  ténèbres 
au  premier  afpeél;  &  l’on  ne  fauroit  deviner  ce 
que  c’eft  que  ces  fantômes. 

Il  eft  reconnu  que  les  miafmes  contagieux  de 
différentes  maladies,  fe  propagent  fur-tout  par  ies 
étoffes  de  laine.  On  vend,  au  lieu  de  les  brûler, 
ies  hardes  de  ceux  qui  meurent  de  phthifie ,  de 
pulmonie ,  de  confomption.  Les  frippiers  les  achè¬ 
tent  pour  les  revendre;  &  l’habit  infeété  pafle  fur 
le  corps  fain  d’un  pauvre  ouvrier,  qui,  loin  de 
toute  idée  phyfique ,  gagne,  par  le  contaétde  l’é¬ 
toffe,  une  maladie  dont  il  étoit  exempt.  Cette  im¬ 
prudente  permutation  d’habillements  entretient, 
parmi  le  peuple,  une  foule  de  maux  cachés,  & 
dont  il  eft  loin  de  découvrir  l’origine. 
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Une  charitable  ordonnance  de  Police  viendroic 
à  propos  pour  foumettre  toutes  ces  hardes  à  une 
forte  de  définfeélion ,  en  les  faifant  paiïèr,  ou  par 
le  feu,  ou  par  l’eau,  ou  par  des  aromates;  mais 
la  pauvreté  fe  difpute  ces  lambeaux  qui  ont  ap- 
partenu  à  d’autres  pauvres;  &  le  trafic  de  ces  mi- 
férables  vêtements  offre  une  plus  grande  concur¬ 
rence  à  raifon  du  bas  prix.  On  peut  s’en  convain¬ 
cre,  en  voyant  plufieurs  acheteurs  pour  tel  vête¬ 
ment  indifpenfable;  &  le  plus  rebutant  à  l’œil  ne 
relie  pas  abandonné. 

Au  milieu  de  cette  foule,  qui  ne  fait  pas  quelle 
acheté  des  poifons  cachés,  on  vend  du  café  en 
plein  air.  Tandis  que  le  limonadier,  dans  fa  bou¬ 
tique  de  glace ,  vous  vend  la  taire  de  café  cinq 
fous,  de  petits  détailleurs  tiennent,  fous  ces  pa¬ 
rafais  chinois,  une  fontaine  de  fer-blanc,  garnie 
d’un  robinet,  verfent  le  café  à  la  populace  ;  il  efl 
toujours  au  lait.  Le  porte-faix,  le  manouvrier, 
la  femme  de  la  halle,  qui  n’onr  pas  le  temps  de 
s’affeoir,  le  prennent  debout.  Les  limonadiers, 
armés  de  leurs  privilèges ,  vouloient  chafier  ces 
utiles  détailleurs,  ainfi  que  l’opéra  chafiè  tous  les 
chanteurs  ;  mais  enfin  la  philofophie  a  tellement 
prévalu  chez  les  hommes  en  place,  qu’on  a  îaifie 
le  peuple  déjeuner  fous  fes  fardeaux ,  &  boire , 
fans  déplacement,  fan  café  à  deux  fous  la  t^ffe. 
C’efl  un  beau  &  rare  triomphe  lur  les  privilèges 
exclufifs  ;  &  je  me  plais  à  le  configner  dans  les 
annales  de  la  liberté  civile. 

Nous  avons  des  places  publiques;  mais  l’on  ne 
s’y  promene  point.  Il  y  a  du  gazon  devant  l’ho- 
tel  des  invalides,  devant  la  colonnade  du  louvre, 
au  milieu  de  louvre;  mais  défenfe  de  s’y  a  (Loir 
&  de  s’y  repofer.  Ce  verd  gazon  efl  là  unique¬ 
ment  pour  réjouir  la  vue  de  M.  le  Gouverneur. 
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De  fortes  barrières  &  des  fentinelles  gardent 
ces  gazons.  L’efprit  public  n’eft  pas  connu  en 
France. 

On  n’approche  point  de  la  ftatue  de  Henri  IV; 
elle  ell  entourée  de  grilles  offenfives.  Juvénal  parle 
d’une  ftatue  de  bronze  h  Rome,  dont  le  peuple 
avoit  ufé  les  mains  à  force  de  la  baifer  :  ici,  le 
peuple  pafle,  &  ne  peut  que  regarder  la  ftatue 
du  Monarque,  dont  il  baiferoic  avec  refpeét  le 
piédeftal. 


CHAPITRE  DCCXLVII. 

Pâté  d'imprimerie. 

Les  lettres  mobiles,  qui  forment  les  mots 
d’un  livre,  font  d’une  compoficion  qui  tient  le 
milieu  entre  le  fer  &  le  plomb.  Le  blanc,  ou 
efpace,  met  une  diftance  entre  chaque  mot;  mais 
il  arrive  quelquefois  que  ces  lettres  arrangées  en 
pages,  viennent  à  fe  déjoindre,  parce  que  les  bois 
qui  les  tenoient  en  refpeéï,  fe  delTéchant  ou  fe 
dérangeant,  occafionnent  leur  chute.  Alors  elles 
forment,  dans  leur  défordre,  ce  que  l’on  appelle 
un  pâté  :  tout  eft  brouillé  ;  &  dès  lors  les  ap- 
prentifs  enlevent  les  efpaces  qui  réparent  les  mots , 
&  arrangent  les  lettres  indiftinétemenr.  Ce  pâté* 
ainfi  recompofé,  forme  un  affemblage  de  lettres 
qui  offrent  un  véritable  chaos. 

Un  apprentif,  un  jour  de  fête,  feul  dans  l’im» 
primerie,  s’avifa ,  pour  s’amufer,  d’imprimer  un 
exemplaire  du  pâté  ;  &  puis  examinant  l’ouvrage 
indéchiffrable,  il  lui  vint  dans  l’idée  d’en  faire  uns 
affiche  au  coin  d’une  rue. 

C’étoit  dans  un  temps  où  les  placards  tenoiept 
Tome  IX,  M 
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toute  la  Police  en  mouvement.  La  multitude  s’ar¬ 
rête,  veut  lire;  &  ne  pouvant  y  rien  compren¬ 
dre,  s’attroupe  pour  deviner  ce  que  cela  pouvoir 
être.  On  invoque  le  Cicéron  du  quartier,  qui  y 
perd  Ton  latin.  Le  Commiffaire  arrive,  &  n’y  com¬ 
prenant  rien  lui-même,  imagine  la  fatyre  la  plus 
effrénée.  Il  couvre  refpectueufement  du  pan  de 
fa  robe  l’affiche  prétendue  fcandaleufe.  On  la  dé¬ 
tache  avec  le  plus  grand  foin,  pour  la  porter  au 
Lieutenant  de  Police.  L’infpeéteur  &  les  exempts 
forment  un  rempart,  &  empêchent  les  regards  de 
la  multitude  de  fe  porter  fur  l’imprimé.  On  le 
tourne  du  côté  blanc  comme  pour  voiler  la  fcélé- 
rateffe  du  noir.  Que  dit  cette  affiche?  on  n’en  fait 
rien  ;  &  conféquemment  cela  lignifie  les  chofes 
les  plus  monftrueufes.  Telle  eft  la  logique  des 
exempts  &  des  infpeéteurs. 

Ils  arrivent  en  tremblant  chez  le  Magiftrat,  dé- 
pofent  l’imprimé.  Tous  les  déchiffre urs ,  les  algé- 
briftes  font  mandés.  On  épuifeles  combinaifons: 
oh  !  c’eft  la  langue  du  diable  ;  mais  cette  langue 
dit  beaucoup.  Chacun  hafarde  fes  conjeétures. 
Il  y  a  une  infernale  malice  fous  ces  mots  ;  car 
enfin  ce  font  des  lettres  françoifes.  L’imagina¬ 
tion  enfante  bien  vite  un  libelle  diffamatoire  con¬ 
tre  des  perfonnes  facrées ,  &  pis  encore.  A  force 
de  foins  &  de  recherches  on  découvre  le  petit 
apprentif  ;  on  l’arrête  ;  on  le  mene  devant  le 
Lieutenant  de  Police ,  qui  l’interroge....  Eh  ! Mon- 
feigneur,  répondit-il  en  riant,  c'efl  un  pâté  d'im- 
primerie . 
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CHAPITRE  DCCXLVIII, 

Tueries. 

ï  l  s’écoulera  encore  du  temps  avant  qu’on  foie 
venu  à  bouc  de  placer  les  tueries  hors  de  la  ville  , 
ainfi  que  cela  fe  pratique  à  Strasbourg  ,  &  dans 
plufieurs  villes  du  Royaume ,  où  les  municipalités 
ont  confervé  leurs  privilèges. 

La  maniéré  d’aflommer  les  bœufs  expofe  à  des 
accidents.  L’animal  furieux  s’échappe,  &  renverfe 
tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fon  paflàge.  On  en  a 
vu  un  entrer  dans  la  boutique  d’un  miroitier;  & 
l'a,  fe  croyant  au  milieu  de  fon  troupeau,  vouloir 
pafier  à  travers  chaque  glace.  Ce  fut  tout-à-la- 
fois  un  fpeétacle  allarmnnc  &  rifîble.  Les  glaces 
où  fe  miroit  le  terrible  animal,  mifes  en  pièces, 
&  fes  cornes  redoutables  mille  fois  répétées,  ef- 
frayoient  la  foule,  &  faifoiene  croire,  à  quelque 
diftance ,  que  trente  bœufs  s’étoient  réfugiés  à  la 
fois  dans  la  boutique  du  pauvre  miroitier. 

Un  autre  entre  à  Saint-Euftache,  au  milieu  du 
fervice  divin ,  mêlant  fes  mugiffements  au  chant 
des  vêpres ,  renverfanc  chaifes  &  fideles  ;  &  pour 
le  faire  fortir  du  temple  qu’il  profanoic  &  qu’il 
enfanglantoit,  on  fut  obligé  d’appeller  des  bou¬ 
chers  ,  qui  amenèrent  d’autres  bœufs  pour  inviter 
l’animal  dangereux  à  quitter  ce  faine  afyle.  Les 
Prêtres,  cantonnés  dans  le  chœur,  ne  pouvoienc 
offrir  que  des  bénédiétions  aux  dévots  affiliants, 
qui ,  bielles  au  pied  des  autels ,  métamorphofoienr 
le  bœuf,  dans  leur  effroi ,  en  émifiaire  de  la  colere 
divine. 

Il  feroit  d’une  fage  police  de  preferire  aux  bou- 
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chers  la  maniéré  tout-à-la-fois  la  plus  fûre  &  la 
plus  prompte  de  tuer  les  animaux.  II  n’eft  ni  bon 
ni  fage  d’égorger  l’agneau  fous  les  yeux  de  l’en¬ 
fance  ,  de  faire  couler  le  fang  des  animaux  dans 
les  rues.  Ces  ruiffeaux  enfanglantés  affeétenc  le 
moral  de  l’homme,  ainfi  que  lephyfique  :  il  s’en 
exhale  une  double  corruption.  Qui  fait  fi  tel 
homme  n’eft  pas  devenu  affaflîn  en  travetfant  ces 
rues,  &  en  revenant  chez  lui  les  femelles  rouges 
de  fang?  Il  avoit  entendu  les  gémiflements  des 
animaux  qu’on  égorge  vivants;  &  peut-être  dans 
la  fuite  fut-il  moins  fenfible  aux  cris  étouffés  de 
celui  qu’il  avoit  frappé. 

Je  reprocherai  toujours  aux  Suiffes  d’égorger 
le  porc  devant  leurs  portes,  de  plonger  leur  cou¬ 
teau  dans  la  gorge  de  l’animal  devant  les  enfants 
affemblés,  de  recueillir  le  fang  qui  s’écoule,  de 
renouveller  ce  fpeéhcle  autant  de  fois  qu’il  y  a 
de  maifons  dans  la  ville ,  d’en  faire  une  efpece  de 
fête.  Comment  dans  de  fi  petites  villes,  lorfque 
les  Suiffes  n’ont  que  deux  pas  à  faire  pour  être 
dans  la  campagne,  confentent-ils  à  remplir  leur 
voifinage  de  ces  cris  perçants,  qui  imitent  quel¬ 
quefois  des  voix  humaines?  Comment,  dans  cer¬ 
tains  mois,  n’entend-on  du  matin  au  foir  que  cette 
horrible  mufique,  tandis  qu’fis  échangent  entr’eux 
le  fang  de  l’animal ,  dont  ils  forment,  tout  fumant 
encore,  de  mauvais  boudins,  déteftablement  af- 
faifonnés? 

Ces  fupplices  &  ces  douleurs  frappent  plus 
dans  une  petite  ville  que  dans  une  grande.  On 
diroit  qu’à  Neufchâtel  en  Suide  chaque  habitant 
tnange  fon  porc  tous  les  jours ,  tant  ces  tueries 
font  multipliées  dans  une  certaine  faifon.  Dans  la 
ville  de  Strasbourg  ,  au  contraire ,  jamais  vous 
n’entendez  les  gémiffements  d’un  animal  ;  jamais 
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vous  ne  voyez  couler  une  goutte  de  fang:  l’habil¬ 
lement  des  bouchers  n’offre  pas  une  feule  tache, 
&  vous  traverfez  les  boucheries  fans  que  l’odorac 
foie  bleffé. 

J’ai  remarqué,  dans  mes  voyages,  que  quand 
le  corps  municipal  n’avoit  pas  trop  perdu  de  fon 
autorité,  la  Police  embrafloit  des  détails  utiles; 
&  j’ai  vu  le  contraire  lorfque  le  régime  politique 
étoit  différent. 

Quatre-vingt-douze  mille  bœufs ,  vingt-quatre 
mille  vaches,  cinq  cents  mille  moutons,  voilà  la 
confommation  annuelle  de  la  Capitale.  Calculer 
le  nombre  que  cela  fait  au  bout  de  cent  ans.  Joi¬ 
gnez-y  vingt-deux  mille  dépouilles  mortelles, 
pour  les  cimetières ,  &  voyez  fi  cette  terre  eft  en- 
graiffée ,  &  comme  elle  doit  abonder  un  jour  eft 
terre  calcaire ,  produit  égal ,  hélas  !  des  offements 
humains  &  des  offements  d’animaux. 

Les  charcutiers ,  bouchers  du  fécond  ordre , 
dont  la  hache  &  le  couteau  ne  s’exercent  que  fur 
les  malheureux  compagnons  d’Ulyfiè ,  avoient  aufli 
jadis  la  louable  habitude  d’égorger  leurs  victimes, 
&  de  les  brûler  devant  leurs  portes.  Si  le  fang 
réfervé  pour  les  boudins  n’inondoit  pas  les  ruif- 
feaux ,  en  revanche  ils  étoient  en  polfefiion  d’en¬ 
fumer  tout  le  voifinage  avec  la  paille  deftinée  à 
leurs  fréquents  autodafés.  Enfin,  en  la  confidéra» 
tion  de  quelques  particuliers  qui  fe  font  plaints, 
&  à  l’inftigation  de  quelques  autres  qui  y  trou¬ 
vent  leur  intérêt,  les  cochons  n’ont  pas  été  af- 
fommés,  égorgés,  ni  brûlés  publiquement.  L’hif- 
toire  des  variations,  ou  pour  mieux  dire,  le  dé¬ 
nombrement  des  lieux  différents  où  il  a  été  tour- 
à-tour  ordonné ,  défendu  ou  permis  de  les  affaffi- 
ner,  n’eft  pas  de  notre  fujet,  &  encore  moins  la 
pauvreté  qui  y  a  donné  lieu.  Toujours  eft-il  vrai 
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que  le  public  y  a  gagné  de  n’être  plus  enfumé  fi 
gratuitement.  On  devroic  bien  établir  une  amende 
fur  les  bouchers  ou  ronfleurs  qui  égorgeroienc 
des  animaux  en  public,  ou  qui  offriraient  un  fpec- 
tacle  de  fang  autour  de  leurs  demeures.  Cet  im¬ 
pôt  efl  diété  par  la  nature  elle-même  qui  abhorre 
le  fang ,  &  qui ,  fi  elle  efl:  malheureufemenc  forcée 
d’être  barbare,  devroic  faire  tous  fes  efforts  pour 
pouvoir  au  moins  fe  le  cacher  à  elle-même. 


CHAPITRE  D  C  C  X  L I X. 

Signalement. 

S  i  la  Police  fe  trompe  dans  quelques  circonf- 
tances,  (&  elle  fe  trompe  quelquefois  par  les 
petites  cupidités  des  infpeéteurs ,  qui  font  dans 
leur  quartier  les  Lieutenants  de  Police)  fi  ia  Po¬ 
lice  a  fes  erreurs  &  fes  faux  calculs ,  il  faut  con- 
fidérer  qu’elle  a  prefque  le  régime  militaire;  mais 
comme  le  bien  naît  du  mal ,  elle  moiflonne  à  coup 
lur  ces  êtres  violents  &  féroces,  qui  arrivent  de 
tous  les  pays  &  de  toutes  les  Provinces,  ces  per¬ 
turbateurs  de  l’ordre,  qui  penfenc  être  h  l’abri 
des  recherches  dans  cette  Capitale  immenfe.  On 
les  fuit;  mais  on  les  laiffè  aller  quelque  temps , 
pour  obferver  leur  genre  de  vie;  ainfi  que  pour 
bien  connoître  un  courfier,  on  lui  laiflè  fur  le 
pré  tous  fes  mouvements  libres. 

Quand  un  homme  efl  fignalé ,  il  ne  peut  plus 
faire  un  pas  fans  être  fuivi;  livré  aux  mouches, 
il  a  beau  modérer  fa  marche  ou  l’accélérer,  un 
œil  fûr  &  infatigable  l’environne  &  ne  l’abandonne 
point.  Il  efl  reconduit  tous  les  foirs  chez  lui. 
Quelquefois,  pour  fe  dérober,  il  entre  dans  une 
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porte  cochere;  &  quand  il  fort,  il  voit  un  hom¬ 
me  qui  rentre.  Il  croit  alors  avoir  mis  en  défaut 
les  mouches  ;  il  en  a  fix  au-lieu  d’une.  Si ,  paiTé 
le  coin  d’une  rue,  il  s’arrête  court,  collé  contre 
l’angle ,  on  paiïera  à  dix  pas  de  lui  fans  le  regar¬ 
der  ;  mais  fi ,  impatienté  ou  furieux  ,  il  prend  à 
la  gorge  une  de  ces  mouches,  elle  fe  laifie  bat¬ 
tre  ,  jette  un  coup-d’œil  à  un  pafiant,  &  fem- 
ble  prendre  la  fuite.  Ce  paiïànt  ne  défempare 
point  la  rue  ;  c’ert  alors  un  enchaînement  d’Ar- 
gus.  La  rapidité  de  la  courfe,  ou  la  lenteur  rat¬ 
ionnée  ,  ne  dérobenc  point  celui  dont  on  fuit  les 
pas;  il  lui  faudroit  l’anneau  de  Gigès;  encore  la 
mouche  diroit-elle  :  il  e/l  difparu  là. 

Un  étranger  s’étant  apperçu  que  des  mouches 
pafioient  fucceflivement  devant  lui,  &  le  figna- 
loient,  tira  de  fa  poche  fon  adrefle,  &  la  leur 
donna.  Très-bien !  dit  l’un;  mais  vous  déména¬ 
gez  après -demain.  Cela  étoit  vrai. 

On  a  enflé  la  lifte  de  ces  hommes  uniquement 
occupés  à  fuivre  les  aétions  des  autres;  c’efl:  une 
erreur  utile  à  la  Police  :  tandis  qu’on  s’imagine 
que  tout  eft  peuplé  d’efpions,  elle  en  a  moins  à 
payer,  &  la  langue  des  babillards  indifcrets  de¬ 
vient  plus  circonfpefte. 

Cette  inquifition  ,  qui  peut  avoir  fes  abus  , 
produit  la  fureté  publique  ;  &  ce  grand  avan¬ 
tage,  cet  avantage  ineftimable,  qui  nous  place, 
pour  la  tranquillité  particulière  ,  au-deflus  des 
habitants  de  Londres  ,  ne  fauroit  fubfifter  fans 
les  mouchards. 

La  Police  découvre ,  dans  certaines  âmes ,  des 
inclinations  dangereufes  ,  qui  les  meneroienc 
promptement  aux  forfaits.  Tel  caraétere  tourne 
déjà  au  crime;  il  eft  temps  de  le  fequeflrer  de 
la  fociété  ;  &  quoique  ce  foit  un  jugement  très* 
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délicat  à  porter,  il  ell  impoflible  néanmoins  d’a¬ 
bandonner  le  châtiment  aux  formes  reçues  dans 
les  tribunaux  ordinaires. 

Ce  qui  manque  à  la  police ,  félon  moi ,  c’eft 
un  tribunal.  Plufieurs  Magiftrats  devroienc  pro¬ 
noncer  lorfqu’il  s’agit  de  l’emprifonnemenc  établi 
pour  prévenir  les  crimes.  Un  infpeéteur  ,  un 
exempt,  un  commis,  tiennent  lieu  de  Magiftrats; 
&  comme  ils  n’ont  point  ces  réglés  fines  &  ces 
principes  juridiques,  qui  font  l’eflence  de  la  Ma- 
giftracure,  leurs  propres  pallions  les  égarent,  & 
le  chef  de  la  Police  eft  trompé. 

N’a-t-on  pas  vu  un  infpeéïeur  qui  mettoit  des 
mouchoirs  dans  la  poche  de  tel  pauvre  jeune 
homme ,  &  qui  l’arrêtoit  enfuite  comme  filou  ? 
N’en  a-t-on  pas  vu  un  autre  commander  une 
édition  fcandaleufe,  faire  enfuite  le  bon  valet, 
le  vigilant  inquifiteur,  tandis  qu’il  étoit  l’auteur 
du  délit  ? 

Rien  ne  change  plus  le  cœur  de  l’homme  que 
d’avoir  en  main  une  petite  autorité  ;  il  l’enfle , 
il  la  fait  fervir  à  fon  intérêt  ou  à  fes  caprices;  il 
s’enorgueillit  de  ce  petit  pouvoir  devant  fes  voi- 
fins ,  devant  les  ignorants  &  les  gens  crédules. 
On  diroit ,  à  l’entendre ,  qu’il  difpofe  des  pre¬ 
miers  reflorts.  C’eft  la  manie ,  c’eft  le  ridicule 
des  agents  du  Miniftere.  Point  d’infpecïeur  qui 
ne  faflè  quelquefois  dans  fon  quartier  le  Magif- 
trat ,  point  d’exempt  qui  ne  fe  deflîne  en  Colo¬ 
nel.  La  Police  enfin  a  toujours  l’air  un  peu  in- 
folenr. 

Eh!  pourquoi  n’auroit-on  pas  une  chambre 
particulière  dans  une  partie  aufli  importante  de 
Padminiftration ,  lorfque  l’on  a  des  Cours  des  Ai¬ 
des,  des  Chambres  des  Comptes,  des  Cours  des 
Monnoies,  &c.?  Pourquoi  confier  la  plus  terri- 
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ble  des  puiflances  à  un  feul  homme,  ordinaire¬ 
ment  abforbé  dans  une  foule  de  fonctions  donc 
les  rapports  font  étendus  ?  La  marche  n’en  fie- 
roic  pas  moins  prompte ,  moins  décifive  ;  mais 
il  y  auroit  des  réglés  &  des  formes  qui  arrête- 
roient  l’influence  d’une  foule  de  pallions  étran¬ 
gères  &  fubalternes. 

C’efi:  le  lendemain  d’une  bataille  que  l’on  con- 
noîc  au  jufle  le  nombre  des  morts  &  des  bielles. 
C’efl:  à  la  retraite  d’un  Lieutenant  de  Police  que 
les  cris  accufateurs  révèlent  fes  délits  obfcurs. 
C’efl:  donc  le  moment  de  le  juger  lorfqu’il  quitte 
fa  place  ;  on  n’y  manque  pas  ;  il  peut  entendre 
fon  arrêt.  II  n’y  a  point  de  place  à  Paris  qui 
exige  une  probité  plus  ferme ,  une  équité  plus 
fcrupuleufe  ,  parce  qu’il  peut  envelopper  dans 
les  ténèbres  (tant  que  dure  fon  pouvoir  ou  fon 
crédit)  une  foule  d’erreurs  ou  de  petites  mal- 
verfations.  Il  n’y  en  a  point  enfin  où  il  foit  plus 
nécelTaire  d’avoir  une  ame  compofée  d’éléments 
divers ,  qui  femblenc  fe  combattre  :  jullice ,  pi¬ 
tié  ,  hardieflè ,  circonfpeélion  ,  fermeté ,  miféri- 
corde ,  activité ,  patience. 


CHAPITRE  DCCL. 

Manufactures  royales  des  glaces. 

u and  une  courtifanne,  pour  multiplier  fes 
attraits ,  s’enferme ,  fur  un  fopha ,  dans  un  ca¬ 
binet  de  glaces  ;  quand  un  élégant  fe  place  entre 
quatre  miroirs,  pour  voir  là  fi  fa  culotte  efl:  col¬ 
lée  fur  fa  peau,  &  rapprocher  fon  habillement 
étroit  &  ferré  des  modes  les  plus  immodeftes , 
(  car  les  jeunes  gens  aujourd’hui  font  la  belle 
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cuiffk')  ces  êtres,  voués  h  la  débauche  &  h  la 
molle  oifiveté ,  ne  fongenc  pas  à  la  Tueur  de  fang 
qui  a  arrofé  le  poli  de  ces  glaces,  où  ils  con¬ 
templent  leur  mondaine  figure.  La  luxure  endur¬ 
cit  les  cœurs,  &  ravie  à  l’homme  les  idées  tou¬ 
chantes  &  inftruétives ,  qui  le  rameneroient  vers 
Tes  femblables. 

Oh  !  qui  peut  calculer  les  durs  foupirs  que 
coûtent  à  tant  d’ouvriers  ces  miroirs  que  nous 
plaçons  par -tout,  &  qui  forment  le  principal 
luxe  de  nos  demeures?  Entrez  avec  moi  dans 
l’attelièr  où  l’homme  s’eft  fournis  à  des  travaux 
auxquels  un  tyran  n’auroit  ofé  le  condamner! 
L’atteîier  vous  furprendra  par  Ta  grandeur,  par  la 
multiplicité  des  roues  &  des  mcëllons,  que  plus 
de^ quatre  cents  ouvriers,  rangés  fur  des  lignes 
parallèles,  font  gliffer  &  pirouetter  fur  les  glaces 
pour  les  doucir.  On  admire  enfuite  l’ordre ,  la 
fymétrie  de  ce  grand  enfemble  ;  mais  bientôt  le 
bruit  des  roues  mifes  en  mouvement,  les  efforts 
violents,  les  contrarions  effrayantes  de  tous  les 
membres  de  l’ouvrier  qui  halete ,  fouffle ,  fue ,  s’ex- 
cede  pour  donner  de  l’éclat  &  de  la  tranfparence 
à  une  maflb  de  fable  vitrifiée,  portent  la  commi- 
fération  &  la  pitié  au  fond  des  âmes  les  plus  en¬ 
durcies.  Plus  d’un  fpeélateur  fent  Tes  yeux  s’em¬ 
plir  de  larmes  à  la  vue  de  ce  labeur  infernal ,  & 
de  l’infortuné  que  la  fatale  néceffité  femble  y 
attacher  avec  fes  clous  de  diamants. 

C’eft  à  Saint-Gobain  en  Picardie  que  l’on  coule 
les  glaces.  Elles  arrivent  en  bateau  par  l’Oife  à 
Paris.  Elles  font  alors  brutes,  ternes  &  ondulées. 

Le  volume  d’une  glace  décide  du  temps  qu’il 
faut  employer  à  la  doucir  ;  &  les  moindres  exi¬ 
gent  encore  trois  jours  entiers  de  travail.  La  ma¬ 
nufacture  des  glaces  fournit  les  plus  grandes  que 
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l’on  connoiffe;  elles  vont  jufqu’à  cent  vingt  pou¬ 
ces  de  grandeur.  Que  d’angoifles ,  que  d’efforts 
pénibles  jufqu’à  ce  qu’elles  acquièrent  cet  éclat, 
cette  netteté,  cette  belle  couleur  d’eau,  qui  flatte 
l’œil  fi  agréablement! 

Heureux  les  Maures  qui  n’ont  pas  de  mots 
pour  exprimer  glaces  &  vitres ,  parce  qu’ils  n’en 
font  aucun  ufage  !  S’ils  ne  peuvent  croire  à  la 
répétition  de  leur  figure,  ils  ne  fonr  pas  fournis 
h  ces  opérations  rudes  &  mal-faines ,  qui  fatiguent 
parmi  nous  nombres  d’hommes ,  &  meme  des 
femmes  de  tout  âge.  Les  Negres  n’exprimenc 
pas  de  leurs  corps  une  fueur  aufli  douloureufe. 

On  ne  peut  renouveller  l’air  dans  les  atteliers, 
parce  qu’il  donneroit  à  la  potée  un  mordant  qui 
laifleroit  fur  les  glaces  des  raies  qu’il  feroit  diffi¬ 
cile  de  fair^difparoître. 

Il  efl  à  propos  ici  de  parler  du  danger  que  cou¬ 
rent  les  ouvriers  dans  la  mife  au  tain.  Il  faut  que 
pendant  la  durée  de  chaque  opération  ils  retien¬ 
nent  leur  haleine,  parce  que  le  mercure,  qui  fe 
volatilife  d’une  maniéré  fi  imperceptible,  s’infi- 
nue  abondamment  h  travers  tous  les  conduits  na¬ 
turels.  Us  font  obligés,  pour  en  arrêter  en  par¬ 
tie  les  effets,  de  fe  laver  chaque  fois  les  mains, 
la  bouche,  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche,  &  d’en 
refpirer  par  les  narines.  Malgré  ces  précautions , 
tous  leurs  membres  font  dans  un  continuel  trem¬ 
blement.  Les  carreaux  de  l’attelier  du  tain  font 
rongés  &  déchauffés  par  le  mercure.  Jugez  de 
l’impreflion  qu’il  fait  fur  les  corps  ! 

Mirez-vous  préfentement,  hommes  efféminés, 
&  fouriez  à  votre  figure  !  Ce  poli  qui  reflete  vos 
grâces,  s’ell  fait  fous  les  bras  du  dur  travail  & 
de  la  mifere  gémifîànte.  Au-lieu  de  votre  phyfio- 
aomie,  appercevez  dans  ces  glaces  la  mine  hâve, 
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hideufe ,  famélique  &  décharnée  de  ces  malheu¬ 
reux  ouvriers.  Eh  !  ne  les  voyez  -  vous  pas  les 
bras  amaigris  &  nus ,  le  front  defieché  &  trempé 
d’une  fueur  fanguînoiente  !  Voilà  l’ouvrage  de 
votre  luxe,  dévorateur  de  l’efpece  humaine. 

Ofez  donc  encore ,  vils  libertins ,  reproduire 
les  fcenes  de  la  débauche  devant  ces  glaces  pu¬ 
res  ,  qui  devroient  du  moins  conferver  par  mira¬ 
cle  ces  images  honteufes ,  pour  révéler  votre 
rurpitude ,  votre  dégradation ,  &  éternifer  votre 
opprobre.  Ah  !  fi  une  glace  s’imprimoit  une  fois 
de  vos  obfcénités,  vous  n’oferiez  plus  vous-même 
y  reporter  vos  regards.  Songez  aux  infortunés 
qui  ont  poli  ces  miroirs ,  &  vous  y  ferez  entrer 
alors  des  images  de  charité,  de  décence  &  de 
vertu. 

Dans  les  chaleurs  de  l’été  ,  les  curieux  qui 
viennent  vifiter  les  atteliers ,  ne  peuvent  y  refter 
plus  d’un  quart-d’heure;  une  vapeur  tiede,  in- 
feéte,  lourde,  épaifle,  les  fuffoque  :  ils  fe  reti¬ 
rent,  en  fe  bouchant  le  nez,  de  ces  immondes 
cloaques ,  où  l’air  efi:  fi  rare  ,  qu’on  croit  être 
fous  le  bocal  de  la  machine  pneumatique.  Uq 
homme  très-robufte  peut  gagner  trois  livres  par 
jour  dès  fon  entrée  à  la  manufacture;  mais  auflï 
cet  homme  perd  en  moins  de  fix  mois  la  moitié 
de  fes  forces,  &  puis  fa  fanté  dépérit  par  degré, 
tant  par  la  fatigue  d’un  travail  qui  abforbe  &  qui 
tue,  que  par  l’infalubrité  de  l’air.  Lorfqu’un  ou¬ 
vrier  a  le  malheur  de  cafier  fa  glace ,  on  équarric 
les  morceaux ,  &  on  lui  retient  fur  fa  paye  le  fur- 
plus  de  fa  valeur.  O  calcul  impitoyable*  eh  !  qui 
compte  ainfi?  Ceux  qui  font  une  immenfe  for¬ 
tune  fur  ce  labeur  écrafant. 

Il  ne  fe  pafiè  point  de  femaine  ou  de  mois 
fans  qu’on  apprenne  qu’un  homme  s’eft  blefle, 
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Toit  en  tombant  avec  fa  glace,  foie  en  la polifiatir. 
Quelles  plaies!  elles  effrayent  la  chirurgie.  On 
fe  ferc  du  diamant  pour  éqaarrir  les  glaces  ,  & 
cette  opération  exige  beaucoup  de  dextérité. 

Outre  Saint-Gobain,  la  vorace  manufaélure 
poffede  encore  deux  établifïèments;  l’un  à  Cher¬ 
bourg,  l’autre  à  Tourleville.  Tous  ces  établilTe- 
ments  épuifent  le  bois  des  forets  qui  les  envi¬ 
ronnent. 

Je  ne  parle  pas  du  bizeau  des  glaces,  parce 
qu’on  ne  peut  relier  long-temps  à  voir  ce  travail 
fans  avoir  les  oreilles  déchirées  par  le  bruit  aflour- 
diflànc  de  ces  glaces,  qu’un  ouvrier  promette  fur 
un  rondeau  de  fer,  où  il  étend  du  fable  fin  &de 
l’émeri,  pour  en  unir  les  bords. 

C’efl  le  direéteur  en  chef  qui  eflime  les  gla¬ 
ces  ;  les  marchands  les  achètent  enfuite.  Un  par¬ 
ticulier,  s’il  n’efl  tapifîîer  ou  miroitier,  ne  peut 
faire  emplette  de  glaces  à  la  manufaélure.  Le 
tarif  n’empêche  pas  toujours  d’être  trompé  fur 
leur  valeur;  fi  on  ne  peut  l’être  relativement  à 
leur  voulume,  des  bouillons ,  des  filets ,  des  on¬ 
des  ,  échappent  fouvent  à  l’œil  de  l’acheteur  inex¬ 
périmenté  ;  &  le  miroitier ,  rufé  de  fon  métier , 
a  foin ,  pour  pouvoir  vendre  fes  glaces ,  de  leur 
donner ,  dans  fa  boutique ,  telle  inclinaifon  au 
jour,  qui  empêche  d’en  remarquer  au  premier af- 
peét  les  différents  défauts. 

Cet  établifTement  jouit  d’un  privilège  exclufif ; 
il  afpire  des  millions;  car  on  parle  aujourd’hui 
tranquillement  de  cinquante  mille  écus  de  glaces 
pour  meubler  tel  château.  Bientôt  le  boudoir  de 
îa  marchande  de  draps  fera  tout  en  glaces  ;  &  où 
n’en  met-on  pas?  Dans  des  alcôves,  des  paflàges 
d’efcalier,  des  gardes-robes,  &c. 

Ames  innocences!  mirez;- vous  dans  le  crjfla! 
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des  fontaines;  ne  lifez  point  ce  chapitre,  &  mê- 
connoiffez  à  jamais  mon  livre. 


CHAPITRE  DCCLI. 

Rue  Vivietwe. 

ï  l  y  a  plus  d’argent  dans  cette  feule  rue  que 
dans  tout  le  relie  de  la  ville  ;  c’efl:  la  poche  de  la 
Capitale.  Les  grandes  cailles  y  réfident ,  notam¬ 
ment  la  caille  d’efcompte.  C’ell-là  que  trottent 
les  Banquiers ,  les  Agents  de  change ,  les  courtiers , 
tous  ceux  enfin  qui  font  marchandée  de  l’argent 
monnoyé.  Comme  toute  leur  fcience  confifte  à 
acheter  à  bas  prix  des  uns,  pour  vendre  cher 
aux  autres,  tout  favorife  leur  cupidité.  La  diver- 
fité  immenfe  des  befoins  travaille  tellement  les 
habitants  de  la  Capitale ,  qu’il  faut  incefiammenc 
recourir  à  ces  tourmenteurs  de  fonds.  Ils  ufent 
d’un  jargon  myflérieux,  &  fe  gardent  bien  de  le 
Amplifier ,  parce  que  fi  le  peuple  entendoit  cette 
langue  d’agiotage  ,  il  feroic  lui  -  même  fes  af¬ 
faires. 

Toutes  les  affaires  font  des  affaires  de  finances  ; 
mais  le  peuple  efi:  conlîamment  dupe  du  calcula¬ 
teur  ;  c’eft  une  efpece  de  fléau  moderne.  Un 
pays  eft  malheureufement  agité,  lorfque  le  finan¬ 
cier  y  donne  des  loix;  toutes  les  fortunes  alors 
éprouvent  des  convulfionsplus  ou  moins  grandes. 

Ce  qui  compofe  l’agiotage  ,  &  toute  cette 
race  ennemie  de  la  fainte  agriculture ,  fe  loge 
aux  environs  de  cette  rue,  pour  être  plus  à  por¬ 
tée  des  autels  de  Plutus.  Les  catins  y  font  plus 
financières  que  dans  tout  autre  quartier,  &  diflin- 
guent  un  fuppôc  de  la  bourfe  à  ne  pas  s’y  trotn- 
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per.  Là ,  tous  ces  hommes  à  argent  auroient  be- 
foin  de  lire  plus  que  les  autres,  pour  ne  pas  per¬ 
dre  tout-à-fait  la  faculté  de  penfer  ;  mais  ils  ne 
lifent  point  du  tout;  ils  donnent  à  manger  à  ceux 
qui  écrivent,  en  ne  concevant  pas  trop  comment 
on  exerce  un  pareil  emploi.  Le  livre  le  plus 
précieux  pour  un  financier  c’eft  F  Encyclopédie  ; 
d’abord,  parce  que  ce  livre  eft  chery  &  enfuite 
parce  qu’il  a  entendu  dire  que  cet  ouvrage  volu¬ 
mineux  avoit  rapporté  de  V argent.  Tous  les  ha¬ 
bitants  de  cette  rue  font  à  la  lettre  des  hommes 
qui  travaillent  contre  leurs  concitoyens,  &  qui 
n’en  éprouvent  aucun  remords  ;  ils  ne  fe  doutent 
feulement  pas  eux-mêmes  à  quel  point  ils  font 
coupables  aux  yeux  des  vrais  citoyens ,  pour  avoir 
occafionné  depuis  trente  ans  les  grands  maux  de 
la  patrie. 

Les  capitalises  habitent  de  préférence  ce  quar¬ 
tier  opulent,  d’où  n’approche  jamais  la  mifere, 
qui  fe  réfugie  ailleurs.  Qu’eft-ce qu’un  capitalise, 
me  dira-t-on?  Eft-ce  une  bonne  tête,  une  tête 
fenfée,  un  homme  de  génie?  Non,  c’efi:  un  hom¬ 
me  qu’efcortent  cinq  ou  fix  millions,  &  qui  frappe 
dans  les  affaires  avec  cette  maffue  irréfiftible.  Voilà 
un  capitaîifte! 


CHAPITRE  DCCLII. 

« 

Cimstiere  fermé. 

N  ous  avons  dit  que  l’on  dépofoit  dans  le  ci¬ 
metière  des  Innocents ,  fitué  dans  le  quartier  le 
plus  habité,  près  de  trois  mille  cadavres  par  an¬ 
née.  On  y  enterroit  des  morts  depuis  Philippe- 
ie  Bel,  Dix  millions  de  cadavres  au  moins  fe  font 


« 


« 
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diffous  dans  un  étroit  efpace.  Quel  creufet!  Un 
marché ,  où  l’on  vend  des  herbages  &  des  légu¬ 
mes,  s’eft  élevé  fur  ces  débris  de  l’efpece  humai¬ 
ne.  Je  ne  le  traverfe  point  fans  réflexion.  Oh  ! 
quelle  hiftoire  forciroit  de  cette  enceinte,  fi  les 
morts  pouvoient  parler  !  Que  dit  la  nôtre  en 
comparaifon  de  tous  ces  fait  oubliés ,  &  de  ces 
divers  caraéteres  effacés  dans  la  nuit  des  ténèbres? 
Nous  ne  favons  rien  fur  nos  ancêtres. 

L’infeétion ,  dans  cette  étroite  enceinte ,  atta- 
quoit  la  vie  &  la  fanté  des  habitants.  Les  con- 
noiffances  nouvellement  acquifes  fur  la  nature  de 
l’air ,  avoient  mis  dans  un  jour  évident  le  danger 
de  ce  méphitifme  qui  régnoit  dans  plufieurs  mai- 
fons,  &  qui  pouvoit  acquérir  de  jour  en  jour 
plus  d’intenfité. 

Les  réclamations  générales ,  les  arrêts  du  Par¬ 
lement  de  Paris,  les  vœux  des  Magiftrats ,  n’ont 
pu  opérer  la  fupprefîion  des  cimetières,  parce 
que  cet  abus,  intimement  lié  à  des  cérémonies 
religieufes,  avoit  des  racines  que  la  légiflation 
même  ne  put  extirper  tout-à-coup. 

Mais  le  cimetiere  des  Innocents  exhalant  un 
méphitifme  reconnu  de  plufieurs  phyficiens ,  de¬ 
vint  un  jufte  objet  d’allarmes  pour  le  Gouverne¬ 
ment  ;  &  après  plufieurs  efforts,  pour  concilier 
des  intérêts  divers ,  le  cimetiere  fut  enfin  fer¬ 
mé,  non  fans  peine  ;  car  le  bien  en  tout  genre 
efl:  fi  difficile  à  faire! 

Le  danger  étoit  imminent;  le  bouillon, le  lait, 
fe  gâtoient  en  peu  d’heures  dans  les  maifons  voi- 
fines  du  cimetiere  ;  le  vin  s’aigrifloit  lorfqu’il  étoit 
en  vuidange;  &  les  miafmes  cadavéreux  mena- 
çoient  d’empoifonner  l’atmofphere. 

Il  étoit  temps  qu’on  élevât  une  barrière  c.on- 
tre  la  vapeur  méphitique  que  cet  antre  de  la 
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mort  exhaloit  ;  car  le  gaz  cadavéreux  eft  un 
poifon  énergique,  qui  porte  fur  l’économie  ani¬ 
male,  &  corrompt  tous  les  corps  animés  qu’il 
touche.  Son  aéïion  fur  les  fubftances  organifées 
eft  effrayante  ;  cette  humidité  cadavéreufe ,  pour 
peu  que  la  main  la  touche ,  furpaffe  les  fucs  des 
végétaux  vénéneux;  car  elle  agit  mortellement 
par  le  Ample  contaéh  Oui ,  pofer  imprudemment 
la  main  fur  le  mur  imprégné  de  cette  humidité , 
c’étoit  s’expofer  à  l’activité  du  venin ,  quoiqu’il 
ne  touchât  que  la  fuperficie  de  la  peau. 

Pour  arrêter  la  corruption  de  l’atmofphere  , 
dans  un  quartier  où  les  aliments  récemment 
préparés  paffoient  fur-îe-champ  à  la  putréfaélion  , 
il  fâlloit  d’abord  déméphitifer  une  folle  remplie 
de  1600  cadavres. 

Ü  eft  peu  de  tableaux  plus  ténébreux  que  ce¬ 
lui  qu’a  offert  le  travail  qui  fe  fit  au  milieu  de  ce 
charnier.  Il  s’agiffoit  de  former  un  lit  de  piufieurs 
pouces  de  chaux  ,  d’en  remplir  des  tranchées 
profondes;  &  au -lieu  de  concentrer  le  méphi- 
cifme  qui  pouvoir  fe  faire  une  iffue,  il  s’agiffoit 
d’intercepter  toute  communication. 

Qu’on  fe  repréfente  des  flambeaux  allumés, 
cette  foffe  immenfe ,  ouverte  pour  la  première 
fois,  ces  différents  lits  de  cadavres  tout -à -coup 
remués ,  ces  débris  d’oflements ,  ces  feux  épars 
que  nourriflènt  des  planches  de  cercueil,  les  om¬ 
bres  mouvantes  de  ces  croix  funéraires,  cette  re¬ 
doutable  enceinte  fubitemenc  éclairée  dans  le  fi» 
ience  de  la  nuit  !  Les  habitants  de  ce  carré  s’é¬ 
veillent  ,  fortent  de  leurs  lits.  Les  uns  fe  mettent 
aux  fenêtres,  demi-nuds;  les  autres  defcendenc; 
ie  voifinage  accourt;  la  beauté,  la  jeuneffe,  dans 
le  défordre  de  l’étonnement  &  de  la  curiofité  , 
apparoiffent.  Quel  contrafte  avec  ces  tombes ,  Cis 
Tome  IX*  N 
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feux  lugubres,  ces  débris  des  morts!  De  jeunes 
filles  marchent  fur  le  bord  de  ces  tombes  en* 
tr’ouvertes  ;  les  rofes  du  jeune  âge  s’apperçoi- 
vent  h  côté  des  objets  les  plus  funèbres.  Cet  an¬ 
tre  infeét  de  la  mort  voit  dans  fon  fein  la  beauté 
qui  fort  des  bras  du  fommeil ,  &  dont  le  pied 
demi-nud  foule  des  offèraents. 


CHAPITRE  DCCLIII. 

Les  deux  ehaifes  de  pope. 

J’ai  rencontré,  hors  des  barrières,  deux  chai- 
fes  de  polie  oppofées  Tune  à  l’autre,  mais  qui 
étoient  côte  à  côte ,  &  qui  fembloient  converfer 
entr’elles.  L’une  partoit,  &  l’autre  arrivoit.  Celle- 
ci,  lefte ,  polie,  brillante,  ayant  la  livrée  neuve  , 
le  coffret  garni ,  s’arrêcoit  pour  entrer  d’une  ma¬ 
niéré  plus  triomphante;  celle-là,  maigre,  fale, 
déchirée ,  montrant  dans  fon  fond  un  jeune  homme 
delTéché,  qui  fe  cachoit  le  moitié  du  vifage,  avoic 
l’air  de  fuir.  L’arrivante,  à  ce  qu’il  m’a  femblé, 
fe  moquoit  en  même  temps  de  la  partante  ;  mais 
je  m’imaginai  qu’il  s’établilfoit  un  dialogue  entre 
ces  deux  voitures,  &  je  crus  entendre  celle  qui 
partoit,  adrelfer  ces  paroles  à  celle  qui  entroit 
dans  la  ville  :  „  Tu  fembles  vouloir  te  moquer 
,,  de  moi,  parce  que  tu  es  toute  fraîche  &  toute 
„  dorée,  &  que  tu  menes  ce  jeune  curieux  aux 
„  joues  arrondies  ;  va ,  va ,  rentre  dans  le  gouf- 
„  fre  d’où  je  fors  ;  promenes-y  ton  maître  !  Ton 
„  cuir  fe  delféchera ,  ainfi  que  fa  mine  pleine  & 
„  rayonnante;  le  coffret  fe  vuidera;  les  livrées 
„  tomberont  en  pièces.  Va,  va,  te  dis -je!  je 
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„  t’ajourne  à  quinze  mois,  pour  te  voir  dans  un 
,,  état  auffi  délabré  que  le  mien.  „ 

La  chaife  de  porte  arrivante  entra,  au  bruit 
du  claquement  des  fouets  que  fix  portillons  fai- 
foient  fonner.  L’autre,  entr’ouverte ,  &  traînée 
par  des  cordes,  fila  humblement  vers  la  Provin* 
ce;  mais  elle  fembloit  dire  à  fa  compagne:,,  Tu 
„  repartiras  par  le  même  chemin ,  &  peut-être 
„  même  que  tu  ne  ramèneras  point  ton  jeune  & 
„  brillant  propriétaire,  qui  aura  laide  à  la  ville 
,,  fuperbe  fes  os  calcinés  par  le  feu  de  la  dé* 
„  bauche.  „ 


CHAPITRÉ  DCCLIV. 

Collier . 

M  es  chers  Lecteurs,  je  vais  vous  parler  d’un 
collier,  d’un  collier  de  diamants  !  Procédons  par 
ordre,  je  vous  prie;  parlons  du  premier  ufage 
des  diamants  en  France.  Avant  Charles  VII  au¬ 
cune  femme  n’en  avoit  porté.  Agnès  Sorel,  maî- 
trefle  de  ce  Roi ,  a  été  la  première  qui  en  ait  eu 
un  collier. 

C’eft  donc  de  ce  collier  -là  que  je  vais  vous 
parler.  Les  pierres  en  étoient  brutes  &  grortiére- 
ment  montées;  mais  ce  Collier  faifoit  un  effet  fi 
incommode  au  cou  de  cette  belle  perfonne ,  qu’elle 
le  nomma  le  carcan ,  &  trouva  cette  parure  un 
fupplice.  Cependant  le  Roi  lui  ayant  témoigne 
du  plaifir  à  la  voir  ainfi  ornée,  elle  continua  de 
porter  l’incommode  bijou,  d i fan t  que  pour  plaire 
à  ce  qu’on  aime  il  faut  favoir  foujfrir.  Bientôt  les 
Dames  de  la  Cour  de  Charles  VII  imitèrent  la 
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favorite  ;  &  Pamourde  la  nouveauté  accrédita  les 

colliers  de  diamants. 

Depuis  ce  temps  le  goût  varia  à  plufieurs  re- 
prifes.  Les  perles  ètoient  la  parure  recherchée  de 
Catherine  de  MéJicis  &  de  la  fameufe  Diane  de 
Poitiers.  Marie  Stuard,  Reine  d’EcoiTe ,  époufe 
du  Dauphin  François  II,  depuis  Roi  de  France, 
apporta  avec  elle  de  fuperbes  diamants.  LesPrin- 
ceflTes  de  fa  Cour  en  reprirent  aufli  Pufage.  Lorf- 
que  cette  jeune  Reine  eut  quitté  la  France,  les 
perles  redevinrent  à  la  mode.  Au  couronnement 
de  Marie  de  Médicis ,  époufe  de  Henri  IV,  l’ha¬ 
billement  des  Dames  de  fa  fuite  étoit  orné  de 
perles,  &  l’on  en  mettoit  des  rangs  parmi  les 
cheveux ,  qui  flottoient  en  boudes  fur  les  épau¬ 
les.  Sous  le  Cardinal  de  Richelieu  la  mode  fut 
efclave  comme  le  Monarque,  les  Grands,  &tout 
le  refte;  mais  fous  le  régné  de  Louis  XIV  on 
reprit  de  nouveau  les  diamants,  &  ce  furent  les 
fpeétacles  qui  les  rappellerent.  Les  fêtes  fuper¬ 
bes  que  donnoit  le  Roi,  excitant  la  vanité  des 
aétrices  qui  y  repréfentoient ,  elles  parfemerenc 
leurs  habits  de  pierres  faillies ,  qui  produiraient 
au  théâtre  le  meilleur  effet.  Les  Dames  du  plus 
haut  rang  adoptèrent  cette  parure  comme  diftinc- 
tive;  &  non- feulement  elles  eurent  des  boucles 
d’oreilles,  des  colliers,  des  aigrettes  &  des  bra¬ 
celets,  mais  encore  des  pièces  en  diamants,  que 
l’on  mettoit  fur  le  devant  de  leur  corps  de  robe. 
La  Reine  en  mit  de  plus  à  fa  ceinture  ,  aux 
épaulettes  de  fa  robe,  &  à  Pagraife  de  fon  man¬ 
teau.  Peu-à-peu  on  augmenta  cet  ornement;  & 
aujourd’hui  on  fait  des  bouquets,  des  garnitures 
d’habits  d’hommes ,  des  boutons  de  chapeaux , 
des  épingles,  des  montres,  des  tabatières  &  des 
aæuds  d’épée  en  diamants. 
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La  révolution  qui  banniroit  ce  goût  ruineux, 
pour  y  fubftituer  une  parure  plus  fimple  &  moins 
couteufe ,  feroic  vraiment  philofophique  ;  car  y 
a-t-il  fous  le  ciel  un  luxe  plus  faux  &  plus  cruel 
que  celui  des  diamants?  Ils  me  blelTem  la  vue 
&  famé  quand  je  les  vois  fur  un  homme.  Un  • 
homme  diamanté  excite  en  moi  la  plus  forte  an¬ 
tipathie. 


CHAPITRE  DCCLV. 

Imprimerie. 

R  ien  de  plus  deftruéteur  qu’une  imprimerie; 
elle  ébranle  une  maifon  jufque  dans  fes  fonde¬ 
ments.  Les  coups  redoublés  &  la  pefanteur  d’une 
prelTe  endommagent  un  plancher,  tel  fort  qu’il 
foit  :  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  perfonnes  ne 
fe  foucient ,  fur-tout  à  Paris ,  de  louer  une  mai¬ 
fon  à  un  Imprimeur  ;  car  il  eft  prouvé  qu’une 
imprimerie,  dans  une  maifon  neuve,  la  met,  au 
bout  de  dix  ans ,  au  niveau  d’une  bâtie  trente 
ans  auparavant. 

N’eft-ce  point  la  une  image  de  la  force  mo¬ 
rale  de  l’imprimerie?  Elle  ébranle  les  préjugés; 
elle  démolit  le  vieux  remple  de  l’erreur  ;  elle 
abat  les  mafures  des  fiecles ,  leurs  loix  ufées  & 
impertinentes. 

On  abufe  fans  doute  de  cet  art  utile  ;  mais 
de  quoi  n’abufe-t*on  pas?  La  bouflole,  qui  n’eût 
dû  fervir  qu’à  rapprocher  les  peuples ,  qu’à  les 
lier  enfemble  ,  la  boulïole  leur  fert  à  promener 
leur  fureur.  La  poudre  à  canon,  au-lieu  de  faire 
la  guerre  aux  bêtes  malfaifantes ,  fert  à  écrafer 
les  villes  &  à  exterminer  les  hommes.  Le  temps 
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du  moins  nous  venge  d’un  fot  livre  ;  &  la  raifon 
reprenant  tous  fes  droits ,  l’envoie  du  magalln 
chez  l’épicier. 

Les  Rois  font  devenus  auteurs,  &  auteurs  vo¬ 
lumineux.  Les  édits,  ordonnances,  déclarations, 
&c,  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV ,  forment 
plus  de  quarante  volumes  in-folio.  Une  feule 
feuille  d’impreffion  rapporte  au  Souverain  plu- 
fieurs  millions;  mais  il  ne  dépende  plus  rien  pour 
mettre  fous  preffe.  Le  direéteur  de  fon  imprime¬ 
rie  rend  encore  150QO  livres  par  an  au  tréfor 
royal. 

Quand  les  Rois  impriment ,  leur  imprimerie 
eft  bien  gardée;  on  ne  leuf  vole  pas  leurs  feuil¬ 
les  pour  les  contrefaire;  rien  n’échappe,  rien  ne 
tranfpire  ;  ordinairement  les  ouvriers  ne  fortenc 
pas.  Mais  l’imprimerie  a  une  telle  tendance  à  la 
publicité*  qu’il  arrive  quelquefois  qu’on  connoîe 
la  nature  de  l’ouvrage  royal,  &  que,  malgré  les 
doubles  fentinelles  &  les  barrières  impénétrables, 
une  feuille  fe  glilfè  au-dehors,  &  une  fois  échap¬ 
pée  ,  c’eft  allez  pour  remplir  l’univers.  L’impri¬ 
merie  eft  comme  le  feu  éleétrique  qu’on  ne  peut 
enchaîner  qu’un  inftanc,  &  qui  revoie  fans  celle 
à  l’efpace. 

Béni  foit  l’inventeur  des  lettres  &  de  l’écri¬ 
ture  !  mais  béni  foit  fur-tout  l’inventeur  de  l'im¬ 
primerie  qui  propage  les  grandes  idées  &  les  bel¬ 
les  images!  Avant  l’imprimerie,  les  livres  étoient 
plus  rare  &  plus  chers  que  les  pierreries.  Nos 
aïeux  ne  lifoient  point;  aufti  étoient-ils  féroces 
&  barbares.  On  ne  lit  que  depuis  François  IeF. 
Aujourd’hui  vous  voyez  une  foubrette  dans  fon 
entre-fol,  &  un  laquais  dans  une  anti-chambre, 
iifant  une  brochure.  On  lit  dans  prefque  toutes 
les  clafîes ,  tant  mieux  !  Il  faut  lire  encore  da- 
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vantage.  La  nation  qui  lit ,  porte  en  Ton  fein  une 
force  heureufe  &  particulière,  qui  peut  braver 
ou  défoler  le  defpotifme,  parce  que  rien  n’eft  (1 
contraire,  fi  oppofé  au  defpotifme,  qu’une  rai- 
fon  fage  &  éclairée.  Hé  !  le  moyen  qu’un  hom¬ 
me  inftruic  de  fa  grandeur  &  de  fes  droits,  puifie 
jamais  fe  réfoudre  h  devenir  un  vil  efclave  ! 

Jadis  les  Hollandois,  aujourd’hui  les  Suiflès, 
vendent  &  impriment  les  difputes  théologiques , 
politiques  &  littéraires  de  toute  l’Europe  ,  & 
sembarraflent  fort  peu  quelle  opinion  doit  do¬ 
miner. 


CHAPITRE  DCCLVI. 

. Saint-Cloud. 

I  l  y  a  peu  d’expofition  aufli  belles  que  celle 
de  Saint-Cloud.  C’efi:  de-là  que  Henri  III,  con- 
fidérant  la  Capitale,  s’écrioit  avec  cette  férocité 
fourde  qui  fuit  toujours  la  foiblefle  :  O  chef  trop 
gros  du  Royaume  ,  bientôt  tu  ne  feras  plus  , 
&  les  pajfants  demanderont  ou  tu  as  été  !  II 
méditoit  réellement  la  ruine  de  la  Capitale. 

Le  château  de  Saind-Cloud  appartient  pré- 
fentement  h  la  Reine ,  ainfi  que  la  Seigneurie  du 
lieu ,  qui  appartenoit  ci-devant  aux  Archevêques 
de  Paris.  La  beauté  des  eaux,  la  cafcade,  l’irré¬ 
gularité  &  la  pente  du  terrein  me  rappellent  les 
délicieux  coteaux  de  la  Suide. 

La  Reine  s’y  plaît  finguliérement  ;  elle  a  donné 
le  nom  de  la  félicité  à  un  pavillon  joliment  fitué. 
C’eft  en  voyant  les  nouveaux  appartements  de  ce 
château,  que  l’on  peut  dire  que  les  arts  s’épui- 
fent  \  il  ne  fera  guère  pofiîble  d’ajouter  à  cette 
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élégante  richeflè  ;  des  glaces  qui  fuient  &  qui 
reparoiffent  à  volonté ,  forment  un  luxe  de  jouif- 
fance  abfolument  inconnu  à  nos  ancêtres.  Le  jeu 
des  glaces  eft  encore  plus  piquant  &  plus  per¬ 
fectionné  à  Trianon ,  jardin  d’Eden ,  par  le  nom¬ 
bre  &  la  variété  des  différents  arbres  &  arbuf- 
tes ,  tant  indigènes  qu’étrangers. 

Sur  une  efplanade  appellée  la  baluflrade ,  on 
découvre  Paris ,  dont  l’immenfité  étonne ,  &  de 
l’autre  on  voit  un  payfage  que  coupent  les  eaux 
de  la  Seine.  Elle  fe  replie  cent  fois ,  comme 
chagrine  ,  dit  Santeuil ,  de  fuir  la  Capitale  ;  elle 
revient  fur  fes  pas,  &  femble  gémir  d’obéir  à  la 
loi  qui  l’entraîne. 

Si  Clodoalde ,  qui  fut  un  des  fils  de  Ciodo- 
mir,  Roi  d’Orléans,  &  petit-fils  de  Clovis  &  de 
Sainte  Clotilde,  revenoit  parmi  nous,  il  ne  re- 
connoîtroit  pas  fa  folitude.  Les  grandeurs  de  fon 
temps,  ainfi  que  les  jouifîances,  n’égaloient  pas 
celles  des  pages  &  des  palefreniers  de  notre  fie* 
cle.  Le  cœur  de  Henri  III  eft  à  Saint-Cloud. 

Quel  incroyable  changement  deux  fiecles  n’ap¬ 
portent-ils  pas  fur  la  terre  ?  Henri  III  ignomi- 
nieufement  chaffé  de  la  Capitale,  &  méditant  d’y 
rentrer  en  exterminateur  ,  fut  affaffiné  à  Saint- 
Cloud,  par  Jacques  Clément,  Moine,  à  qui  la 
Ducheffe  de  Montpenfier,  fœur  des  Guife,  avoic 
prodigué  fes  faveurs.  Jamais  l’hiftoire  n’a  offert 
un  pareil  événement.  Un  Roi  afTaflîné  ,  tenanc 
dans  fes  mains  enfanglantées  fes  entrailles  forties 
de  fa  bleffure  ;  le  Moine  affafîin ,  percé  de  coups , 
dépouillé  de  fes  habits ,  &  jetté  nud  par  la  fenê- 
cr  ;  Henri  IV  faifant  le  procès  au  cadavre,  qui 
fut  tiré  à  quatre  chevaux;  Paris  faifant  un  martyr 
du  Jacobin  ;  la  Sorbonne  délibérant  fi  elle  deman¬ 
derait  fa  eanonifadon  ;  le  Pape  le  comparant  à 
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Judith  &  à  Eléazar;  la  Ducheffe  de  Montpen- 
fier,  dans  l’ivrefTe  de  la  joie,  criant  dans  les  rues 
de  Paris  :  Mes  amis ,  le  tyran  e/l  mort  !  Enfin 
les  poëtes  confacranc  leur  génie  à  louer  le  cou¬ 
rage  de  l’aflàflin  :  il  paroît,  par  les  excès  où  fe 
porta  la  ville  entière ,  que  jamais  Prince  ne  fut 
plus  détefté  que  Henri  de  Valois.  Un  Roi  guérit 
difficilement  de  la  haine  des  peuples;  c’eft  lors 
des  premiers  fymptômes  qu’il  doit  appliquer  le 
remede,  en  variant  fa  politique,  d’après  le  vent 
impétueux  de  l’opinion  générale,  qui  bientôt  faic 
tout  fléchir. 

Ces  idées  trilles  faillirent  ceux  qui  ont  lu  l’hif- 
toire  ,  quand  ils  fe  promènent  à  Saint-Cloud. 
C’ell  en  vérité  un  malheur  que  d’avoir  lu  l’hif- 
toire. 

Comme  la  Seine  baigne  les  murs  de  Saint- 
Cloud,  les  Parifiens  s’embarquent  en  foule  pour 
ce  lieu ,  fur  des  gnliotes ,  quelquefois  tellement 
pleines,  que  la  couleur  du  gros  bateau  goudronné 
difparoît  fous  les  individus  preffës  ;  on  ne  voie 
que  des  têtes.  D’autres  fe  jettent  dans  de  petits 
batelets,  &  les  furchargent  au  point  qu’ils  s’en- 
fonceroient  au  port  même,  fans  des  fentinelles 
qui  les  font  fordr,  Jorfque  le  nombre  des  palfa- 
gers  va  au-delà  de  feize.  On  diroit  que  les  Pari¬ 
fiens  veulent  fe  noyer  dans  la  Seine  par  amour 
pour  elle ,  tant  ils  s’aveuglent  fur  le  péril.  C’eft 
à  qui  entrera  le  premier  dans  le  batelet  ;  alors 
c’eft  prefque  un  combat  entre  la  garde,  qui  leur 
donne  des  coups  de  bourrades  pour  les  empê¬ 
cher  de  fe  noyer,  &  les  badauds,  qui  ne  veulent 
pas  défemparer  le  batelet  chargé,  qui  déjà  s’en¬ 
fonce.  Cela  forme  fpeclacle;  le  fergent  &  les 
fentinelles  haranguent  le  peuple  avec  une  colere 
vraiment  patriotique.  Le  peuple  eft  fourd  &  opi- 
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niâtre  ,  parce  qu’il  veut  aller  à  Saint -Coud. 

L’embarquement  eft  fi  tumultueux  &  fi  con¬ 
fus  ,  qu’il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui  tom¬ 
bent  à  l’eau.  On  les  repêche;  mais  cela  ne  ral- 
lentit  pas  l’ardeur  des  pourfuivants.  Les  plus 
prudents  s’entaflènt  fur  des  charrettes,  qui  Ten¬ 
tent  les  choux  &  le  fumier ,  qu’elles  voiturent 
toute  la  femaine.  De  petites  Demoifelles  endi¬ 
manchées,  montrant  d’abord  leurs  jambes,  efca- 
ladent  la  voiture  à  jour.  Les  voilà  rangées  com¬ 
me  une  marchandife  à  vendre,  &  preflees,  Dieu 
fait  !  Dès  que  le  charretier  jureur  a  donné  le 
premier  coup  de  fouet  ,  toutes  les  têtes  fémi¬ 
nines  balotenc  ;  les  bonnets  fe  dérangent ,  les 
fichus  auflî;  c’ell  le  moment  des  petites  licences; 
&  les  gros  mots  du  charretier  femblent  prélu¬ 
der  au  ton  du  jour. 

Si  ta  charrette  ainfi  chargée  rencontre  un  équi¬ 
page  ,  pour  peu  qu’il  la  heurte ,  toutes  les  pe¬ 
tites  Demoifelles  pirouettent  ;  elles  crient  d’ef¬ 
froi  ,  tandis  que  les  vieilles  font  la  grimace  ; 
mais  quand  l’effieu  cafie ,  comme  toute  la  com¬ 
pagnie  efb  aflife  fur  des  chaiies  mobiles  ,  ces 
chaifes  augmentent  le  défordre  en  foulevant  les 
petites  jupes  bourgeoifes  ;  il  n’y  a  point  là  de 
paneaux  pour  voiler  les  accidents  de  la  cbûte; 
c’efl:  une  clameur  perçante  au  milieu  des  rifées 
des  fpeélateurs.  Le  charretier  ne  fonge  qu’à  fon 
rojjîn  tombé  ,  tandis  que  le  gauche  coufin  ire 
fait  s’il  débarraflTera  fa  coufine  ou  fa  tante.  C’efl: 
à  travers  deux  cents  chocs  des  plus  rudes  &  au¬ 
tant  de  contre -coups ,  que  la  vieille  charrette 
rend  enfin  à  Saint-Cloud  la  petite  bourgeoifie 
cahotée  ,  qui  brave  tous  les  accidents  de  la 
route ,  parce  que  cetœ  voiture  efl:  la  plus  éco¬ 
nomique. 
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Lorfqu’une  petite  Demoifelle  a  fait  deux  ou 
trois  promenades  de  cette  efpece,  elle  connoît 
à  fond  la  langue  des  charretiers  &  celle  des  plai- 
fants  licencieux.  On  diroit  quelle  n’y  entend 
rien  ;  mais  elle  n’a  pas  perdu  une  feule  de  ces 
exprefîions  énergiques,  qui  font  paroître,  il  eft 
vrai,  la  voix  de  fon  amant  plus  honnête  &  plus 
douce,  mais  qui  l’invitent  en  même-temps  à  quel¬ 
ques  gaudrioles  non  encore  prononcées. 

Cette  petite  bourgeoifie  débarquée  fe  jettera , 
pour  dîner,  dans  des  cabarets,  ou  on  lui  don¬ 
nera  du  vinaigre  fouetté  pour  du  vin ,  &  de  mau- 
vaifes  viandes  mal  cuites,  à  un  prix  exorbitant. 
Mais ,  quoi  !  c’eft  le  jour  de  la  fête.  Si  le  vin 
eft  détertable,  le  grand  jet  d’eau  doit  aller.  Tous 
ces  cabaretiers  femblent  faire  payer  la  vue  des 
cafcades,  &  taxent  le  peuple  outre  mefure.  Frip- 
pons  privilégiés ,  parce  que  la  famille  royale 
vient  quelquefois  embellir  ces  lieux  par  fa  pré- 
fence ,  ils  maîcrifent  les  dîneurs  affamés.  Les  tan¬ 
tes  crient  au  fcandale;  mais  les  petites  Demoi- 
felles  endimanchées  ont  tant  de  plaifir  à  voir  les 
bofquets ,  le  jeu  des  eaux  &  le  feu  d’artifice , 
qu’elles  confentent  à  jeûner.  Elles  ne  fe  plaignent: 
point  de  l’abftinence  du  jour  :  elles  ont  mal  dîné, 
&  ne  fouperont  pas  ;  mais  elles  fe  font  prome¬ 
nées;  &  les  cahots  de  la  charrette  revenant  le 
foir ,  ont  encore  été ,  font ,  &  feront  toujours 
des  plaifirs. 
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CHAPITRE  DCCLVII. 

Tueurs  de  chiens . 

Pendant  les  grands  froids,  &  vers  le  temps 
de  la  canicule ,  des  gens  armés  d’un  bâton  donc 
le  bout  eft  maffif,  fe  promènent  dans  les  rues  ; 
&  quand  ils  rencontrent  ces  chiens  d’une  conte¬ 
nance  fufpeéle ,  la  tête  penchée ,  la  queue  traî¬ 
nante;  l’air  égaré,  foudain  ils  les  affomment. 

Il  eft  vrai  que  ces  tueurs  abufent  de  leur  of¬ 
fice  ,  &  que  quelquefois ,  par  palTe-temps ,  ils 
échiennent  à  tort  &  à  travers  ;  mais  quiconque 
tient  la  maflue  en  tout  genre  en  fait  autant.  Il 
faut  que  la  Police  faffe  conftamment  la  guerre 
aux  chiens,  à  cette  engeance  funefte,  qui  recele 
le  germe  de  la  maladie  la  plus  effroyable ,  donc 
le  nom  feul  fait  frémir  ;  &  qu’elle  cherche  fur- 
tout  dans  les  mois  chauds  de  l’année  à  en  dimi¬ 
nuer  le  nombre. 

Ces  animaux  trop  multipliés  font  devenus  des 
objets  de  luxe,  de  caprice  :  les  perfonnes  riches 
en  ont  de  petits  troupeaux  ;  il  en  réfulte  des 
dangers  :  les  pauvres  ont  des  chiens  maigres , 
épuifés  ,  qui  réfletent  la  rnifere  de  leurs  maî¬ 
tres  ,  &  qui  annoncent ,  avant  qu’on  les  voie , 
leur  négligente  malpropreté. 

Combien  de  gens  livrent  à  des  chiens  le  pain 
qu’ils  refufent  aux  pauvres,  ou  qui  leur  donnent 
des  confommés  !  On  les  nourrit  de  lucre;  ce  font 
des  joujous  de  canapé ,  de  lit  &  de  toilette.  Ces 
animaux  prennent  entre  les  mains  des  riches  une 
nature  bizarre  &  une  corruption  particulière. 

Le  chien  de  berger  eft  le  héros  de  la  race; 
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il  efl  utile.  Le  dogue  fuie  &  défend  fon  maître; 
c’eft  encore  un  bon  chien.  Je  le  diftingue ,  je 
lui  fais  grâce;  mais  je  fouhaite  la  mort  à  tous 
ces  petits  chiens  donc  s’environnent  les  femmes, 
&  qui  fonc  auprès  d’elles  des  enfeignes  de  dé¬ 
pravation.  Comment  baifer  la  bouche  que  leche 
inceffàmment  la  langue  de  ces  petits  animaux  co¬ 
lères  &  vicieux?  Quand  je  vois  fortir  du  lit  d’une 
jolie  femme  un  épagneul ,  qui  en  fait  fa  loge ,  je  n’ai 
plus  envie  d’y  entrer.  Comment  les  femmes  qui 
le  rapprochent  tant  des  chiens,  ofent-elles  of- 
fenfer  à  ce  point  la  délicacefle  de  leurs  fembla- 
bles  ?  Une  femme  de  la  campagne  me  paroît 
plus  belle  &  plus  touchante  entre  fes  deux  va¬ 
ches,  que  ne  i’efl:  une  de  nos  beautés,  dont  la 
principale  occupation  eft  d’amufer  fon  chien  , 
de  le  foigner,  de  le  carelfer,  de  le  voiturer,  & 
de  lui  fervir  de  femme-de-chambre,  enfin  de  do- 
meftique. 

Plufieurs  gros  chiens  tombent ,  comme  cer¬ 
tains  ho  nmes ,  dens  une  détreiïè  abfolue  ;  car 
les  chiens  ont  aufli  leur  deftinée.  Ils  perdent 
leurs  maîtres,  &  ils  n’ont  plus  d’ordinaire  réglé. 
Alors  ils  fe  mettent  à  étudier  les  lavoirs  des  cui- 
lines,  &  à  bien  graver  dans  leur  tête  l’heure  à 
laquelle  les  cuifinieres  (qu’ils  regardent  d’un  air 
compatifiant)  jettent  leur  lavure.  Quand  ils  onc 
pris  pofleiïion  de  tel  évier,  ils  écartent  les  autres 
chiens ,  s’emparent  de  tout  ce  qu’on  jette ,  & 
fur-tout  guetent  les  os  à  moëlle.  Les  Auteurs 
infortunés  fe  font  parafites  ;  le  gros  chien  flatte 
la  fervante;  le  Poëte  le  Financier.  Tout  profite 
aa  gros  chien,  parce  qu’il  n’a  de  dégoût  pour 
rien  ;  il  fait  ventre  de  tour.  Le  Poëte  affrontant 
les  indigeftions,  en  efi:  quitte  pour  une  ou  deux 
par  mois  ;  mais  adoptant  la  politique  du  gros 
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chien,  il^âche  d’écarter  fon  confrère  de  la  table 
où  il  s’afiied. 


CHAPITRE  DCCLVIII. 

Tragédiftes. 

Ce  s  t  -  a  -  d  i  r  e  ,  faifeurs  de  tragédies  :  ils  ont 
renoncé  au  bon  fens,  à  la  nature,  à  la  vérité  his¬ 
torique;  ils  ne  font  pas  une  piece  qu’il  n’y  aie 
d’abord  un  tyran  :  c’eft  la  bafe  fondamentale  de 
l’édifice  férieufement  grotefque.  Ils  défigurent  les 
faits,  les  caraéteres  &  les  mœurs.  La  tragédie  de 
Mahomet  de  Voltaire  eft  impardonnable  ;  c’efi: 
une  calomnie  atroce ,  ridicule  &  indécente.  Sa 
Sémiramis  repoufie  coûte  probabilité  ;  c’eit  un  dé¬ 
lire  perpétuel. 

Non,  on  ne  voudra  pas  croire  un  jour  que 
dans  un  fiecle  éclairé  on  ait  écouté  &  applaudi 
notre  tragédie  Françoife.  C’efi:  bien  la  compli¬ 
cation  des  plus  grandes  abfurdités ,  &  l’outrage 
le  plus  bizarre  fait  au  véritable  langage  des  paf- 
fions.  Jamais  peuple  n’a  carefle  avec  plus  d’en- 
thoufiafme  &  d’extravagance  un  fantôme  aufi] 
étrange.  Le  François  fait  pitié  quand  il  livre  fon 
attention  à  des  fables  auffi  ridicules.  C’efi:  bien  là 
l’oppofé  de  l’art  dramatique. 

Mais  Poëtes ,  Afteurs,  Speélateurs,  nul  ne 
s’en  doute.  Je  vois  d’avance  le  ridicule  dont  nous 
ferons  juftemenc  couverts  par  nos  neveux,  qui 
proferiront  enfin  ces  farces  férieufes  qui  ufurpenc 
îe  nom  de  tragédies  ;  &  il  en  fera  de  la  Melpo- 
mene  Françoife  comme  de  notre  mufique  :  les 
autres  nations  n’ont  pu  la  goûter,  &  nous  avons 
été  réduits  à  l’admirer  tout  feuls;  nous  l’aban- 
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donnons  aujourd’hui  après  avoir  bien  injurié  ceux 
qui  nous  ont  apporté  des  plaifirs  nouveaux  & 
des  fenfations  plus  profondes. 

Il  eft  bon  d’entendre  ce  que  les  étrangers  pen- 
fent  de  notre  tragédie ,  ce  qu’ils  en  difent ,  & 
de  quelle  maniéré  ils  envifagent  l’art  dramatique. 
Les  Anglois ,  les  Italiens  ,  les  Allemands ,  les 
Efpagnols  nous  font  oppofés;  &  en  France  mê¬ 
me  il  y  a  beaucoup  de  gens  fenfés  qui  ne  peu¬ 
vent  fouffrir  un  genre  que  nos  Auteurs  ont  rendu 
abfolument  faux,  faétice,  &  digne  à  la  lettre  de 
la  rifée  du  Philofophe. 

Il  n’y  a  plus  qu’un  côté  de  la  tragédie  Fran- 
çoife  qui  puilTe  intérefler  l’homme  qui  ne  fore  pas 
du  college  ;  c’eft-là  qu’un  parterre  s’éleétrife  en 
un  clin-d’œil ,  &  crée  des  allufions  relatives  aux 
circonftances  publiques.  Il  y  met  une  malice  fixe 
&  profonde;  rien  ne  lui  échappe;  tout  prête  à 
l’interprétatiotL  C’eft  ainfi  que  le  public  fe  venge 
dans  certaines  occafions;  il  n’écoute  plus  les  vers 
que  pour  faifir  ceux  dont  il  peut  détourner  le 
fens ,  &  le  rendre  applicable  à  lès  anathèmes. 
Les  Cenfeurs  ,  les  Comédiens  font  en  défaut  ; 
ils  n’ont  pas  prévu,  ils  n’ont  pas  pu  prévoir  ce 
qu’on  feroit  fortir  de  tel  paffàge.  Le  public  qu! 
bride  de  faire  entendre  fa  voix,  la  manifefte  dans 
tel  hémiftiche  de  Corneille,  qui  depuis  cent-qua- 
rante  ans  portoit  une  phyfionomie  innocente.  Telle 
pauvre  piece  eft  applaudie  pour  quatre  vers  com¬ 
mentés  ,  avec  des  applaudiflèments  d’un  quart- 
d’heure.  Le  Poète  alors  fe  croit  un  grand  homme. 
On  ne  fonge  point  à  lui;  on  traduit  fes  vers  plats 
en  fentiments  énergiques.  Cela  eft  pouffé  fi  loin, 
qu’à  certaines  époques  il  faut  cefièr  toute  tragédie, 
parce  que  le  public  ne  cherchant  que  des  allu¬ 
fions  ,  en  trouve  d’inapperçues  ;  &  dans  tous  les 
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coins  de  l’ouvrage  il  fait  dire,  bon  gré,  mal  gré, 
à  la  plus  vieille  tragédie,  &  donc  les  héros  font 
en  Mauritanie,  l’hiftoire  du  temps  préfent. 

La  miférahle  réglé  des  trois  unités,  qu’a-t-elle 
produit?  des  caricatures,  en  ce  qu’elle  s’oppofe 
aux  rapprochements  de  temps,  de  lieu,  de  fitua- 
tion  ,  d’hommes  &  de  choies.  L’aétion  feroic 
plus  vraie  ,  plus  vraifembhbie ,  fi  notre  efpric 
pouvoit  fuivre,  conformément  à  la  vérité,  la  dif- 
tance  des  lieux ,  des  temps ,  &  voir  la  répara¬ 
tion  des  événements  réels. 


CHAPITRE  DCCLIX. 

Bénéfices . 

X  l  exifte  un  moyen  unique  d’obtenir  des  bé¬ 
néfices  pour  foi ,  &  d’en  procurer  aux  autres  ; 
c’efl:  une  maniéré  de  faire  fortune  dans  l’Eglife  & 
de  la  faire  faire  aux  autres.  Le  coryphée  de  cette 
Icience  ou  de  cet  art  eft  un  gros ,  grand  &  gras 
Abbé ,  qu’on  peut  offrir  pour  modèle  à  tous  les 
avides  coureurs  de  bénéfices. 

Il  s’eft  attaché  toute  fa  vje  à  l’étude  profonde 
de  tous  les  pouillés  eccléfiaftiques  qu’il  a  pu  raf- 
fembler;  il  en  a  fait  une  colleétion  immenfe,  fon 
unique  bibliothèque  ;  c’eft  une  encyclopédie  fruc- 
tueufe ,  comme  on  va  le  voir.  Là  fe  trouve  non- 
feulement  la  ficuation  locale  ,  le  revenu  actuel 
de  chaque  bénéfice ,  l’augmentation  dont  il  peut 
être  fufceptible,  mais  encore  l’âge,  la  maniéré 
de  vivre,  les  infirmités,  les  patrons,  parents, 
amis  du  titulaire  ,  &  le  nom  fur-tout  de  ceux 
qui  peuvent  avoir  quelque  influence  fur  fon  ef- 
prit. 


Voici 
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Voici  l’ufage  de  ces  richefles  fi  étrangères  aux 
autres  hommes  ;  c’eft  une  fource  inépuifabîe  de 
confeils  pour  tout  Eccléfiaftique  qui  a  des  droits 
ou  des  efpérances  ,  quelque  éloignées  qu’elles 
l'oient,  fur  un  bénéfice  quelconque.  Jugez  de  l’at¬ 
tention  des  confultants  &  du  refpeét  qu’ils  ont 
pour  cette  érudition  enfeignante  ;  leur  recon- 
noifiance  a  dû  fans  douce  être  utile  à  l’Abbé.  11 
donne  des  audiences  ;  il  vous  dit  littéralement 
qui  a  poffédé  le  bénéfice  depuis  cent  années;  il 
raconte  les  variations  fucceffives  qu’il  a  éprou¬ 
vées;  il  indique  les  moyens  de  l’améliorer;  enfin, 
identifié  des  pieds  à  la  tête  à  la  jurifprudenc© 
canonique  ,  il  éclaircit  également  les  difficultés 
de  droit. 

Il  eft  fur -tout  très -lumineux  quand  il  s’agit 
de  réfîgnations  ;  c’efl:  alors  qu’il  femble  tenir 
entre  fes  mains  les  moyens  infaillibles  de  diriger 
les  volontés.  Il  fait  plus  encore;  quand' il  favo- 
rife  un  prétendant,  n’eût-il  aucun  rapport,  au¬ 
cun  droit ,  il  l’inftruit  de  la  maladie  lente  de  tel 
Bénéficier;  il  épie  les  approches  de  l’agonie,  cal¬ 
cules  les  forces  du  malade,  informé  qu’il  efl:  par 
des  émiflaires  répandus  par-tout  :  alors,  quand 
il  croit  qu’il  en  efl:  temps,  il  fait  courir  le  béné¬ 
fice  en  Cour  de  Rome ,  de  maniéré  que  le  Pape 
prévient  le  plus  fouvent  le  collaceur  eccléfiafti¬ 
que.  Ce  moyen  a  été  pour  lui -même  la  prin¬ 
cipale  fource  de  fa  fortune  ;  il  lui  doit  les  riches 
bénéfices  qu’il  réunit.  On  n’a  vu  que  fon  nom  h 
la  daterie  ;  &  jettant  de  toutes  parts  fes  hame¬ 
çons  ,  il  a  fatigué  d’éternelles  demandes  tous  les 
Banquiers  expéditionnaires. 

Dans  les  cas  ordinaires,  il  fe  contente  de  re* 
cueillir  par  les  Banquiers  ;  mais  quand  l’occafion 
preflè,  quand  les  efpérances  font  allurées,  il  ne 
Tome  IX .  0 
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s’en  rapporte  qu’à  lui-même ,  &  lance  un  coa- 
rier  particulier.  Il  a  prévu,  il  a  comme  deviné 
l’inflanc  précis  du  décès  :  &  fi  parmi  les  expédi¬ 
tions  il  y  en  a  plufieurs  qui  portent  à  faux,  il 
en  eft  dédommagé  par  celles  qui  réu{fifTent.  Son 
efpnt  voyage  toujours  à  Rome  ;  il  demande  in- 
cefiâmment  au  Pape,  qui  accorde  toujours,  fauf 
les  fraix  de  couriers  ,  qu’il  paie  fans  fe  plain¬ 
dre.  Il  fait  les  aiguillonner ,  &  fon  regard  les 
careflè. 

Parcourant  toute  l’érendue  du  champ  ecclé- 
fiafiique,  c’efi:  un  chaflèur  vigilant  &  infatigable, 
toujours  le  fufil  en  arrêt,  qui  ne  peut  manquer 
que  fon  coup,  &  payer  la  charge  du  moufquet; 
mais  il  n’eft  pas  toujours  malheureux  ni  pour  lui 
ni  pour  les  autres  :  un  gras  gibier  tombe  fous  fes 
coups ,  ou  bien  fous  ceux  de  fes  protégés  ;  alors 
il  les  récompenfe  amplement  de  la  poudre  qu’ils 
ont  pu  ci-devant  jetter  aux  moineaux. 

Ce  curieux  Abbé  exifte  ;  il  eft  connu  de  tous 
les  porte-collets;  on  l’aborde  avec  vénération,  en 
lui  demandant  des  confeils  que  lui  feul  peut  don¬ 
ner.  Quand  il  a  parlé,  l’efpoir  échauffe  les  cœurs 
des  jeunes  Abbés ,  qui  font  étonnés  de  cette  ri¬ 
che  érudition ,  &  de  cette  prévoyance  plus  fur- 
prenante  encore.  L’endoétrineur  fait  ce  que  pefe, 
à  livres ,  fous  &  deniers,  tout  bénéficier  du  Royau¬ 
me  ;  ce  que  vaut  fon  efiomac ,  ce  qu’il  peut  te¬ 
nir,  &  ce  que  tel  a  à  craindre  de  fa  goutte  ,  ou 
de  l’apoplexie. 

Si  tous  les  biens  de  la  terre  font  au  premier 
occupant,  ainfi  que  le  dit  le  doéte  Abbé,  il  ne 
s’agit  donc  plus  que  de  fe  lever  matin.  Tout  dé¬ 
pend,  comme  on  fait,  de  la  prévention  du  Pere 
des  Chrétiens ,  qui  donne  au  plus  alerte  de  fes 
enfants j  &  récompenfe  ainfi  fon  emprelfement  à 
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aller  vers  lui.  Des  chevaux  &  des  couriers  appor¬ 
tent  les  dons  de  la  grâce  pontificale,  &  font  ces 
heureux  du  fiecle,qui  prient  Dieu  pour  trente, 
quarante  ou  foixante  mille  francs  par  année. 

Le  rabat  efl  ridicule  dans  un  jeune  Abbé,  lorf- 
qu’il  efl:  fort  gueux;  mais  ce  chiffon  parallélo¬ 
gramme  devient  recommandable,  quand  il  orne 
le  menton  d’un  Abbé  de  Cour,  &  qu’il  efl:  ac¬ 
compagné  d’une  Abbaye.  Un  Abbé  de  cette  ef- 
pece  peut  s’appeller  un  jour,  Monfeigneur ,  vo¬ 
tre  grandeur ,  votre  éminence. 

L’Evêque  de  Rome,  qui  n’a  que  des  troupes 
qui  craignent  la  pluie,  met  fans  ceflè  à  contribu¬ 
tion  des  Royaumes  qui  ont  de  bonnes  troupes , 
des  canons ,  des  bombes,  des  vaiflTeaüx;  &  il  tire 
de  nous,  tous  les  ans,  des  fommes  confidérables. 
11  vend  tous  les  bénéfices  vacants  en  France;  il 
fait  tout  cela  fort  tranquillement,  fans  que  per- 
fonne  même  s’en  étonne.  Il  n’y  a  que  moi  peut- 
être  qui,  voyant  bien  la  chofe,  ne  la  conçoive 
pas  entièrement;  car  enfin,  quand  il  s’agit  d’hom¬ 
mages,  de  refpeét ,  de  génuflexions,  on  peut-être 
prodigue  ,  mais  on  n’aime  point  à  donner  fon  ai> 
gent  pour  rien. 

Or,  tout  fe  rejette  fur  les  humblés  clafles  de 
la  fociété  :  aux  plus  pauvres  la  beface .  Le  bas 
Clergé  paie  tout  ;  le  haut  Clergé  paie  peu  en  com- 
paraifon.  Quand  j’ai  lu  dans  l’almanach  royal 
les  noms  &  les  revenus  des  Primats,  des  Arche¬ 
vêques,  des  Evêques,  des  Abbés,  des  Abbeflès, 
des  Prieurs  ;  &  qu’enfuite  feuiîîetanc  l’Ecriture 
fainte,  je  ne  vois  nulle  part  que  Jefus-Chrifl  ait 
dit  un  mot  de  tout  cela ,  je  fuis  fl  furpris ,  que , 
n’étant  pas  encore  familiarifé  avec  de  tels  objets, 
je  regarde  un  Abbé  commendataire  comme  une 
de  ces  exiftences  merveilleufes,  qui  tout-à-la-fois 
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confondent  &  font  fourire  l'imagination.  Quand 
l’Abbé  officie ,  la  mitre  en  tête ,  la  crofTe  à  la  main  , 
&  que  je  lis  l’Evangile,  je  ferme  les  yeux  pour 
me  recueillir,  &  je  les  ouvre  enfuite  pour  voir  û 
tout  ce  que  j’ai  vu  là ,  ne  feroit  pas  un  aflèmblage 
de  fantômes. 


CHAPITRE  DCCLX. 

Fantaifîes, 

f  6ila  ce  qui  deflèche,  ruine  &  dévore  les 
grandes  fortunes  des  Empires;  voilà  ce  qui  rend 
dur  &  avare  ;  voilà  ce  qui  empêche  d’être  jufle  ; 
voilà  enfin  ce  qui  détruit  la  liberté  politique  des 
nations  &  la  gloire  de  la  patrie.  La  dévorante 
prodigalité  prend  de  longs  détours,  forge  de  grands 
mots,  s’environne  d’un  appareil  impofant,  ébranle 
les  formes  antiques ,  allarme  tout  un  peuple  ;  pour¬ 
quoi?  afin  de  renouveller  l’argent  dépenfé  pour 
des  fantaifies,  tableaux,  diamants,  riche  orfèvre¬ 
rie,  meubles,  luxe  de  décoration  ,  fêtes,  équipa¬ 
ges,  jardins  anglois,  &c.  :  voilà  les  niaiferies,  les 
miferes  pour  lefquelles  on  tourmente  l’efpece  hu¬ 
maine. 

Les  fantaifies  n’ont  point  de  bornes;  ce  font 
des  fantômes  qui  fe  multiplient  comme  les  rayons 
colorés  d’un  prifme.  La  fortune  des  Etats  ne 
fuffit  point  à  ces  caprices  innombrables  &  chan¬ 
geants.  Les  révolutions  défaftreufes ,  le  déshon¬ 
neur  des  Empires  &  celui  des  Gouvernements , 
ont  leur  racine  dans  les  fantaifies  ;  mais  elles  fe 
punifTent  elles-mêmes;  car  elles  éloignent  de  l’ame 
itiferifée  qui  s’y  livre  les  vraies  &  pures  jouif- 
fànces. 
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La  manie  des  jardins  anglois ,  cette  caricature 
parifienne,  qui  veut  repréfenter,  dans  quelques 
arpents,  des  beautés  larges  &  vraiment  originales, 
couvrant  un  vafte  efpace,  a  ruiné  des  dépofitaires 
de  la  fortune  publique,  qui  ont  fui  honteufement. 
Tel  rocher,  amené,  conftruit  à  grands  frais,  pour 
déparer  un  local  tranquille,  a  plus  coûté  qu’un 
hôpital.  Ces  fantaifies  ont  toutes  un  vil  caraétere 
de  jouiffànce  exclufive;  on  n’entre  pas  dans  ces 
demeures  fafiueufes  qui  infultent  à  la  fimplicité 
en  voulant  faifir  fon  extérieur.  Ces  promenades 
champêtres  font  fous  la  clef  ;  la  forêt  a  des  murs. 

Si  l’on  faifoit  un  régiment  des  égoïjles ,  ce  ré¬ 
giment  égaleroit  une  armée  de  Xercès  ;  que  dis- 
je  !  elle  feroit  plus  nombreufe  encore.  Qui  en 
feroit  le  Colonel ?  chacun  fe  croiroit  en  droit  de 
le  nommer,  &  lui-même  alors  feroit  digne  de  la 
place  ;  mais  il  eft  des  dépenfes  fi  fcandaleufes ,  11 
injurieufes  à  la  décence,  à  l’honnêteté,  fi  outra¬ 
geantes  pour  les  infortunés,  fi  infolentes  en  ce 
qu’elles  bravent  le  cri  public ,  qu’on  pourroit  per- 
fonnifier  Xégoïfme ,  en  nommant  tel  ou  tel  indi¬ 
vidu. 

N’ayez  pas  peur  qu’on  mette  des  impôts  fur 
les  roues  de  carrofiè ,  furies  chevaux  de  Telle,  fur 
les  chiens  de  chafie,  fur  les  valets,  fur  les  maî- 
rres-d’hôtel ,  fur  les  portes  cocheres,  fur  les  ta¬ 
bleaux  &  ftatues ,  fur  les  jardins  anglois ,  &c.  : 
ceux  qui  impofent  ont  de  tout  cela.  On  aime 
mieux  créer  des  impôts  fur  la  boifion  du  peuple 
&  fur  les  comefiibles  de  première  néceffité;  c’eft- 
à-dire,  qu’on  aime  mieux  diminuer  le  nombre  des 
moyens  de  fubfifiance ,  qui  font  le  véritable  nerf 
de  la  profpérité  des  nations. 

Les  impôts  quelconques  font  moins  fupportés 
à  Paris  par  la  claflè  des  riches,  que  par  celle  des 
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pauvres  ;  &  cette  mauvaife  réglé  influe  fur  les 
confommations ,  &  diminue,  à  la  lettre,  la  force 
phyiique  &  morale  des  individus. 


CHAPITRE  DCCLXI. 

La  nouvelle  Muraille . 

'inconcevable  muraille ,  de  quinze  pieds 
de  hauteur,  de  près  de  fepc  lieues  de  tour,  qui 
bientôt  va  ceindre  Paris  en  entier,  devoit  coûter 
douze  millions  ;  mais  comme  elle  en  devoit  rap¬ 
porter  deux  par  chaque  année ,  il  eft  clair  que 
c’écoit  une  bonne  entreprife.  Faire  payer  le  peuple 
pour  le  faire  payer  davantage,  quoi  de  plus  heu¬ 
reux?  Mais  onconnoît  la  maniéré  de  calculer  des 
archite&es  ;  &  M.  Ledoux  a  démontré  à  cet  égard 
qu’il  méritoit  d’être  le  premier  de  tous.  Il  ne  tomba 
jamais  dans  la  tête  de  M.  de  Colonne,  qui  d’ail¬ 
leurs  n’étoit  pas  vétilleux ,  que  l’architeéte  de  la 
ferme  n’en  eût  pas  faifi  l’efprit ,  &  qu’au  lieu  de 
zéros  de  plus,  il  en  eût  mis  de  moins.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  étonné  fi  au  lieu  de  douze  millions, 
ce  beau  mur  fifca!  en  coûte  quarante.  On  en  fera 
quitte  pour  reprendre  cela,  &  nous  paierons ,  uti¬ 
les  prifonniers,  les  œuvres  de  l’honnête  geôlier 
M.  Ledoux. 

On  fera  circuler,  à  l'abri  de  ce  rempart,  des 
bataillons  d’employés.  La  ferme  générale  auroic 
voulu  enclorre  l’Ifle  de  France.  Figurez-vous  le 
bon  Henri  IV,  voyant  cette  muraille! 

Mais  ce  qui  eft  révoltant  pour  tous  les  regards, 
c’eft  de  voir  les  antres  du  fifc  métamorphofés  en 
palais  à  colonnes ,  qui  font  de  véritables  forteref- 
fes.  Des  figures  coloftàles  accompagnent  ces  mo- 
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Huments.  On  en  voit  une  du  côté  de  Paffy  qui 
tient  en  main  des  chaînes,  qu’elle  offre  à  ceux 
qui  arrivent  ;  c’eft  le  génie  fifcal  perfonnifié  fous 
fes  véritables  attributs.  Ah  !  Monfieur  Ledoux, 
vous  êtes  un  terrible  archite&e! 

Il  n’y  a  eu  qu’un  cri  contre  cette  muraille.  Elle 
s’eft  achevée  paifiblement,  &  déjà  l’on  perçoit  aux 
nouvelles  portes.  L’archite&ure  de  ces  barrières 
eft  carrée,  anguleufe;  elle  a  dans  fon  ftyle  quel¬ 
que  chofe  dapre  &  de  menaçant. 

Fochen ,  village  célébré  en  Chine,  a  trois  lieues 
de  circuit,  &  un  million  d’habitants.  On  l’appelle 
village  ,  parce  qu’il  n’eft  point  enfermé  de  mu¬ 
railles. 

On  ne  pourra  point  appeîler  Paris  un  village  ; 
car  la  ferme  générale ,  pour  augmenter  le  produic 
des  impofidons ,  a  imaginé  cette  muraille  qui  doit 
la  ceindre  jufque  dans  la  plaine.  Audi  notre  fi¬ 
nance  a  déclaré  nos  boulevards,  nos  promenades, 
nos  champs,  &  jufqu’à  l’hôpital  général,  Bour¬ 
geois  de  Paris. 

Avec  cet  argent ,  &  ces  pierres  qui  ont  tari  les 
carrières  des  environs,  on  auroit  déjà  bâti  les  qua¬ 
tre  hôpitaux  que  réclament  d’une  voix  gémifTante 
&  à  moitié  perdue  la  religion  &  l’humanité. 

Telle  de  ces  fortereffes  eft  l’emblème  le  plus 
,  parfait  d’un  vrai  financier.  Des  pierres  brutes  en 
forment  la  bafe.  Vers  le  milieu  ces  pierres  pren¬ 
nent  un  certain  poli.  Des  armes ,  des  foleils,  des 
ornements  recherchés  décorent  le  fommet. 

Les  planètes,  les  corps  céleftes  rétrogradent; 
l’impôt  à  Paris  avance  &  ne  rétrograde  point.  La 
Capitale  porte  la  charge  &  la  furcharge  de  dix 
Rois  décédés.  Le  fucceffeur  en  profite  fans  en¬ 
courir  le  blâme,  &  voilà  un  impôt  ineffaçable. 
On  diroit  de  la  loi  falique. 
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Les  agents  du  fifc  y  portent  leur  efprit  exten¬ 
deur,  &  des  deniers  fe  métamorphofent  en  quarts 
de  livres. 

Louis  XIV,  lors  du  dixième  ;  dit  en  foupirant: 
je  n’ai  pas  le  droit  de  mettre  cette  impofition.  Il 
difoic  aufli  en  parlant  des  lettres  de  cachet:  Je  ne 
les  établirois  pas,  mais  je  les  ai  trouvées  en  ufage, 
&  je  m’en  fervirai. 

La  Reine  mere,  pendant  fa  régence,  n’enten¬ 
dant  rien  aux  affaires ,  fit  préfent  un  jour  des  cinq 
grottes  fermes  à  fa  femme-de-chambre,  croyant 
que  ce  n’étoit  qu’une  bagatelle. 

Un  Bourgeois  de  Paris  paie  les  trois  vingtiè¬ 
mes,  les  quatre  fous  pour  livre,  la  capitation, 
J’induttrie,  le  logement  des  foldats,  le  rachat  des 
boues  &  lanternes;  de  forte  qu’à  bien  prendre, 
il  donne  au  moins,  en  y  comptant  les  réparations, 
environ  le  tiers  du  revenu  de  fa  maifon.  Faut-il 
s’étonner  qu’il  murmure  un  peu,  &  qu’il  s’allarme 
de  la  moindre  augmentation ,  quand  il  fait  par 
expérience  qu’il  y  a  une  force  progreflive  capable 
de  dévorer  le  tout? 

D'ailieurs ,  comment  ne  murmureroit-il  pas , 
en  voyant  diminuer  fes  revenus  d’un  côté ,  tandis 
que  de  l’autre  il  voit  renchérir  les  denrées?  Vin, 
fel ,  bois,  chandelle,  viande,  draps  ,  tout  a  dou¬ 
blé  prefque  de  moitié  depuis  un  petit  nombre 
d’année.  Auffi  le  malheureux  ne  fait  plus  fur  quoi 
fe  rejetter.  L’efprit  de  finance  a  tout  envahi;  il 
femble  que  l’efprit  économique,  qui  s’eft  annoncé 
comme  le  fauveur  du  peuple,  n’ait  fervi  qu’à  in¬ 
diquer  de  nouvelles  routes  à  la  rapacité  financière. 
11  viendra  un  temps  où  tous  ces  efprits  verront  à 
leur  tour  que  la  nécefîité  a  aufli  fes  barrières  & 
fes  murs  de  bronze ,  que  le  maltôtier  le  plus  in¬ 
trépide  ne  peut  franchir.  Tout  a  fes  bornes  dans 
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l’univers;  &  la  finance  feule  prétendroit  qu’il  n’en 
ert  point  pour  elle?  Elle  aura  beau  invoquer  la 
déefie  du  tapis  verd  &  les  mânes  de  l’Abbé  Ter- 
ray  ,  chiffrer,  calculer,  compter  les  grains  de  feî. 
que  peut  manger  un  homme  dans  un  jour ,  combien 
de  verres  de  vin  il  doit  ou  ne  doit  pas  boire,  pefer 
fon  induftrie ,  examiner  fi  ce  canard  étoit  barbo- 
teur  ou  aéronauce ,  libre  ou  efclave,  claffer  la  ca¬ 
naille  denos  vins  avec  le  neétar  de  nos  dieux  ter- 
rertres ,  faire  payer  la  bure  de  Surene ,  de  Fontara- 
bie  ou  de  Vaugirard,  autant  que  les  brillantes  étof¬ 
fes  deMaîvoifie,  &c.  &c.  &c,  ;  un  jour  la  déeffe , 
l’Abbé ,  l’infatigable  plume  calculante ,  la  balance , 
la  jauge,  la  rouane,  le  génie  fécond  de  la  finan¬ 
ce  ,  l’avarice  &  la  cupidité,  tout  cela  fera  en  dé¬ 
faut;  &  cet  heureux  tapis  verra  tarir  la  fource  de 
ces  ben ’gnes  influences  auxquelles  il  doit  fa  ver¬ 
deur  &  la  fraîcheur  éternelles. 

Grâces  à  ce  bel  efprit  financier,  on  ne  pourra 
bientôt  plus  payer  qu’en  or.  Déjà  il  nous  eft  im* 
pofhble  de  foutenir  la  concurrence  avec  aucune 
autre  nation  ;  &  fi  Dieu  n’y  met  la  main ,  les  Fran¬ 
çois  ne  pourront  bientôt  plus  vivre  avec  les  Fran¬ 
çois. 

Quand  le  commerce  gêné  n’a  point  fon  éten¬ 
due  ,  il  entre ,  il  fort  moins  de  marchandées  ;  la 
confommation  eft  foible  :  le  Gouvernement  ga- 
gneroit  davantage ,  en  percevant  moins.  Un  en¬ 
fant  fait  un  bouquet  de  la  fleur  de  l’arbre,  fans 
s’embarrafter  du  fruit  :  voilà  l’image  de  la  douane. 

La  moitié  des  habitants  de  la  ville  eft;  donc 
forcée  au  célibat;  la  plupart  redoute  une  porté» 
ricé ,  dans  la  crainte  de  ne  la  pouvoir  nourrir. 
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CHAPITRE  DCCLXII. 

Le  Cachot  noir . 

O  N  veut  vivre  jufque  dans  les  cachots,  puif- 
que  Ton  vit  dans  le  cachot  noir  de  Bicêtre.  L’hom¬ 
me  privé  de  l’air ,  privé  de  la  lumière ,  réfifte 
aux  tourments  de  la  folitude ,  de  l’ennui  &  des 
ténèbres.  Il  cherche  encore  ,  dans  cet  état  des 
tombeaux ,  à  échapper  aux  traits  de  la  mort.  Les 
douleurs  n’éteignent  point  en  lui  l’amour  de  la 
vie.  Ifolé  dans  Ton  affreux  cachot,  il  voit  l’univers 
circonfcrit  à  Ton  foyer  humide  &  ténébreux  ;  & 
tout  enterré  qu’il  eft ,  il  a  peur  d’achever  fa  mifé- 
rable  carrière. 

Ces  cachots  fouterrains  exiftent.  Des  piliers 
percés  obliquement  permettent  au  jour  d’entrer; 
mais  quel  jour  !  Quand  on  fait  fortir  un  prifonnier 
du  cachot  noir,  il  chancelé  comme  s’il  avoit  bu, 
dès  qu’il  eft  h  l’air  libre.  L’air  pur  l’enivre;  & 
c’eft  l’obfervation  qu’on  fit  faire  à  M.  Necker, 
lorfqu’il  fe  trompa  fur  la  caufe  de  la  titubation 
du  malheureux.  Les  geôliers  crient  alors  qu’il 
faut  remettre  le  prifonnier  dans  un  cachot  un  peu 
moins  obfcur ,  afin  qu’il  ne  perde  pas  la  vie  ;  ce 
n’eft  que  par  une  gradation  de  cachots  qu’il  peut 
échapper  à  la  mort. 

Et  ce  cachot  eft  ordinairement  une  grâce  que 
l’on  fait  à  un  criminel  qui,  dans  fon  fouterrain, 
ne  jouit  pas  même  en  liberté  de  l’efpace  qu’il  oc¬ 
cupe,  parce  qu’il  eft  fouvent  attaché  h  la  muraille 
par  une  lourde  chaîne.  Quelle  grâce  ! 

En  finiflTant  ce  chapitre,  je  me  fuis  triffement 
convaincu  qu’il  y  avoit  encore  quatre  ou  cinq 
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prifonniers  enfermés  dans  ces  cachots,  où  il  faut 
defcendre  avec  des  flambeaux,  &  où  il  n’y  a  ni 
air  ni  jour.  En  flyle  de  Bicêtre ,  on  appelle  ces 
malheureux,  les  cachotiers. 

Outre  Bicêtre,  Charenton  ,  &c.  la  Police  a 
plufieurs  maifons  de  force;  elle  en  a  fait  une  du 
château  Charollois  à  la  Nouvelle-France ,  une 
autre  à  Montrouge.  La  plupart  de  ces  emprison¬ 
nements  font  hors  de  la  loi  ;  mais  ils  n’en  font 
pas  moins  néceflités  fouvent  par  les  circonflances, 
&  ils  deviennent  un  arrêt  de  famille.  Les  mania¬ 
ques,  les  infenfés,  les  violents  étourdis,  &c.  fe- 
roient  une  infinité  de  maux  dans  la  fociété ,  avant 
que  les  loix  ordinaires  puflent  les  réprimer.  L’a¬ 
bus  efl:  tout  à  côté  de  ce  terrible  pouvoir;  mais 
aufii,  que  de  délits  qui  exigent  tour-à-la-fois  une 
force  réprimante  &  de  la  célérité  ! 


CHAPITRE  DCCLXIII. 

Queues  traînantes . 

Rl  i  e  n  de  plus  léger ,  de  plus  élégant ,  de  plus 
jeune  que  la  parure  aétuelle  des  femmes;  &  ce¬ 
pendant  vous  retrouvez  à  la  Cour  les  queues  traî¬ 
nantes  du  fiecle  de  Louis  XIV.  Ces  queues  me 
rappellent  ces  moutons  Indiens  dont  on  efl:  obligé 
de  voiturer  les  énormes  queues  dans  un  chariot 
qui  les  fuit  exprès.  Nos  Duchefles  marchent  fur 
le  parquet  avec  ces  longues  robes,  tandis  que  tout 
lerefle  de  la  parure  efl:  abfolument  changé.  Pour¬ 
quoi  a-t-on  retenu  cette  queue  de  deux  aunes , 
balayant  la  pouffiere  derrière  elles,  s’il  y  en  avoic 
toutefois  fur  le  parquet  foulé  journellement  par 
la  Cour? 
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Mais  il  y  a  le  maître  pour  les  révérences  de 
préfentacion.  Il  faut  apprendre  h  faire  des  révé¬ 
rences  à  reculons,  &  à  rejetter  adroitement  la 
queue  traînante  avec  le  talon,  C’eft  un  exercice 
qu’on  fait  d’avance  à  plufieurs  reprifes,  devant 
un  grand  miroir,  &  avec  le  plus  grand  férieox. 
O  mon  cher  Rabelais  !  voici  que  le  maître  des  ré¬ 
vérences  fait  le  Roi.  On  lui  prend  la  main  &  on 
s’incline  devant  lui  ;  mais  on  ne  la  baife  pas.  On 
baife  celle  du  Roi ,  quand  il  ne  daigne  pas  em- 
bralTer  la  préfentée;  ce  qu’il  fait  le  plus  fouvent, 
car  les  Rois  de  France  font  très-galants.  Us  em- 
braffent  cérémonieufemcnt  la  laideur  ainfi  que  la 
beauté.  O  complaifance  vraiment  grande  ! 

L’habit  de  Cour  exige  que  les  femmes,  dans 
les  jours  de  préfentation ,  aient  les  épaules  dé¬ 
couvertes.  C’étoit  jadis  un  beau  fpeétacle;  il  a 
changé  depuis.  L’ambition  nourriffoit  alors  l’em¬ 
bonpoint  des  femmes ,  &  fembloit  augmenter  leur 
fraîcheur.  On  diroit  aujourd’hui  que  cette  même 
ambition  les  defTeche  &  les  amaigrit  :  les  travaux 
de  la  Cour  femblent  leur  avoir  enlevé  ces  attraits 
rebondis  qui  diftingu oient  leurs  aïeules ,  ainfi  que 
l’atteftent  leurs  portraits;  mais  il  efi:  décidé,  de¬ 
puis  trente  ans,  qu’on  laifîera  à  la  bourgeoifie  les 
témoignages  de  la  pleine  fanté,  &  qu’on  n’en 
offrira  qu’une  épuifée,  ou  à  demi  éteinte. 

Que  ne  voit-on  pas  à  la  Cour  entre  les  fem¬ 
mes  préfentées  !  que  de  rivalités  fous  cet  air  de 
concorde  !  que  de  débats  plaifants  !  que  de  com¬ 
bats  finguliers!  En  voici  un  du  temps  de  la  ré¬ 
gence  ,  lors  de  la  querelle  entre  la  Nobleffe  &  les 
Ducs.  Ces  derniers  avoient  obtenu  la  permiffion 
de  s’affembler  au  Palais-Royal ,  pour  conférer  de 
leurs  affaires.  La  Nobleffe  s’affembla  d’abord  dans 
le  cloître  des  Cordeliers ,  &  bientôt  ils  obtinrent 
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uae  falle  des  Moines.  Cela  fut  repréfenté  au  ré¬ 
cent,  qui  défendit  de  s’aflèmbler.  On  continua; 
&  ce  fut  à  cette  occafion  que  M.  de  Beaufremont 
&  autres  furent  mis  à  la  Baflille. 

Aux  bals  pour  l’Infante,  &  à  celui  de  Verfail- 
les,  comme  les  Gentilshommes  de  la  chambre 
étoient  Ducs  ,  toutes  les  Ducheffes  avoient  été 
placées  au  haut  bout,  fans  difcontinuité.  Chez 
le  Régent  elles  furent  alternées  avec  la  NoblelTe. 

A  l’Hôtel-de-ville  elles  s’étoient  entendues  pour 
arriver  les  premières  &  enfemble;  &  ainfi  elles 
furent  placées  au  haut  bout  fans  difcontinuité. 
Madame  de  Beaufremont,  &  Madame  de  Sabran 
qui  étoii  de  la  maifon  de  Foix,  firent  le  rôle  de 
grenadiers  de  la  noblefTe.  Elles  arrivèrent  enfem¬ 
ble,  &  avancèrent  jufqu’aux  trois  quarts  de  la 
rangée  des  Ducheffes.  Celles-ci  fe  levèrent,  & 
quand  les  autres  fe  trouvèrent  vis-à-vis  les  Du- 
cheffes  de  Saint-Simon  &  d’Olonne ,  elles  prirent 
occafion  de  les  faire  tenir  debout,  en  leur  faifant 
compliment  fur  leurs  robes;  puis  tout  d’un  coup 
elles  fe  glifferent  ent relies  &  leurs  chaifes,  où 
elles  suffirent ,  en  leur  difant  qu’elles  pouvoient 
aller  au  bout.  Quant  à  elles,  elles  refterent  dans 
les  places  dont  elles  s’étoient  emparées;  de  quoi 
Madame  d’Olonne  pleuroit  grandement  devant 
tout  ce  monde,  &  toutes  les  Ducheffes  s’en  al¬ 
lèrent. 
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C  II  A  P  I  T  R  £  DCCLXIV. 

Le  Déficit. 

M  o t  nouveau  dans  notre  langue,  &  trifte- 
ment  naturalifé.  Il  préfence  l’image  d’un  abyme 
obfcur ,  &  il  ne  fait  naître  que  des  cogitations 
vagues  &  ténébreufes  ;  mais  enfin  l’Efpérance 
avec  Ton  ancre  efi:  toujours  là  qui  nous  montre 
ïe  port,  en  nous  promettant  d’y  furgir  le  vaif- 
feau  de  l’Etar. 

Il  ne  nous  faut  qu’un  homme  qui  connoifle 
nos  facultés,  &  qui  fâche  les  mettre  en  œuvre. 
Enfin  la  nation  affembtée  peut  réparer  les  maux 
de  la  nation  ;  elle  a  inconteftablement  les  lumiè¬ 
res  &  fur-tout  la  générollté  propres  à  cette  régé¬ 
nération. 

Le  déficit,  la  recette,  la  dépenfe,  la  réforme, 
voilà  les  mots  avec  lefquels  on  bataille  aujour¬ 
d'hui  dans  toutes  les  fociétés ,  &  chacun  y  loge 
une  idée  toute  différente  de  celle  de  fon  voifin. 

Le  déficit  efi:  un  mal  fous  un  certain  rapport  ; 
il  efi  un  bien  fous  un  autre  :  il  tempere  les  fou¬ 
gues  de  l’autorité,  &  prive  d’aliments  les  erreurs 
ambitieufes  ;  il  éveillera  l’honneur  national  ;  il 
commandera  tous  les  facrifices  néceflàires;  il  fanc- 
tionnera  la  foi  publique;  il  nous  donnera  une 
conftitution,  car  toutes  les  vérités  fe  tiennent  par 
la  main;  il  ne  nous  faut  que  bien  trouver  la  pre¬ 
mière,  &  le  corps  politique,  robufie,  mais  ma¬ 
lade,  reprendra  force,  grandeur  &  vie,  &  toute 
fa  confidération  au-dehors.  Félix  culpa  ! 

On  peut  bien  croire  que  le  Parifien  n’a  point 
tari  en  plaifanteries  fur  le  déficit ;  mais  en  plai- 
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fantant  il  penfe  &  raifonne  :  autrefois  il  plaifan- 
toit  &  penfoit  peu. 

A  quelle  fomme  réelle  monte  le  déficit?  De- 
mandez-le  à  tous  les  Confeflèurs;  ils  vous  diront 
que  dans  toutes  les  confeffions  des  bons  Chré¬ 
tiens  ,  l’aveu  complet  du  gros  péché  n’arrive 
jamais  qu’à  la  fin. 

Voulons -nous  augmenter  nos  libertés  civiles 
&  politiques,  payons,  &  payons  largement.  Un 
peuple  qui  paie  généreufement  &  grandement, 
eft  toujours  libre  ;  mais  comment  faire  enten¬ 
dre  cela  à  la  tourbe  des  efprits?  Moins  un  peu¬ 
ple  paie ,  moins  il  eft  en  état  de  fe  défendre  ou 
de  iè  prémunir  contre  la  volonté  terrible  des 
Souverains.  Plus  l’impôt  eft  fort ,  moins  l’efcla- 
vage  eft  à  redouter.  Le  tribut  large  &  perma¬ 
nent  fera  toujours  le  gage  de  la  dignité  d’une 
nation  ;  l’avarice  des  citoyens  eft  ce  qui  tue  leur 
liberté  ;  payons  la  dette  nationale  ,  &  nous  au¬ 
rons  une  patrie. 


CHAPITRE  DCCLXV. 

Réforme. 

Edit  du  Roi,  donné  à  Verfaiîles ,  au  mois 
de  Mai  1786  ,  regiftré  en  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes  ,  regiftré  en  la  Cour  des  Aides,  portant  fup- 
preftion  des  charges  de  Capitaine  de  Levrettes 
de  la  Chambre  du  Roi  ,  &  des  Lévriers  de 
Champagne. 

J’ignorois  que  la  Champagne  avoir  des  lévriers, 
que  ces  lévriers  étoient  enrégimentés,  &  avoient 
auflî  leurs  Capitaines,  &  que  leurs  femmes,  les 
levrettes,  étoient  à  Verfaiîles. 
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j’ignorois  que  ie  Roi  de  France  fe  crût  aflu- 
jetti  à  rendre  compte  à  fon  peuple  de  la  fup- 
preflion  d’un  chef  ou  fous -chef  de  chiens,  & 
qu’il  fût  obligé  de  faire  paffèr  cette  fuppreffion 
par-devanc  plufieurs  Cours  fouveraines. 

Un  lévrier  coûte  à  nourrir  huit  fous  par  jour. 
C’eft  plus  que  la  paie  d’un  foldat. 


Fin  du  Tome  neuvième. 


Taule 
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